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NOTICE HISTORIQUE 


A. J. B. FABENT-BUCHATEXiET. 


ÂlexandreJean-Baptiste Parent-Duchâtelet, na¬ 
quit à Paris, le 29 sejptembre 1790; son père était 
correcteur de la chambre des comptes : des services 
non interrompus et une probité traditionnelle, 
avaient consetvé cette charge dans sa famille pen¬ 
dant trois cents ans. Sa mère, femme aussi distiri- 
guée par son instruction que par sa vertu , était fille 
d’un notaire. Avant la révolution, cette famille était 
riche; elle jouissait de 35 mille livres de revenu j 
provenant de quelques biéns-fonds , des honoraires 
attribués à la charge de correcteur et de droits sei-^ 
gneuriaux. En 92, ces droits erces honoraires ayant' 
été supprimés, la famille Parent se retira dans une 
maison de campagne, appelée le Châtelet, et située ' 
à une lieue de Montargis. Parent y resta pendant ' 
toute son enfance, avec cinq frères et sœurs, dont 
il était l’aîné. Eien ne manqua à son éducation. Il 
ne recevait dans sa famille que des conseils propres 
à le diriger vers le bien , ët des exemples qui lui ëh 
donnaient rhabitudé, et le lui faisaient aimer. Sa 
première instruction ne fut pas, cependant, aussi 
complète qu’il l’aurait voulu. La révolution n’avàit 
rien'laissé subsistër de l’ancien ordre social; il ii’y 
avait alors d’enseignement ni pour les lettres, ni 
poiif les sciences, et si le jeune Parent n’avait eu un 
grâhd amour de l’étude, s’il n’eut trouvé dans sa 
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famille des instituteurs capables de diriger ses pre¬ 
mières études, sa vie aurait peut-être été sans fruit 
pour la science. Mais, sur beaucoup de choses, son 
père pouvait remplacer un professeur, et, par un 
hasard heureux, sa mère avait appris le latin ; ce fut 
elle qui lui en donna les premières leçons. 

Enfant/, il était déjà grave et réfléchi, ne jouant 
presque jamais, et s’occupant toujours de choses 
utiles. Dans ses heures de loisir, il faisait des col¬ 
lections d’insectes et d’oiseaux. Il sè livrait assidue 
ment à l’étude, parce qu’il s’y plaisait et parce qu’il 
croyait entrevoir qu’un jour j il pourrait devenir le 
soutien de sa famille!. 

Il avait seize ans lorsque son père l’envoya à 
PariSi-Ily acheva ses études en peu de temps, et 
pour se conformer à la volonté de ses parens, au¬ 
tant que pour, satisfaire son désir d’être utile à ses 
semblables, il embrassa la profession de médecin. 

Reçu docteur en i 8 i 4 î ü se destinait à exercer 
ên ville, à faire, comme on dit, de la clientelle, et 
ils’y livra, en effet, pendant quelques années: mais 
plusieurs considérations l’en détournèrent. La mé¬ 
decine ne lui présentait pas le dè^é de certitude 
qu’il aurait désiré; bien des assertions qui lui avaient 
été données comme des vérités incontestables, se 
trouvaient démenties au lit des malades ; bien des 
systèmes qu’on lui avait vantés, ne supportaient pas 
l’épreuve expérimentale à laquelle il les soumettait. 
Parent n’était pas sceptique , mais pour le convaincre 
il fallait des preuves, et il ne trouvait pas que l’on eût 
souvent pris la peine de les chercher. La méthode' 
numérique n’avait pas encore été employée comme 
elle i’n été : depuis ; et l’on ne : ÇQunaissait rien xjpi; 
approchât; des résultats si positifs que M. Louis, à 
obtenus de ce|te méthode. Toutefois^, Parent n eh- 
tra-pas dans une nouvelle direction^ avant d’avoir ’ 
Vienjnnté dans celle où il se trotivait, Ilfit ; de con- ' 
cert avec M. Martinet, de nombreuses recherches 
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sur l’inflammation de l’arachnoïde, maladie alors 
peu connue et sur laquelle il publia un ouvrage fort 
remarquable. Malgré le méiite de cet ouvrage et 
l’approbation qu’il a reçu du public médical, Parent 
l’estimait peu et ne se faisait pas faute de le dire : il 
oubliait ce que son livré contenait d’utile, pour n’en 
voir que les imperfections. Nommé médecin de la 
Société Philantropique et du Bureau de Charité il 
en remplit les fonctions avec un religieux dévoû- 
ment; et plus tard, quoiqu’il eût renoncé à la clien- 
telle, il était cependant âu service de tous les pau¬ 
vres qui le faisaient appeler. 

Lorsqu’il réfléchissait sur l’emploi de sa, vie, et 
qu’il était à chercher quelle direction il donnerait à 
ses travaux, il fit la connaissance de Hallé, et lui 
demanda conseil. 

En pareil cas, te conseil est dans la demande. 
Hallé qui, déjà, avait eu le temps d’apprécier le mé¬ 
rite de Parent, l’engagea à s’occuper d’hygièné;.: Dès 
lors, s’ouvrit pour Parent, une carrière nouvéllè, 
carrièré exigeant un travail long ,^péniMe, repous¬ 
sant, dangereux, mais sûr dans ses résültats, et qui 
profitera aux sciences , à l’industriê, à l'agriculture, 
et doit devenir un biénfàit pouf lés popülations.^ 
C’est la vocation de Parent, il s’y dévoue, il y 

mourra. 00^ m 

Depuis l’année 1821 jusqu’en i 836 , il n’a pas 
cessé‘ de s’occuper d’hygièné : il n’a pas passé un 
jour, jè pourrais dire une heure, sans y travailler. 
Les mémèires et rapports qu’il à publiés sur eétte 
science, sont au nombre de 3 o, et il à laissé ccrtn- 
plètement achevé, un ouvrage sur la Prostitution 
dans la viUe de Paris , ouvragé qui ne tardera pas 

^ Çàï^pfèmiér mémoire sur l’hÿgiène est intitulé : 
RechërcJiés pouf découvrir la cdüsë et la nature d’ac- 
ciâeJ^ tries gravés développés en ntér, àbofdditnbâ- 
timent chargé de poudrette. Une cargaison dé pOu- 
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drette avait été expédiée de Montfaucon k la Guade¬ 
loupe. Pendant la traversée, la moitié de l’équipage 
mourut, l’autre moitié arriva dans un état de santé 
déplorable. Le ministre de la marine informé de ce 
fait par le gouverneur de la colonie, s’adressa à 
Halle, lui demanda quelle était la cause de ces 
accidens, et comment on pouvait les prévenir. G é- 
tait la première fois qu’une question semblable 
était faite. On pressait Hallé pour avoir une ré¬ 
ponse. Hàlié répondit; mais sachant combien sa ré¬ 
ponse était vague, il engagea Parent à entrepren¬ 
dre des recherches pouréclairer ce point d’hygiène. 
Ce fût pour Parent l’occasion de connaître Mont- 
faucon. Malgré l’horrible aspect, l’insupportable 
puanteur de ce dépôt où sont assemblés toutes les 
immondices et tous les cadavres de chevaux, de 
chiens, de chats que l’ôn tue à Paris, notre inves¬ 
tigateur n’en fut pas rebuté. Il visita la voirie daps 
ses plus.grands détails, il étudia toutes les opérations 
industrielles qui s’y pratiquent, interrogea les maî¬ 
tres et les ouvriers, enfin , sur la question qu’il avait 
résolu d’examiner, il voulut tout savoir, il sut tout. 

Chaque année, au mois de mai, on dessèche, et 
on amoncèle les matières solides provenant des vi¬ 
danges. Ces matières fermentent, s’échauffent, 
quelquefois elles s’enflamment. Au mois de septein- 
bre pu d’octobre; elles se refroidissent. Pendantleur 
fermentation, elles répandent des gaz et des vapeurs 
qui ne sont pas très létides, mais dont l’introduc¬ 
tion dans les organes respiratoires, si elle est long¬ 
temps continuée: et qu’elle se fasse dans un lieu trop 
étroit, peut devenir mortelle. , 

C’est ce qui avait eu lieu sur le vaisseau chargé 
depoudretle. Cette poudrette avait fermenté, et cela 
avec une violence d’autant plus, grande, qu’elle était, 
transportée dans un climat très, .chaud : les émana¬ 
tions qui s^en étaient élevées payaient empoisonné 
J^quipage. : , ^^ 
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Quefaire pour prévenir un pareil raalheur^Ne plus, 
transporter de poudrette. Mais les colonies dont le 
sol s’épuise, ont besoin de cet engrais ; mais l’indus*. 
trie qui veut de l’argent ne cessera pas ses envois. IL 
faut que le transport se fasse et qu’il se^fassé sans 
danger. Parent satisfait à cette exigence. Mêlez,en 
certaines proportions le plâtre à la poudrette; le 

E lâtre qui est lui-même un bon engrais, empêcherit 
i fermentation, et l’on pourra transporteiî ce mé’ 
lange, sans inconvénient, partout où l’on voudra. 

ELepuis l’époqu.e àlaquelle Parent écriyaitsonpre- 
mier méinoire d’hygiène, on a trouvé des procédés 
préférables à celui qu’il a indiqué; mais cela ne dir 
rainue en rien le mérite de sa découverte, et celui 
du service qu’il a rendu» 

Au mois de janvier suivant,dl lisait à rAcadémie 
royale de médecine, un mémoire ayant pour titre : 
Recherches et considérations.sur la rivière de Bièvre 
et sur les moyens Æaméliorer son cours, relativement 
à la salubrité publique et a V industrie manufacturière 
delà ville de Paris.. Cet ouvrage a été fait en com¬ 
mun avec M. Pavet. de- Courteille. A la même épo¬ 
que , il préparait son Essai sur les cloaques ou égouts 
de la ville de Paris, envisagés sous le rapport de thy¬ 
giène publique et de la topographie médicale de cette 
ville. 

Pour composer cet Essai, comme il a la modestie 
de l’appeler, non-seulement il a lu les ouvrages écrits 
sur les égouts, et, questionné les ouvriers, mais il a 
voulu tout voir, et à plusieurs reprises il à parcouru 
chacun des égouts de Paris ; il a assisté à tous les 
travaux des égQutiers,qu’ila questionnés séparément 
et qu’il a visités dans leur demeure, afin de savoir 
d’eux-mêmes tout ce qui les concerne. 

Les maladies occasionées par le séjour dans les 
égouts sont en petit nombre, une seule peut occa- 
siôner la mort, c’est l’asphyxie; les autres n’offrent 
pas de danger, il est même rare qu’elles acquièrent 
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un haut degré de gravité : ce sont l’ophthalmie et 
les rhumatismes. On s’étonne que les affections cu¬ 
tanées , que les ulcères aux jambes, ne soient pas 
comptées au nombre des maladies des égoutiers : 
non-seulement les égoutiers n’y sont pas exposés, 
mais ils regardentl’eaq des égouts comme un remède 
efficace contre les plaies, les ulcères et les éruptions 
chroniques. Parent n’a vu d’exception à cette inno-r 
cuite que dans les égouts dont le curage a été négligé 
pendant très long-temps. Il y a pourtant une maladie 
que le travail dans les égouts aggrave toujours et 
rend quelquefois incurable et même mortelle : c’est 
la syphilis. Là-dessus, les observations de Parent ne 
laissent pas le moindre doute. Le voisinage des lieux 
d’aisances produit le même résultat, ainsi que cela a 
été constaté à l’hôpital des Vénériens. Je dirai, à cette 
occasion, que le nouvel hôpital ouvert dans la rue 
de rOursine pour les malades atteints de syphilis, 
distant de quelques toises seulement de la rivière de 
Bièvrë qui est un véritable égout , me paraît peu 
convenablement placé. Je voudrais que l’on fît des 
observations comparatives entre cet hôpital et celui 
du Midi, soit quant à la durée du séjour des mala¬ 
des, soit quant à la mortalité. C’est un point d’hy- 
giàie que Parent n’eût pas manqué d’examiner, et 
qui mérite de l’être. 

L’asphyxie èst fréquente dans les égouts infectés. 
Sur les causes de cette asphyxie, sa nature, les pré¬ 
cautions à prendre pour la prévenir, les améliora¬ 
tions à faire dans le système des égouts, l’avantage 
et les inconvéniens d’y faire passer des tuyaux de 
gaz hydrogène destinés à l’éclairage. Parent donne 
une foule de détails nouveaux et du plus grand in¬ 
térêt. Il eut, quelques années après la publication 
de ces recherches, une grande et belle occasion de 
les utiliser. 

Un des égouts les plus considérables de Paris, 
l’égout Amelot, depuis long-temps négligé, avait 
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fini par être obstrué entièrement j l écoulement des 
eaux ne se faisant plus, c’était dans les arpondisse- 
mens où passe cet égout, une inondation qui infec¬ 
tait les caves, les maisons, les rues. On avait essayé 
le curage, mais sans succès: plusieurs ouvriers y 
avaient été asphyxiés, et Tégout Amelot était la ter¬ 
reur de tous les égoutiers. Que faire ? Comme tou¬ 
jours, les avis furent partagés; mais le danger^ta.it 
si pressant, les inconvéniens du curage si bien con¬ 
nus, que l’administration pensait à faire creuser un 
nouvel égout pour remplacer celui qui était obs¬ 
trué. Dépense énorme! construction immense! et 
qui n’eût pu être terminée qu’après beaucoup de 
temps. Cependant le préfèt de police, M. Delavatt, 
après s’être entendu avec M. de Chabrol, créa 
une commission, pour entreprendre et diriger, s’il 
y avait beu, les travaux de curage, sans compromet¬ 
tre la saluhrité publique , ni la santé des ouvriers. 
MM. d’Arcet, Girard , Cordier, De\illiers, Parton , 
Gaultier de Glaubry, Labarraque, Chevallier et Pa¬ 
rent-Duchâtelet furent nommés membres de cette 
commission. Parent s’en occupa avec ardeur. Je ne 
saurais dire toutes les précautions qui furent prises, 
tous les soins qui furent prodigués aux ouvriers^ 
pour les empêcher de tomber malades, toute la 
science dont il fut donné preuve dans la direc¬ 
tion des travaux : il suffira d’indiquer le résultat 
obtenu. 

Dans l’espace de six mois environ, trente-deux 
ouvriers, dont la moitié avait été jusqu’alors étran¬ 
gers aux travaux des égouts, ont extrait de l’égout 
Amelot et de ses embranchemens, 2,1 5 o tombereaux 
de matières solides et trois fois autant de matières 
molles ou demi-liquides. Le jour où les travaux ont 
cessé, ces ouvriers jouissaient tous delà santé la plus 
florissante, plusieurs avaient acquis une force, un 
embonpoint et une vigueur qu’ils n’avaient pas au¬ 
paravant. Ce n’est pas tout. La dépense avait été si 
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bien ordonnée, qu’elle ne s’était pas élevée au-delà 
de 33,000 et quelques cents francs, sur lesquels 
9,000 seulement avaient suffi pour la conservation 
des ouvriers et les précautions/prises pour que la 
population des quartiers dans lesquels se faisait le 
curage, n’eût pas à souffrir de cette opération. 

Malgré sa modestie. Parent se plaisait à raconter 
un si heureux succès, mais à ses amis seulement; 
devant un étranger, il se fût bien gardé d’en dire un 
seul mot. 

On ne s’étonnera donc pas que Parent n’ait pas eu 
pour les égouts la répugnance que ces lieux inspirent 
naturellement; je dirais presque qu’il lesaimait. il 
se trouvait un jour, lui Parent, homme fuyant l’éclat 
et le bruit, dans une fête donnée à l’Hôtel de Ville, 
et affublé du costume de rigueur. A voir tant de 
mouvement pour ne rien faire, tant d’empresse¬ 
ment pour changer de place ou se montrer, il se 
rappelait ses précédentes soirées si utilement rem¬ 
plies. « J’aime cent fois mieux, dit-il bien bas, à un 
de ses amis qui l’avait amené là, aller dans un égout 
que de venir à cette réunion ; on ne me verra plus 
ici. » Et, en effet, il tint parole. 

Lors de la réorganisation de l’Ecole de Médecine, 
en 1823, Parent fut nommé agrégé. Il accepta cette 
place, qu’il n’avait pas demandée ; mais, il ne fit ja¬ 
mais de leçons, sa timidité l’empêchait de parler en 
public. Cette timidité était si grande, qu’aux exa¬ 
mens, quand ce venait à lui d’interroger, il avait 
peur, il tremblait. Au lieu d’intimider le candidat, 
c’était lui qui était intimidé. Avec une pareille dis¬ 
position d’esprit, on peut juger de ce qu’il serait 
devenu, s il lui eût fallu concourir pour obtenir 
quelque place. Heureusement pour la science, plus 
encore que pour lui, il pouvait, sans subir cette 
épreuve, être appelé à faire partie du conseil de sa¬ 
lubrité. Il fut nommé adjoint de ce conseil en iSafi, 
par M. Delavau, alors préfet de police; en iSSa, 
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il devint titulaire, et trois mois avant sa mort, il en 
avait été élu vice-président. 

Les rapports que Parent a faits au conseil de salu¬ 
brité, sont en grand nombre : les observations qu’il 
y a lues, sont tellementjustes, ses conclusions si bien 
déduites, que presque toujours son avis a été adopté 
par ses collègues. Dans les questions les plus simples, 
en apparence, il trouvait quelquefois un sujet de 
recherches du plus haut intérêt. Chargé de décider 
si un fabricant qui se proposait d’exercer une indus¬ 
trie, pouvait y être autorisé, il ne lui suffisait pas 
de visiter les ateliers pour juger , d’après les données 
scientifiques, si l’autorisation devait être accordée. 
Son devoir de membre du conseil de salubrité, n’exi¬ 
geait pas davantage ; mais, son dévoûment à la 
science le conduisait bien au-delà. Il étudiait dans 
tous ses détails l’industrie sur laquelle il était con¬ 
sulté, visitait les ouvriers, causait avec eux, s’assu¬ 
rait de l’état de leur santé, prenait des renseigne- 
mens sur leur longévité, sur le genre de leurs mala¬ 
dies. Il écrivait ses observations, et il les comptait. 
Les mots soufrent, quelquefois, n’entraient jamaisdans 
ses notes : il lui fallait des chiffres, et des chiffres 
exacts, recueillis un à un, et pouvant se servir mu¬ 
tuellement de contrôle. Rien n’égalait la sévérité de 
sa méthode. Rechercher la vérité, était pour lui une 
seconde religion. Aussi, quelle précision dans les 
faits qu’il raconte! quelle netteté dans ses idées! 
quelle sévérité dans ses conclusions! Il faisait lon¬ 
guement , parce qu’il faisait bien; et si l’on consi¬ 
dère le grand nombre et l’importance des faits dont 
il a enrichi l’hygiène, la multitude d’erreurs dont il 
l’a débarrassée, et la méthode qu’il lui a appliquée, 
on peut dire que de lui date, pour cette science, une 
ère nouvelle. - 

Il fallait à Parent, un moyen de répandre ses dé- 
coüvertes; il songea à publier un recueil, consacré 
à la médecine publique. M. d’Arcel qui, après avoir 



xrr IMOTICF. HISTORIQUE 

été son tnaître, était devenu son coltaboraleur et 
son ami, et pour lequel Parent professait la plus 
haute estime, approuva ce projet, et consentit à y 
travailler. MM. Esquirol, Marc et Villermé, qui 
de leur coté avaient formé le même projet, s’enten¬ 
dirent avec MM, Parent et d’Arcet; on proposa à 
MM. Orfila, Réraudren, Adelon, Andral, Barruel, 
Devergie, de contribuer à la rédaction de ce recueil, 
on voulut bien m’admettre aussi comme collabora¬ 
teur, et les Aïmales (PHygiène publique et de méde¬ 
cine légale furent fondées. 

C’est dans ce recueil que se trouve la suite des 
travaux de Parent. Le premier mémoire qu’il y a 
fait insérer lui est commun avec M. d’Arcet; il traite 
des véritables influences que le tabac peut avoir sur 
la santé des ouvriers occupés aux différentes prépa¬ 
rations que Pon fait subir a cette plante. Tous les 
auteurs qui ont parlé de l’influence du tabac sur la 
santé, ont regardé cette influence comme extrême¬ 
ment nuisible. Ramazzini fait un tableau effrayant 
des accidens que le tabac occasione, soit aux ou¬ 
vriers qui le préparent, soit aux personnes qui s’ex¬ 
posent à ses émanations. Fourcrby assombrit en¬ 
core le tableau de Ramazzini. Cadet-Gassicourt, 
Tour telle, Percy, MM. Pâtissier, Mérat, appuient de 
l’autorité de leur nom les assertions de Ramazzini 
et de Fourcroyi C’est un fait établi, dans la science, 
que les ouvriers employés à la préparation du tabac 
sont maigres, décolorés, jaunes, asthmatiques, su¬ 
jets aux coliques, au dévoiement, au flux de sang, 
aux vertiges, à la céphalalgie, au tremblement mus¬ 
culaire , à un véritable narcotisme ; que l’on doit 
transporter hors des villes les ateliers où l’on fa¬ 
brique le tabac, à cause des incommodités dont ces 
ateliers peuvent être l’origine. MM. d’Arcet et 
Pment examinent attentivement les différentes 
operations que l’on fait subir au tabac, puisent, 
partout où ils en peuvent trouver , des renseigne- 
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mens relatifs à l’influence de ces préparations 
sur la santé des ouvriers, et ils trouvent, en réca¬ 
pitulant leurs observations : 1° qu’il est sans exemple 
qu’un individu ait été dans l’impossibilité de sup¬ 
porter les émanations du tabac; 2° que le travail 
du tabac laisse les ouvriers exposés aux infirmités 
communes à tous les hommes, mais qu’il n’en dé¬ 
termine aucune 5 3 ° qu’il n’apporte pas le moindre 
préjudice à la santé, même'Chez les vieillards, car 
il permet à beaucoup d’ouvriers d’atteindre et même 
de dépasser la limite ordinaire de la vie humaine; 
4“ enfin, que l’on peut autoriser l’établissement, 
dans les villes, de manufactures de tabac. 

Et ces conclusions sont vraies, elles demeurent 
acquises à la science, car elles reposent sur des faits 
très nombreux, recueillis à l’abri de toute préven¬ 
tion; tandis que les conelusioûs contraires n’a¬ 
vaient d’autre base que des cas exceptionnels. 

Je ne ferai pas , dans cette notice, l’analyse de 
tous les travaux de Parent ; ces travaux ne sont pas 
de ceux que l’on expose en quelques mots. Pour 
les connaître, il faut les lire et les méditer. Ce que 
je voudrais que l’on comprît bien, c’est que sa 
méthode était la seule qui put conduire à constater 
les faits, et que seule elle offrait toutes les garan¬ 
ties désirables pour des conclusions solides. 

Les autres ouvrages les plus importans que Pa¬ 
rent a publiés, ont eu pour objet l’équarrissage, la 
construction des fosses d’aisances, la recherc& des 
maladies auxquelles sont exposés les débardeurs, 
la cause des ulcères qui surviennent aux artisans ; 
l’influence et l’assainissement des salles de dissec¬ 
tion, et celle que les émanations putrides exercent 
sur les substances alimentaires; la dessiccation des 
chevaux morts et la désinfection des matières fé¬ 
cales. Tous ces travaux portent le cachet du carac¬ 
tère et de l’esprit de Parent : opiniâtreté dans les 
recherches, justesse de vues et«d’ioductions, clarté 
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et convenance parfaites dans le style. dois men¬ 
tionner aussi sa collaboration au /îojcyoorf sur la mar¬ 
che et les effets du ckolérà-morhus dans Paris et dans 
le département de la ouvrage, sans contre¬ 

dit, le plus remarquable de ceux qui ont été faits à 
l’occasion de cette maladie , et les différens articles 
qu’il a publiés dans le Dictionnaire de- ïindustrie 
manufacturière , commerciale et agrieol&i 

Pour dire jusqu’où allait son désir de connaître 
la vérité, je raconterai ce qu’il fit pour décider une 
question qui avait été agitée à l’Académie royale de 
médecine, sur le rouissage d'n chanvre. 

Le ministre de l’intérieur avait consulté l’Aca¬ 
démie sur les inconvéniens que pourrait avoir le 
rouissage du chanvre, dans i’eau qui alimente les 
fontaines de la ville du Mans. La commission nom¬ 
mée par cette savante compagnie fit un rapport 
dans lequel elle concluait que ces inconvéniens 
étaient nuis ou presque nuis, et M. Marc, l’un des 
membres de cette commission, dans une consulta¬ 
tion délibérée quelque temps auparavant, sur les 
routoirs de Gatteville, avait émis une opinion ana¬ 
logue. Parent vit là un beau sujet de recherches , 
il entreprit de s’y livrer. D’abord il examina l’ôpi- 
uion des auteurs, et il y trouva une grande op¬ 
position : chez quelques - uns, de l’hésitation, 
de l’incertitude ; chez d’autres, des assertions, 
dont quelques-unes pouvaient être vraies, mais 
qui n’étaient pas suffisamment démontrées. Il sen¬ 
tit alors qu’il manquait d’expériences directes; il 
les entreprit, les multiplia beaucoup, et les con¬ 
tinua pendant plus de deux années. Par ces expé¬ 
riences, il fut conduit à admettre que l’eau dans la¬ 
quelle çn fait rouir le chanvre n’est pas nuisible à 
la santé de cèux qui la boivent,' què cette eau ne 
fait pas périr les poissons plus promptement que 
l’èaù dans laquelle on aurait fait des macérations 
d’autres végétaux “non réputés nuisibles; quelle 
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n’agit pas à la manière des narcotiques; enfin, que 
l’air chargé des émanations de chanvre, n’est pas im¬ 
propre à la respiration. Il ne s’est pas borné à expéri- 
menter sur des animaux, il a expérimenté sur lui- 
même et sur les personnes de sa famille; et c’est après 
avoir bu et fait boire impunément l’eau provenant 
du rouissage du chanvre; c’est après avoir couché 
seul d’abord, puis avec sa femme et ses enfans; 
après avoir fait coucher d’autres personnes, qui 
ont bien voulu en faire l’essai, dans une chambre 
garnie de chanvre roui, et arrosée de l’eau qui 
servait au rouissage; c’est, dis-je, après toutes ces 
épreuves, qu’il a tiré les conclusions dont je viens 
de parler. 

Un dernier ouvrage, plus important que ceux 
dont j’ai fait mention , tant par le sujet et par l^é- 
tendue que par la manière dont il est traité, ou¬ 
vrage qui a coûté plus de huit années d’études, était 
sur le point d’être mis sous presse, quand Parent 
est tombé malade. Il, a pour ,titre : De la Prostitution 
dans la ville de Paris. Pour l’entreprendre^ il fallait 
à Parent plus que du courage; il fallait de,sentiment 
du devoir profondément gravé dans le coeur, d’un 
devoir impérieux, irrésistible ; il fallait encore avoir 
la conscience de la,pureté de ses,principes et delà 
sévérité de ses mœurs.,Gomment, en,effet,:seprésen¬ 
ter en face de la société et .lui dire : j’ai fréquenté 
les lieux les plus abjects, j’ai.connu ce qu’il y, a de 
plus immoral, j’ai conversé .avec ce qu’il y a de plus 
méprisable; j’ai compté, j’ai,analysé des actions in¬ 
fâmes; ce que les hommes de mauvaise vie ne 
voient eux-mêmes qu’en secret, ce qu’ils cachent; je 
l’ai vu, et je viens vous le raconter au grand jour; 
je l’ai-vu , et je ne suis pas souillé. 

Parent a fait bien des efforts sur lui-même , pour 
terminer son travail. « J’ai trouvé, dit-il (l), dans 

(l) De la Prostitution dans la ville de Paris, eonsidérée sous- les 
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îa plupart des esprits une défaveur particulière 
attachée aux fonctions de tous ceux qui, d’une 
manière ou d’unè autre, s’occupent des prosti¬ 
tuées ; plusieurs personnes, même des plus éclairées ^ 
ne m’ont pas épargné sur cela les observations et 
les avisj mais, en y réfléchissant, je n’ai pas pu com¬ 
prendre cet excès de délicatesse. Si j’ai pu, sans 
scandaliser personne, pénétrer dans les cloaques, 
toucher des matières putrides, passer une pirtie de 
mon temps dans les voiries, et vivre, en quelque 
sorte, au milieu de tout ce que les réunions d’hommes 
ont de plus dégoûtant et de plus abject, pourquoi 
fougirais-je d’aborder un cloaque d’une autre es¬ 
pèce, cloaque plus immonde, je l’avoue, que tous 
les autres, mais dont l’étude m’offre l’espoir d’opérer 
quelque bien ? En mé livrant à des recherches sur 
les prostituées, serâis-je donc le seul que le contact 
de ces malheureuses dût iriévitablément ternir? Et 
si de vendables dames qui, par leur naissance et 
leur pdsitiôn sociale , 'appartiennent à tout ce que 
nous avons de plus élevé, ne croient pas déroger 
en venant dé'temps eh temps au milieu des prosti¬ 
tuées, pour les instruirè et lès éclairer dans les pri¬ 
sons et dans les infirihériès, que dois-je craindre, 
moi , simplè particulier , èn imitant leur conduite, 
et en tâchant d’arriver au mèmè but, bien que je 
suive une route qui h’estpas fbut-à-fâit la même? » 
Non, Parent, votre réputation ne sera pas têrhie 
par la publication dé Cet ouvrage ; nous vous avons 
connu prObè et dé’ fhoétirs sévères : dans Vos tra¬ 
vaux^ vous àvéi éü côhstâiiiihentpoütbütle biéii- 
être màtéfiel ou ramèÜdratiÔri’mofalè dé l’hommé. 
Vous âVéi crû qüë' là vérité dévâit être côhnüé: 
vous, qui la connaissiez, vdiis l’avèzi dite; voüs 


rapports dejhygiène pMique , de la morale et de éadministrathn , 
Paris, Intràduetîon, 



SUR A. J. B. PAREIST-DUCHATELET. 


avez bien fait : la société tout entière vous en saura 
gré, vous vous êtes dévoué pour elle. A tra¬ 
vers les turpitudes et les vices , vous avez mar¬ 
ché, sûr de vous : l’estime de vos concitoyens, 
celle de la postérité vous est acquise, et vous la 
méritez. 

Ce travail sur la prostitution est assurément le 
plus remarquable de tous ceux qui ont été entre¬ 
pris sur un point quelconque de l’hygiène pu¬ 
blique; il mettra le sceau à la réputation de Pa¬ 
rent, et le placera au premier rang, parmi les 
moralistes. 

Pour se livrer avec plus de fruit à l’étude de 
l’hygiène. Parent avait abandonne la clientelle; il 
continuait cependant de visiter les pauvres ceux- 
là avaient toujours droit à ses soins. On lui avait 
donné, à l’hôpital de la Pitié, un service dont il 
s’acquittait avec la plus grande régularité. 

Cuvier disait en parlant de Hallé : « Il avait, dans 
un degré éminent, le mérite de se faire aimer de ses 
malades ; sa bonté savait prendre toutesdes formés ; 
ceux qu’il soignait devenaient en quelque sorte ses èn- 
fans , c’était un ami qu’ils voyaient en lui, bien plus 
qu’un médecin : il fallait presque être privilégié poür 
lui faire accepter des rétributions, mais il y avait un 
autre privilège, èt le premier de tous à ses yeux, 
c’était celui des jiérsônnes qui ne poüvaient pas lé 
rétribuer.: elles passaient avant toutes les autres. ^ 
L’élève de Hallé, Parent, que nous avions sûr^ 
nommé le bon Parent, méritait le même éloge què 
son maître : comme lui, il était plein de charité et 
d’amour pour ses semblables. Sa vie était un côn- 
tinqel dévpûment, üne ahnégàtidn de tous les 
jOÜrs. , ■ 

Malgré son applicâtiori au travail, sa santé se 
soutenait assez bonne : il n'était sujet à d’autre 
incommodité qu’à tfne congestion hémorrôîdaire 
qui revenait plusieurs fois l’année, et à deS épôqüés 




XX NOTICE HISTOKIQÜE 

presque régulières, lorsque le 29 février Î836, 
après des études trop soutenues et portées jusqu’à 
la fatigue, il se mit au lit ; une inflammation de l’a¬ 
rachnoïde se déclara et prit dès le lendemain un 
caractère de gravité effrayant; des symptômes de 
pneumonie se développèrent ensuite, et en très peu 
de temps, un poumon tout entier devint imperméa¬ 
ble à l’air. Ses amis, MM. Louis, Andral et Cho- 
mel, appelés près de lui, le trouvèrent, presque 
dès le début, dans un état désespéré. Parent avait 
épuisé sa vie. 

Lorsqu’il eut connu que sa mort était prochaine, 
il n’en fut pas troublé; il avait vécu sachant bien 
qu’il devait mourir. Il demanda et reçut les secours 
de la religion catholique aux préceptes de laquelle 
il s’était toujours conformé. L'avenir de ses enfans 
l’occupait beaucoup, et sa dernière recommanda¬ 
tion fut pour eux : « Elève, dit-il à son épouse si 
digne de lui, élève nos enfans comme ma mère m’a 
élevé. Les leçons de vertu quelle m’a données font 
maintenant ma consolation et mon bonheur. » 

A. travers le délire qui survint pendant les der¬ 
niers jours, on eut plusieurs occasions de retrou¬ 
ver la bonté de son cœur. Il se plaisait à répéter le 
nom de ceux qu’il mmait, comme pour leur dire un 
dernier adieu. Il se souvint d’une personne, avec 
laquelle sa famille-avait eu” quelque dissentiment. 
On comprit qu’il desirâit la voir, et quand eUe fut 
présente, il,eut des paroles qui demandaient une 
réconciliation. ^ r , 

Ilest mort à Paris, le y mars i836, âgé de 45 ans.,. 

-Sur sa tombe, des discours ont été prononcés ; 
par M. Villermé,;au nom du conseil de, salubrité 
par M. Cruveilhier, au nom de l’Académie de Mé¬ 
decine; par M. Donné , au nom de la Société phi¬ 
lomatique et de ses amis. ; 

. Layille de Paris, regret te en lui un de ses plu» 
u tiles ci toyens ; l'hygièrte. publique a perdu le seul 
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homme qui se fut jamais dévoué pour elle. Sa vie a 
ete consacrée à faire le bien , il est mort avant lage 
epuise par l’excès du travail. Que sa mémoire soit 
honorée! il avait ce que les sauges estiment le plus, 
la science et la vertu, - 


Leuret, 
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LISTE DES OUVRAGES 

pUBXxés 


1. Recherches sur l’inflammation de l’arachnoïde cérébrale eî spi¬ 

nale, ou histoire théorique et pratique de l’arachnitis : ou¬ 
vrage fait en commua avec M. L. Martinet. Paris, 182 t. 

2. Recherches pour découvrir la cause et la nature d’accidens très 

graves développés en mer, à bord d’un bâtiment chargé de 
poudrette. 1821, 

3. Recherches et considérations sur la rivière de Bièvre-ou des Go- 

belins, et sur les moyens d’améliorer son cours, relativement 
à la salubrité publique et à l’industrie manufacturière de la 
ville de Paris. —(avec M. Pavet de Courteille.) 1822. 

4. Essai sur les cloaques ou égouts de la ville de Paris, envisagés 

sous le rapport de l’hygiène publique et de la topographie mé¬ 
dicale de cette ville. 1824. 

5. Mémoire sur un moyen mécanique nouvellement proposé pour 

respirer impunément les gaz délétères, et pénétrer avec facilité 
dans les lieux qui en sont remplis. — (D’Arcet, Gaultier de 
Claubry.) 1829. 

6. Rapport sur le curage des égouts Amelot, de la Roquette, Saint- 

Martin et autres, ou exposé des moyens qui ont été mis en 
usage pour exécuter cette grande opération, sans compromettre 
la salubrité publique et la santé des ouvriers qui y ont été 
employés. 1829. 

7. Mémoire sur les véritables influences que le tabac pént avoir sur 

la santé des ouvriers occupés aux différentes préparations 
qu’on lui fait subir.— (D’Arcet.) 1829. 

8. Note sur les inhumations et les exhumations qui ont eu lieu 

à Paris, à la suite des évènemens du mois de juillet i83o. i83o. 

9. Rapport sur la cuisson des tripées de bœufs et sur la classification 

de cette industrie. T. III. ï83o. 

10. Mémoire sur les débardeurs de la ville de Paris, ou recherches 

sur l’influence que peut avoir, sur la santé, l’immersion long¬ 
temps prolongée des exti-éraités inférieures dans l’eau froide. 
ï83o. 
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11. Recherches sur la véritable cause des ulcères qui affectent fré¬ 

quemment les extrémités inférieures d’un grand nombre 
d’artisans de la ville de Paris. x83o. 

12. De l’influence et de l’assainissement des salles de dissection. 

i83i, 

13. Observations sur les comptoirs en étain et en marbre dont se 

servent les marchands de vin de la ville de Paris. i831. 

14. Penchans vicieux et criminels observés chez une jeune fille. 

Paris. i832. 

15. Les chantiers d’équarrissage de la ville de Paris, envisagés sous le 

rapport de l’hygiène publique. iSSa. 

16. Le rouissage du chanvre considéré sous le rapport de l’hygiène 

publique. i832. 

17. Quelques considérations sur le conseil de salubrité de Paris. 

i833. 

18. Rapport Mt au conseil de salubrité sur les nouveaux procédés 

de MM. Salmon, Payen et compagnie, pour la dessiccation 
des chevaux morts et la désinfection instantanée des ma¬ 
tières fécales, précédé de quelques considérations sur les voi¬ 
ries de la ville de Paris.— (D’Arcet, Huzard fils.) i833. 

19. Notice sur cette question : Peut-on, sans inconvénient, laisser 

tomber en désuétude l’art. 6 de l’arrêt du Conseil d’Etat du 
i6 juillet 1724, relatif à l’enfouissement des animaux morts 
de maladies contagieuses.^ 1833. 

20. Des puits forés ou artésiens employés à l’évacuation des eaux 

sales et infectes, et à l’assainissement de quelques fabriques. 
— (Girard.) x833. 

21. Sur le battage des tapis et ses inconvéniens. T. x. x833. 

22. Rapport fait au Conseil de salubrité, sur une épuration desang. 

T. XI. 1834. 

23. Rapport sur les féculeries de pommes do terre, et considéra¬ 

tions sur les émanations marécageuses. T. xr. 1834. 

24. Des obstacles que les préjugés médicaux apportent dans quel¬ 

ques circonstances à l’assainissement des villes et à l’établisse¬ 
ment de certaines manufactures. i835. 

23. Examen de cette question : Peut-on, sans inconvénient pour la 
santé publique, permettre la vente, l’abattage et le débit 
des porcs engraissés avec de la chair de cheval, soit que cette 
chair ait été donnée à l’état cuit ou à l’état de crudité? 
T. XIV. -1335. 

26. Recherches pour déterminer jusqu’à quel point les émanations 

putrides provenant de la décomposition des matières animales, 
peuvent contribuer à l’altération des substances alimentaires. 
i83r. 

27. De l’influence que peuvent avoir sur la santé les émanations 

provenant de la fonte et des préparations diverses que l’on 
fait subir au bitume asphaltique. T. xiv. ïS3i>. 
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28 Des inconvéniens que peuvent avoir les tuiles pyrogénées Et 
le goudron provenant de la distillation de la houille. T. «i; 


i83o. 
29. îtapport s 
sances, 


ir les améliorations à introduire dans les fosses d’ai- 
leur mode de vidange et les voiries de la ville de 


Paris. T. »iv. î835. . , 

30. iJîote relative à quelques conditions que doivent présenter les 
hôpitaux destinés à des individus âgés de plus de soixante 
ans ei infirmes. — (Esquirol, Chevallier, Villerme.) 


OCVRAGES POSTHUMES. 

31. Projet d’on rapport sur le projet de constrnclion tfun clos 

central d’équarrissage, pour la ville de Paris. 

32. De la Prostitution dans la ville de Paris, * vol. in-8 , avec 

planches. 
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PROJET D’UN RAPPORT 

DEMANDÉ PAR M. LE PRÉFET DE LA SEINE 

LE PROJET DE CONSTEDCTIOBT p’dH CLOS CEHTBAI, 
d’ÉCARRISSAGE , POUR LA VILLE DE PARIS. 

OTJVRAGE POSTHUME 

SE EAaEBrT-DVCHATElÆT. 


Par une lettre datée du 22 janvier i856, l’admi¬ 
nistration a soumis au conseil de salubrité la ques¬ 
tion suivante ; « Quelles sont les conditions (ju'il 
« 'convient d’adopter^ dans l'intérêt de la salubrité 
tt jyubliqùe j pour la construction et les dispositions 
« tant intérieures qu'extérieures , d'un clos central 
« d'écarrissage» et quelles conditions devront être 

PARTIE. 1 


TOKB AVI. 
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«I imposées aux écarrisseurs qui viendront y exercer 

M leur métier? » 

Cette demande, nous nous hâtons de le dire , a 
fort embarrassé la commission à laquelle elle fut ren¬ 
voyée. Comment, en effet, y répondre d’une ma¬ 
nière qui soit tout à-la-fois satisfaisante pour la 
salubrité.j,et pour l’industrie? quel parti prendre 
pour ne conseiller que des choses qui, étant d’une 
exécution facile , ne parussent pas devoir éprouver 
de ces obstacles qui rendentinutiles les mesures les plus 
larges et en apparence les mieux concertées? la suite 
de ce rapport fait voir, en peu de mots, que la ques¬ 
tion de l’écarrissage , quoique simple et facile au 
premier aspect, présente des difficultés de plus d’un 
genrej que ce qui était bon et praticable, il y a 
dix ans, ne l’est peut-être pas aujourd’hui, et 
que les décisions de l’administration doivent être 
basées sur les progrès des arts, et sur les besoins ac¬ 
tuels des populations. 

Pour envisager la question qui nous est soumise, 
sous toutes les faces qu’elle peut offrir j pour rendre 
nos réponses aussi clajres que faciles et ne rien omet¬ 
tre de tout ce qui s’y rattache d’une manière plus 
ou moins directe, nous réduirons ce qui regarde l’é¬ 
carrissage , envisagé sous le rapport du parti que 
l’administiation doit prendre à son égard, à trois 
questions principales. 

Première question. Construction d,’un abattoir 
central tel qu’il fut proposé, il y a dix ans-, par le 
conseil de salubrité. 

Deuxième question. Construction d’un abattoir 
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central tel que le conçoit aujourd’hui l’administra¬ 
tion de la préfecture de police. 

Troisième question. Construction ou adoption 
d’un terrain particulier sur lequel l’e'carrissage et 
d’autres industries infectes pourraient s’exercer libre¬ 
ment , sous la surveillance de l’administration et à 
des conditions imposées par elle. 

FB.BKIÈB.B QUBSTIOH; 

U administration fera-t-elle exécuter^ à ses frais, un 
abattoir central , conforme au profet qui lui fut 
soumis, il y a dix ans, par le conseil de salubrité ? 

Pour répondre à cette question , examinons d’a¬ 
bord en quoi consistait ce projet. 

Dans ce projet l’administration ne fournissait aux 
écarrisseurs qu’un endroit favorable pour y tuer et 
Y dépecer lés animaux qu’ils y amenaient j ce n’é¬ 
tait, pour parler exactement, qu’un véritable abat¬ 
toir où se trouvaient réunies toutes les conditions 
désirables pour la propreté, et les avantages des in¬ 
dustriels, à l’usage desquels il était établi. 

On demandait, pour l’établissement de cet a battoir, 
un tei-rain présentant 12,000 mètres de superficie ; 
le bâtiment principal devait contenir huit cases 
ayant chacune9,60 m. sur 4 ^ 5 o, ce qui permettait d’y 
écarrir qaatre chevaux à-la-fois, c’est-à-dire vingt 
par jour et cent soixante , en employant les huit ca¬ 
ses à-la-fois. 

Lès murs en auraient été rendus imperméables à 
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l’eau , soit eu employant la pierre dure, soit en gar¬ 
nissant ces murs d’un enduit particulier. 

Le sol devait être dallé, avec pente pour l’écou¬ 
lement du sang dans quatre augets particuliers. 

Au-dessus des cases on proposait un séchoir ou¬ 
vert à TOUS les vents ; le plancher devait se composer 
de madriers refendus, laissant entre eux un inter¬ 
valle de o,o6 m.3 la couverture en tuile devait être 
également disposée à claires-voies. 

Dans les murs de refend, on proposait de ménager 
des baies de 2 mètres 00 c. de largeur pour pouvoir 
re'unir à volonté plusieurs cases et les louer au même 
individu. 

A cet abattoir ainsi disposé, on avait ajouté des 
faâtimens destinés à l’exploitation j ces bâtimens se 
composaient d’une habitation, d’un bureau, d’un 
manège, d’une écurie pour seize chevaux , de remises 
pour huit voitures, d’un réservoir de 4 o'm. cubes 
de capacité, d’un grenier, d’unfondoir, d’un emplace¬ 
ment pour une presse hydraulique, de latrines, enfin 
de voiries pour y déposer, momentanément tous 
ies débris des animaux, qui devaient en être enlevés 
régulièrement tous les jours, avant Je coucher du so¬ 
leil. 

Le conseil de salubrité en dressant ce programme 
xl’un abattoir central^ y ajouta des considérations sur 
l’emploi économique et manufacturier des différentes 
parties du chevalet en particulier des crins, du sang ^ 
de la peau, de la chair musculaire, des issues, dés ten¬ 
dons, de la graisse, des fers, des cornes, des os, etc., 
il le terminait par un projet de réglement pour le 
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service tant intérieur qu’extérieur de l’abattage. 

Ce projet fut accueilli avec faveur, non-seulement 
par l’administi-ation qui l’avait demandé, mais en¬ 
core par le public et les industriels qui en eurent 
connaissance J on rendit justice à l’ensemble des dis¬ 
positions et au style monumental des constructions, 
et chacun entrevit dans som exécution, la possibilité 
de faire disparaître, à volonté, une partie'des horreurs 
que Montfaucon présentait alors au même degré 
qu’il nous les offre à l’époque actuelle. 

Pourquoi ce projet si péniblement élaboré, et qui 
ne reçut que des éloges lorsqu’il parut, restât-il sans 
exécution? quelques mots suf&ront pour expliquer 
cette particularité et faire tomber les reproches 
qu’on pourrait au premier aspect, adresser avec jus¬ 
tice, à l’ancienne administration. 

Si cette administration n’ar pas exécuté le projet 
dont il est ici question , est que gardienne des de¬ 
niers publics , elle a toujours été effrayée de Vénor¬ 
mité des sommes qiCon lui demandait pour cela. 

C’est que la beauté du monument qu’on lui pro¬ 
posait, lui a toujours paru en désaccord avec la des¬ 
tination de l’édifice : l’ancien conseil municipal avait 
admis en principe que si le luxe et le grandiose con¬ 
venaient aux abattoirs dans lesquels nos- alimens les, 
plus recherchés reçoivent leurs premières prépara¬ 
tions, ce serait, sous le rapport administratif, cou- 
tre la raison, et sous le rapport des beaux-arts, con¬ 
tre le bon goût , d’en faire autant pour un bâtiment 
destiné à la préparation de substances que l’on ne„ 
pouvait convertir qu'en fumiers. 
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Ce même conseil municipal, poussant plus avant 
les observations , reconnut et fit observer que si le 
projet qu’on lui soumettait avait pour avantage in¬ 
contestable de débarrasser Montfaucon d’une partie 
de ses horreurs, et par suite de faire taire des récla¬ 
mations fatigantes pour L’administration, il devait 
causer, d’une manière indirecte, à cette administra¬ 
tion des tourmens d’un autre genre, plus nombreux 
et plus fatigans que ceux dont elle cherchait à se dé¬ 
barrasser. Il était, en effet, évident qu’en créant un 
établissement nniquemenî consacré à l’abattage et 
au dépeçage des chevaux, on ne faisait que changer 
de place l’infection, que les différentes parties des 
animaux éearris dans cet établissement, n’y rece¬ 
vant aucune préparation et devant en être enlevées 
tous les jours, il fallait nécessairement leur trouver 
des, dépôts au-dehors et par eonséquent créer, dans les 
villages voisins de Paris, un nombre assez considérable 
d’établissemens, la plupart de première classe, pour 
y recevoir et y préparer les uns le sang, les autres 
les chairs musculaires, quelques-üns les diverses is¬ 
sues, etc., etc. Aucun de ces établissemens ne peut 
se former sans éviter la formalité d’une enquête ; or 
qui sait mieux que i’aütorité actuelle ce qui résulte 
de ces enquêtes, et si par des raisons de haute admi¬ 
nistration , et qui par eonséquent nous échappent, 
elle juge convenable d’écouter aujourd’hui des op¬ 
positions évidemment injustes et mal fondées contre 
des'établissemens destinés au traitement^ des cadavres 
des chevaux, par des moyens salubres ; l’autorité qui 
l’a précédée aurait-elle pu jamais résister à des op- 
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positions légitimos et basées sur des raisons d’une 
évidence frappante. Nous sommes donc obligé d’a¬ 
vouer qu’il y a eu sagesse et raison dè la part de cette 
ancienne autorité , en ajournant d’années en années 
l’eïécution des mesures qui lui étaient proposées, dans 
l’intérêt du seul Moncfaucon. 

Les obstacles q-ui ont arrêté l’ancien, conseil muni¬ 
cipal n’ayant fait que s’accroître, et l’expérience de 
tous les jours démontrant la justesse de ses observa¬ 
tions, il reste évident, qu’on ne saurait aujourd’hui 
le mettre à exécution tel qu’il a été primitivement 
rédigé et sans lui faire subir de notables modifica- - 
tionsJ ceci nous amène à l’examén du projet nou¬ 
vellement proposé par l’administration, et auquel 
elle nous semble attacher une véritable importance. . 

DEUXIÈME QUËSTIOÎf. . 

L'administration fera-t-elle construire, à ses frais, 
un abattoir central dans lequel les industriels ; 
auraient la liberté df travailler par les nouveaux ■ 
procédés et par tout autre rècorinii salubre ? 

Si nous examinons ce qü’était l’écérrissagè il j a - 
dix ans , sous le rapport dés transformations que l’oii 
fait subir à ses différens produits , et si nous le cônï- 
parons à ce qui se pratique à l’époque actuelle à l’é¬ 
gard de cesmêmes produits, nous remarquerons avëc 
satisfaction que cette industrie , quelque obscüré ét 
minime qu’elle paraisse au premier aspect, n’est pas , 
restée étrangère aux perfeetiGnneraens remarquables 
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imprimés, depuis quelques années , à la plupart des 

autres. 

Une application fort simple, celle de la vapeur au 
traitement des cadavres de tous les animaux, en faci¬ 
litant le nettoiement des os, la cuisson des chairs et 
par suite leur application à la nourriture des ani¬ 
maux J la dessiccation de ces mêmes chairs et surtout 
leur mélange à des matières absorbantes, ont fait de 
l’écarrîssage une industrie toute nouvelle, aussi in¬ 
nocente et aussi peu désagréable que l’autre était in¬ 
fecte et insupportable ; des milliers de faits vérifiés 
par des milliers de témoins, tous eompétens en pa¬ 
reille matière, prouvent d’une manière incontestable 
que les émanations qui sortent des cuisines de quel¬ 
ques charcutiers et de nos grands restaurateurs, sont 
plus désagréables, pour le voisinage, que celles qui 
s’échappent soit des vases dans lesquels s’opère la 
cuisson des chairs, soit de ces chairs elles-mêmes 
lorsqu’elles sont cuites. Un autre résultat non moins 
important que le premier, c’est que ces chairs, dans 
cet état de cuisson, acquièrent une valeur et reçoi¬ 
vent des applications qui rendent inutiles lés établis- 
semens secondaires, inévitables par les autres pro¬ 
cédés. Nous avons vu que la seule idée de cet éta¬ 
blissement fit rejeter le premier projet proposé, il y 
a dix ans, à l’administration. . 

Les nouveaux procédés ayant fait disparaître 
tous lesinconvéniens de l’industrie qui avait jusqu’a¬ 
lors été la plus incommode et la plus embarrassante, 
il était permis au conseil de salubrité de proposer à 
l’administration de rendre libre l’industrie de l’écarris- 
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sage, exploitée par les nouveaux moyens j de lui rap¬ 
peler le droit imprescriplible que possédé, chez nous, 
tout individu d’exercer son industrie partout où il 
le veut, pourvu qu’il ne nuise à personne, et de lui 
de'montrer qu’un clos central d’e'carrissagCj construit 
à grands frais, devenait aujourd’hui tout-à-fait inu¬ 
tile pour l’assainissement de Paris. 

Par des raisons qu’il ne nous est pas donne' de com¬ 
prendre et d’apprécier, l’administration n’a pas cru 
devoir partager à ce sujet l’opinion du conseil de 
salubrité^ elle revient à l’idée première d’un clos 
central, 7 >éntable monument^ pour la construction 
duquel elle demande à la ville un et même deux 
millions , s’il le faut 5 elle modifie seulement le projet 
primitif en ce sens, que les industriels qui voudront 
y travailler, seront libres d’y employer les nou¬ 
veaux procédés ou tous autres qui leur conviendront, 
pourvu qu’ils soient aussi salubres et aussi innocens. 

Appelé à donner notre avis sur ce nouveau pro¬ 
jet, nous allons le faire avec la franchise qui con¬ 
vient à notre caractère et à notre position. 

Puisque l’érection du monument est décidée , et 
que l’on n’attend plus que notre avis pour le com¬ 
mencer, conseillerons-nous d’adopter les formes et 
les dispositions indiquées dans le projet primitif? En 
donnant un semblable avis nous induirions l’admi¬ 
nistration dans une erreur qui ne pourrait pas man¬ 
quer de lui devenir funeste. Il ne s’agit plus en effet 
d’un simple abattoir pour tuer et dépecer les che¬ 
vaux , sans s’embarrasser des produits qu’ils fournis¬ 
sent, et qui doivent être traités dans d’autres loea- 
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lités; ii devient nécessaire d’ajouter à cet abattoir 
les bâtimens indispensables pour y faire subir aux 
produits résultant, de l’écarrissage, leur dernière et 
complète transformation. ” 

Ici se présentent les obstacles et surgissent les dif¬ 
ficultés. 

Quelle surface de terrain réservera-t-on pour cha¬ 
que écarrisseur qui viendra réclamer le droit d’exer¬ 
cer son industrie, dans le nouvel établissement? 

Quel sera le nombre de ceux qui viendront récla¬ 
mer ce droit? l’administration, en leur imposant la 
nécessité de ne travailler que dans son local, ne con¬ 
tracte-t-elle pas l’obligation d’être toujours en état 
de répondre à toutes les demandes qui pourraient 
hii être faites? 

Pour prévenir les querelles et les collisions que ne 
peuvent manquér de faire naître les jalousies et les 
rivalités, n’est-il pas nécessaire qu’il y ait une sépa¬ 
ration tranchée entre |un industriel et un autre , et 
que chacun puisse travailler sans donner à son voisin 
la connaissance de procédés auxquels il peut atta¬ 
cher une certaine importance? 

Suivant le projet de l’administration, elle exigera 
que l’on emploie dans la localité fournie par elle, les 
procédés nouveaux j il y faudra donc une chaudière 
à vapeur. 

Mais celte chaudière, quelle devra être ssi force? 
sera-t-elle ainsi que son fourneau et sa cheminée, 
fournie par l’administration? Sera-t-elle en un mot 
une chaudière banale? ou bien làissera-t-on à cha¬ 
que industriel, le soin de fournir et de construire lui- 
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même cette chaudière, et de !a disposer comme il 
voudra j dans la partie du local qui lui aura été cé¬ 
dée? 

Enfin, si l’on parvient à résoudre tous ces problè¬ 
mes, réunira-t-on sous un seul et même toit tous ces 
établissemens divers ? Et leur construira^t-on autour 
de l’abattoir central et commun, des pavillons parti¬ 
culiers? Nouvelle question qui étend singulièrement 
le champ dans lequel nous sommes placés , et qui en 
fait voir toutes les difficultés. 

Ce simple aperçu n’est-iî pas suffisant pour dé¬ 
montrer que c’est avec raison qu’on entrevoit la né¬ 
cessité d’une dépense considérable pour la construc¬ 
tion de rétablissement projeté, et qu’on a calculé 
juste en évaluant à un million, et s’il le fallait à une 
somme plus forte, la dépense qu’il occasionnerait. 
Examinons rapidement si l’on pourra en obtenir tous 
les avantages qu’on parait s’en promettre. 

Nous supposons l’abattoir construit et ouvert à 
l’industrie. Croit-on que les écarrisséurs s’empressent 
de s’y rendre? Si on les y foi'ce, croit-on que l’édi¬ 
fice reste à tout jamais consacré à l’exploitation de 
tous lés animaux qui meurent et qu’on abat dans 
Paris ? Ce serait se tromper grossièrenaent que de 
rester dans cette opinion j nous pensons qu’il n’en 
sera pas ainsi) et nous basons notre opinion sur les 
raisons suivantes : 

D’après les lois qui nous gouvernent toute indus¬ 
trie est libre, et, comme nous l’avons déjà dit , ch a- 
cun peut l’exercer où il veut, pourvu qu’il ne cause 
au voisinage aucun préjudice. Or, puisque l’abat- 
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tage d’un cheval n’a rien par lui-même de nuisible ^ 
et comme il est de'montré que la cuisson de toutes ses 
parties peut se pratiquer sans le moindre désagré¬ 
ment, comment atteindre, sans injustice ceux qui la 
pratiquent, et quels motifs alléguer contre eux2 
Comment l’administration défendrait-elle cette cuis¬ 
son , puisqu’elle autorise tous les jours non-seule¬ 
ment dans les villages des environs de Paris, mais 
dans Paris même, et cela depuis long-temps, la cuis¬ 
son des têtes de mouton pour la nourriture des porcs. 
Or quelle différence peut-ori établir entre cette cuisson 
et celle d’un cheval? Si des préjugés existent au jour;- 
d’hui contre cette dernière, ils ne subsisteront pas 
long-temps, elle doit donc nécessairement et par la 
force des choses , rentrer tôt ou tard dans le droit 
commun. 

L’application de la chair et des débris des chevaux 
à la nourriture et à l’engrais des animaux, fait que 
les agriculteurs et ceux qui s’occupent du commerce 
des porcs, auront toujours de l’avantage à acheter 
directement les animaux et à les abattre eux-mêmes, 
et à les faire cuire sur le lieu de la consommation. 
Comment poursuivre et surveiller les délinquans 
lorsqu’ils sont par centaines et disséminés sur toute 
la surface d’un département, et lorsqu’ils ne nuisent 
pas? Les empêcliera-t-on d’aller au marché, d’y 
acheter les chevaux hors de service et de les conduire 
chez eux? Cette cuisson particulière et isolée des 
chevaux se pratique déjà en plusieurs endroits de¬ 
puis deux ou trois ans j quelques membres du conseil 
de salubrité en ont connaissance; mais l’administra- 
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lion n’en sait rien, parce que personne n’a d’in¬ 
térêt à le lui dénoncer -, si ces industriels étaient, par 
trop tourmentés, qui les empêcherait de sortir du 
département? Ainsi tous les chevaux hors de ser¬ 
vice, c’est-,à-dire les deux tiei’s dé tous ceux qui sont 
amenés aux chantiers de Paris, ne paraîtront pas 
dans l’abattoir projeté; c’est un fait sur la réalité 
duquel il n’est pas permis d’avoir un doute, et qui 
ne peut manquer de s’accomplir dans l’espace de deux 
à ti’ois ans. 

Resteront à l’administration les cadavres des ani* 
maux qui succombent à des maladies ou à des bles¬ 
sures , dans l’intérieur de la ville. 

Mais à l’égard même de ces animaux, qui nè meu¬ 
rent pas sur la voie publique , est-il bien certain que 
i’autorité puisse les revendiquer et les faire conduire 
où bon lui semble? Cette question nous paraît plus 
que douteuse; car ils appartiennent incontestable¬ 
ment à leurs maîti’es, qui peuvent les vendre et les 
faire transporter hors de la ville et du département. 
Le nouvel emploi des débris de l’écarrissage a fait 
doubler, l’année dernière, le prix des chevaux hors de 
service ; la chair cuite s’est vendue jusqu’à cinq cen¬ 
times la livre. Qui peut douter, d’après cela , de la 
valeur que vont acquérir des chevaux que la mort à 
surpris dans le meilleur état de force et d’embon¬ 
point, et que chacun s’arrachera par l’efiet de la con¬ 
currence. 

Si les prévisions que nous venons d’exposer n’ont 
pas, pour quelques personnes, cette évidence qui 
frappe et réduit au silence, au moins ne leur contes- 
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tera-t-oa pas de grandes probabilités. D’api'ès cela, 
.serait-il sage au conseil municipal de donner un mil- 
lion et même davantage, pour la construction d’un 
édifice dont on peut se passer, et dont le tort inévi¬ 
table , est de rester sans emploi d’ici à quelques an¬ 
nées, et peut-être même avant son entier achève¬ 
ment? 

TROISIÈME QUESTION. 

Adopiera~t-on un terrain particulier sur lequel Vécar- 
rissage^ et avec lui les industries infectes et incom¬ 
modes pourraient être exercées librement sous là 
surveillance de Vadministration ^ et à des condi¬ 
tions dictées par elle? . 

Le conseil de salubrité, se fondant sur les raisons 
précédemment exposées, et restant particulièrement 
convaincu que l’écarrissage des chevaux , tel qu’il se 
fait aujourd’hui, n’est qu’un état transitoire, et que 
la force des choses rendra complètement inutiles, 
ivant fort peu de temps, les bâtimens qu’on lui desti¬ 
nerait, le conseil, disons-nous, a pensé que si l’on 
juge convenable d’obliger les écarrisseurs à né tra¬ 
vailler que dans un endroit spécial, il serait bien 
plus économique pour l’administration, et plus avan¬ 
tageux pour l’industrie et la salubrité, de leur fournir 
un simple terrain sur lequel chacun s'établirait comme 
il Ventendrait ^ enjrfaisant^ à ses frtds^ les construc¬ 
tions qui lui conviendraient. Dans ce cas , la dépense 
de l’administration se bornerait à l’acquisition d’un 
hectare, au plus, de terrain disposé convenable- 
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ment pour qu’on y trouve de l’eau propre et un 
écoulement facile pour les eaux de lavagej et comme 
avec trois ou quatre mille francs chaque écarrisseur 
peut se construire un abris suffisant, il l’étendra et 
le modifiera à son gré, et l’abandonnera sans ruine , 
si son industrie périclite ou prend une autre di¬ 
rection. 

La connaissance que nous croyons avoir de l’état 
présent et futur de l’écarrissage, fait que nous ne crai¬ 
gnons pas d’avancer que , s’il est un moyen de con¬ 
centrer cette industrie sur un point quelconque, 
celui que nous proposons est le seul qui ait pour lui 
quelques chances de succès j il contribuera autant à 
la salubrité générale de Paris et de sa banlieue qu’un 
bâtiment somptueux, fait pour durer des siècles, et 
qui ne remplira que d’une manière très incomplète , 
si toutefois il peut servir, Je but que l’administra¬ 
tion se propose en le construisant. En donnant gra¬ 
tuitement, ou à un prix très modéré, le terrain que 
chaque industriel pourrait réclamer, il ne refuserait 
pas de se soumettre aux. conditions qu’on pourrait 
juger à propos de lui imposer. 

G’est ici qu’il convient de répondre aux observa¬ 
tions qui ont été faites contre ce dernier projet, en 
faveur d’un clos central bâti aux frais de l’admi¬ 
nistration. . . . 

Il faut nécessairement , nous a-t-on dit , que 
l’administration ait à sa disposition un endroit quel¬ 
conque pour y déposer les chevaux qui meurent Sur 
la voie publique, ainsi que les chiens et les chats que 
les particuliers déposent sur lés tas d’ordures. 
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Ce n’est pas connaître ce qui se passe à cet ëgard , 
que d’avancer de semblables allégations; jamais 
Vadministratipn n’a dépensé un sou pour Venlèyement 
de ces cadavres^ qui tous ont une valeur, et qui 
par conséquent sont ardemment recherchés. Les pe¬ 
tites bêt^s ^ car c’est ainsi qu’on les désigne , ramas¬ 
sées par lés chiffonniers, sont vendues par eux à des 
spéculateurs qui ont, pour cela, un certain nombre de 
dépôts dans Paris; quant aux chevaux qui meurent 
sur la voie publique, outre qu’ils sont fort rares, il 
suffit d’un avis poux' voir accourir les écarrisseui’s 
qui paient largement le commissionnaire qui vient 
les avei’tir. 

Nous ne voyons pas quel parti l’a’dministration 
poux’rait tirer d’un abattoir centi-al pour l’assainisse¬ 
ment et le traitement de tous ces cadavres, à moins 
qu’elle n’ait l’intention d’y avoir pour elle, et pour 
cet objety toûtrattirail que nécessitent les procédés ac¬ 
tuels; or, personne n’a pu lui donner un.semblable 
conseil; tout nous prouve qu’elle s’eii rapportera 
toujours , comme, par le passéà l’industrie parti¬ 
culière qui saui’a tirer tout aussi bien pai'ti de ces 
cadavx'es, sous un modeste appentis couvert en plan¬ 
ches que dans l’intérieur d’un édifice construit à 
grands fi’ais. 

Une autre objection, tout aussi vaine que la pré- 
■ cédente , nous a été faite contre le pxojet du conseil, 
et en faveur d’un clos bâti par l’administration. 

Cette administration ne saurait, dit-on, se passer 
d’un endi’oit pour y jeter et y détruire le poisson 
pourri, la charcuterie altérée, et tous les autxes 
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comestibles qu’il serait dangereux de livrer à la con¬ 
sommation, et que l’autorité fait pour cela saisir] 
mais pour désinfecter, dénaturer et détruire tous ces 
olïjets différens, et faire qu’on né puisse pas les re¬ 
mettre en vente, ne îaudra-t-id pas recourir à des 
procédés analogues à ceux que l’on met ou que l’on 
mettra en usage pour détruire les cadavres des chiens, 
des chats, comme nous venons, de le démontrer à 
l’instant? Quel est l’écarrisseur, travaillant par les 
nouveaux procédés, qui ne reçoive avec reconnais¬ 
sance , dans ses appareils, toutes les substances ani¬ 
males altérées que l’administration voudra y jeter? 
Un fait curieux, et dont nous avons constaté l’exac¬ 
titude, va même démontrer que l’autorité n’a pas 
d’auti-es moyens de s’assurer qu’une substance qu’elle 
croit dangereuse et qu’elle veut détruire l’est efFec- 
tivement. Il y a quelque temps que l'administration 
fit jeter et immerger, dans les bassins même de 
Montfaucori, une masse considérable de lard, de 
saucissons , de cervelas et d’andouilles saisis chez les 
charcutiers, et que des experts avaient déclaré être 
altérés et de nature à ne pouvoir pas être mangés. 
Le moyen était, en apparence, efficace] cependant il 
ne servit à rien, car dans la nuit , tous les objets 
furent repéchés, lavés , séchés, fumés de nouveau ^ et 
débités à la nombreuse population qui vit dans les 
faubourgs. D’après ces détails n’est-il pas permis de 
mettre en doute si toutes les substances envoyées 
depuis bien des années dans les bassins de Montfau- 
con, y ont été véritablement détruites? Qu’on juge 
maintenant de l’importance et de la nécessité des 
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voiries pour le maintien de la salubrité publique, et 
que l’on voie si de pareilles raisons peuvent être 
mises en avant, soit contre le projet du conseil de 
salubrité J soit même contre l’émancipation com¬ 
plète de récarrissage. . 

Il est évident, par les détails dans lesquels nous 
venons d’entrer, que nous sommes dans l’impossibir- 
lité de répondre à la demande que nous fait l’admi¬ 
nistration, de lui indiquer les conditions qu^ilconvient 
d’adopteri dans, Vintérêt de la salubrité publique, 
pour la construction et les dispositions tant intérieures 
qu’extérieures d’un clos central d’écarrissage > et 
quelles conditions devront être imposées aux écarris- 
seurs qui viendront j- exercer leur métier. Quand le 
conseil municipal aura pris un parti dans cette grave 
question, quand nous saurons je projet qu’il aura 
adopté et les sommes qu’il veut consacrer_à son exér 
cution, c’est alors que nous pourrons discuter avec 
utilité toutes les parties d’un programme embrassant, 
non^seulement l’ensemble et les détails d’un établis¬ 
sement de cette nature, mais encore tout ce qui re? 
garde sa police tant intérieure qu’extérieure; les 
avantages qu’i] y aurait à faire débiter à l’intérieur 
de Paris J comme cela se pratique à Lyon et à Lon¬ 
dres, la chair de cheval cuite pour ja nourriture des 
animaux domestiques; les privilèges qu’il faudrait 
accorder aux médecins vétérinaires dans quelques cir¬ 
constances ; le pouvoir que doit avoir, dans ces éta.-: 
blissemens, l’inspecteur des étabiissemens classés et 
des services qu’il peut rendre alors, etc., etc. Espé¬ 
rons que. cette décision du conseil municipal sera 
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bientôt prise, et que nous verrons enfin s’exécuter 
des améliorations qui, depuis un si grand nombre 
d’années, ont fait naître tant de questions , soulevé 
tant de débats et occupé si long-temps le conseil de 
salubrité. 


APENDICE. 

Ce qui s’est passé depuis quelques années, -relati- 
v^ement à l’établissement des écarrissages perfection¬ 
nés qui ont voulu s’établir dans les environs de 
Paris, a plus d’une fois donné- lieu, dans le sein du 
conseil de salubrité, à des réflexions sérieuses sur 
l’état présent et futur de quelques branches de notre 
industrie, et sur le parti qu’il conviendrait peut-être 
de prendre pour concilier, à-ia-fois, les exigences de 
la population et les intérêts de ces industries. L’im¬ 
portance de cette question, qui prend chaque jour 
plus de gravité et qui ne peut pas manquer de fixer, 
d’ici à peu de temps, les regards de l’administration, 
nous engage à placer ici quelques observations. 

Depuis quelques années, une lutte acharnée existe 
entre les particuliers et les industriels : ceux-ci sont 
poursuivis avec une ardeur et une activité qui, jus¬ 
qu’ici, n’a pas eu d’exemple ; on dicte en quelque sorte 
à l’autorité ia conduite qu’elle doit tenir, on la me¬ 
nace, on l’injurie, et les choses, sous ce rappnrt, 
sont arrivées à un tel point, que cette autorité est 
obligée de céder, même dans des circonstances où 
tout prouve que les craintes sont chimériques et les 
oppositions mal fondées. 
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Un pareil ^tat de choses ne saurait subsister plus 
long-temps; les fabriques ëtant indispensables à notre 
ordre social, il faut les tolérer; et si jusqu’ici les 
particuliers ont eu besoin d’être privilégie's contre 
les exigences et l’incurie des fabricans, le temps est 
venu où ceux-ci doivent être défendus contre les exi¬ 
gences ridicules et contre les prétentions intolé¬ 
rables et tyranniques des autres; mais comment le 
faire d’une manière efficace? La chose , quoique dif¬ 
ficile, n’est pas impossible; elle a fait souvent le 
sujet des méditations du conseil de salubrité. Nous 
allons exposer brièvement quelques-unes de ses vues 
à cet égard. • * 

Sous l’administration de M. le comte de Chabrol, 
x>n eut pendant quelque temps le projet de consacrer 
deux villages des environs de Paris aux établisse- 
mens qui, par leur nature et les émanations qui en 
sortent, sont incommodes ou repoussans, et qui , par 
là , rendent leur voisinage insupportable à la plupart 
des hommes ; ces deux villages sacrifiés en apparence, 
mais dont en réalité on faisait la fortune, étaient, 
sur la Seine-supérieure, Choisj‘~le-I{oi, et sur la 
Seine-inférieure, Garenne, Comme i! fal¬ 

lait, pour le succès de ce projet, sacrifier quelques 
maisons de plaisance, et surtout obtenir l’assenti¬ 
ment des populations, on fut obligé d’y renoncer. 
Gomment, en effet, réussir à faire comprendre à 
ces populations, influencées par des propriétaires 
opulens, qu’en renonçant à avoir quelques familles 
riches, elles décuplaient leurs ressources, donnaient à 
leur territoire une valeur immense, et mélamorpho- 
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saient en peu de temps et de !a manière la plus heu¬ 
reuse, l’existence de leur pays? Que seraient aujour¬ 
d’hui les deux villages dont il vient d’être question, 
si. depuis dix à douze ans, il avaient reçu toutes les 
fabriques désagréables qui ont été autorisées ailleurs? 
Devenus grands centres manufacturiers , on envierait 
leurs richesses et la l’apidité de leur accroissement 
ferait regretter à d’autres de n’avoir, pas été pré¬ 
férés. 

Ce serait se bercer d’une illusion bien vaine, que 
de croire à la possibilité d’être, à l’époque actuelle, 
plus heureux que ne l’a été l’ancienne administration j 
dans l’état présent des esprits, on tenterait l’impos¬ 
sible en cherchant à. lutter conti'e des préventions 
auxquelles de fâcheux antécédens ont fait connaître 
toute leur force. 

l'aut-il pour cela renoncer à l’espoir d’améliorer 
l’ordre actuel des choses, et de venir au secours 
d’industries nombreuses et importantes, tout en mé¬ 
nageant les intérêts et les préjugés de la masse de la 
population? Nous ne somnaes pas, heureusement, 
réduits à cette triste extrémité; nous croyons possé¬ 
der, encore quelques ressources, et voici en quoi elles 
consistent. 

Pourquoi l’administration municipale ne ferait- 
elle pas l’acquisition de quelques hectares de terrain 
sur deux ou trois points des environs de Paris, pour 
y reléguer quelques fabriques de la première classe 
et. même de la seconde dont le voisinage effraie la -, 
population, et qui par cette raison, éprouvent elles- 
mêmes, pour s’établir, des difficultés souvent; insur- 
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moiitables, ou nécessitent des démarches et des for¬ 
malités ruineuses, qui se prolongent pendant des 
mois et ^quelquefois des années? c’est là que vien¬ 
draient se placer, avec Vécarrissage j les fabriques 
de colle-forte, de cordes à boyaux et de vernis j ceux, 
qui cassent les os , qui en extraient le suif et les car¬ 
bonisent , les fonderies de suif en branche, quelques 
affinages de métaux précieux,, etc., etc. 

Une fois l’enquête faite et l’autorisation obtenue 
pour rétablissement général, cette formalité cesse¬ 
rait d’être uécessaire pour les fabriques qui obtien¬ 
draient la faveur dé s’y piacevi Où trouver un indus¬ 
triel incapable d’apprécier de pareils avantages, et 
qui ne s’empresse à l’instant d’en profiter? Il n’est 
pas d’encouragement donné à l’industrie parisienne, 
qui puisse être mis en pai-allèle avec celui que nous 
proposonsj il est digne d’une administration qui, 
planant sur son sujet et considérant les choses d’un 
point de vue élevé, dédaigne lés mesures mesquines, 
qui n’ont qu’une influence insaisissable sur le bien 
des masses, et que, pour cette raison, personne n’ap¬ 
précie. Nous nous garderons de faire envisager la 
création de ces établissemens comme un placement 
avantageux d’argent j ce n’est pas par de semblables 
motifs qu’une administration aussi éclairée que la 
nôtre peut être dirigée dans une affairé de cette na¬ 
ture; mais quand on pense qu’il n’y a pas pour elle 
de construdiibns dispendieuses â faire, qu’elle né livre 
que le terrain nu ; quand on calcule les avantages 
que l’on procure à une foule d’industries d’une grande 
importance, serait-il défendu d’entrevoir dans un 



D’UN CLOS CENTRAL D’ÉCARRISSAGE. 23 

avenir même rapproché, une très grande valeur 
donnée à ces sortes d’emplacemens ? 

Mais si nous ne devons pas insister sur les avan¬ 
tages Bscaux de la mesure que nous proposons, il est 
de notre devoir, comme membre du conseil de sa¬ 
lubrité, de faire remarquer qu^elle ne peut pas man¬ 
quer de contribuer puissamment à l’assainissement 
de toutes les fabriques infectes. Il n’est, en effet, au¬ 
cune de ces fabriques, quelque infecte qu’elle soit, 
dont on ne puisse détruire les émanations j éî les fa- 
bricans auxquels on impose les conditions nécessaires 
pour obtenir ce résultat ne les emploient pas, c’est 
que leur dissémination fait qu’on ne peut les surveil¬ 
ler et les y contraindre ; mais lorsqu’ils se trouveront, 
sur un sol que leur fournit l’auîorîlé ^ lorsqu’ils se¬ 
ront agglomérés, lorsque l’autorisation ne leur sera 
donnée qu’à certaines conditions, c’est alors qu’un 
agent spécial de radministràtion pourra exercer une 
surveillance efficace^, et faire exécuter les conditions 
réclamées par les besoins de la salubrité. Nous insis¬ 
tons tous sur ce dernier point, poui" démontrer que 
ces grands centres manufacturiers ne deviendront 
pas, comme on pourrait le craindre, des foyers d’in- 
fèction, en envoyant au loin leur atmosphère empés- 
tée> mais qu’ils contribueront à l’avancement de 
l’assainissement des fabriques, ert peut-être aussi aux 
perfectionnemenS des arts. 

Ces détails jetés au hasard ne sont qU’Unê ébauche 
bien incornplète d’un projet auquel le côhséil de Sa¬ 
lubrité attache une grande importance, et qu’il sou¬ 
met à la sagesse de nos magistrats. Si l’autorité jugéàit 
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convenable d’y donner quelque suite, le conseil 
s’empresserait de faire une étude plus complète , de 
recbercher jusqu’où peuvent s’étendre les besoins de 
notre industrie j en un mot de rédiger un program¬ 
me comprenant, dans son ensemble, toutes les ques¬ 
tions qui, d’une manière directe ou indirecte, peu¬ 
vent se rapporter à ce sujet aussi grave qu’il est 
important. 

OBSERYÀTIONS D’ASPHYXIE LENTE 

®OE ▲ l’insalubrité des habitations^ 

ET A DES ÉMANATIONS MÉTALLIQUES;^ 

KECUfiUit.IE& PAR 

mn. i>’ab.cz:t et BBAcoKrxroT. 

Dans un voyage que je fis à Nancy,, il y a plusieurs 
mois, on m’invita à aller visiter un de mes voisins, 
qui était en proie à des accidens graves dont la cause 
était inconnue, et auxquels on n’avait pu opposer 
aucun remède efficace. J’y allai. Le malade , âgé de 
35 ans environ, grand, bien constitué et d’une bonne 
santé habituel le, occupait, avec sa femme et trois en- 
fans , une maison qu’il avait achetée depuis peu de 
temps. Toute la famille éprouvait les mêmes symp¬ 
tômes que lui. Douleurs de tête, lassitude, nausées, 
digestions pénibles, coliques presque continuelles-, 
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dévoiement j enflure et engourdissement des jambes, 
lassitude universelle , abattement extrême, découra¬ 
gement, tristesse. Ce malade exerçait la profession 
de menuisier. Ses ouvriers n’étaient pas malades, 
une femme qui mangeait avec lui, et qui restait 
dans la maison pendant tout le jour, mais qui cou¬ 
chait ailleurs, n’avait rien éprouvé de semblable. 
Chez les voisins, rien non plus. Une cause géné¬ 
rale agissait sur cette malheureuse famille , mais 
quelle cause? Xe pain était de bonne qualité,- l’eau 
pouvait être mauvaise. La maison voisine est habitée 
par un fabricant de papier peint, qui emploie en 
grande quantité des substances minérales. Y avait-il 
eu quelque infiltration dans le puits ? M. Braconnot 
ayant eu connaissance de ce fait, avait analysé l’eau 
et n’avait rien trouvé. J’étais dans une grande incer¬ 
titude, Je donnai quelques conseils, mais sans avoir 
confiance dans leur résultat, parce que je n’arrivais 
pas jusqu’à la cause du mal, je ne la connaissais pas. 
Si la femme qui mangeait avec la famille malade, et qui 
seule était bien portante, avait été capable d’altérer 
les alimens par le mélange de quelque substance vé¬ 
néneuse... les symptômes observés pouvaient, jusqu’à 
un certain point, faire croire à la possibilité d’un 
empoisonnement. 

Je rendis compte de ce que j’avais observé à l’aca¬ 
démie Stanislas qui réside à Nancyj MM. de Haldat 
et Braconnot furent chargés de visiter les lieux. Ces 
honorables collègues, toujours prêts à rendre service 
à leurs concitoyens, acceptèrent cette mission avec 
beaucoup d’empressement, et dans la lettre ci-jointe 
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que M.Braconnot aeU la bonté de m’écrire, on verra: 
quel fut le résultât de leurs recherches. 

Monsieur et cher collègue , 

« D’après votre désir, nous avons fait tout ce qui; 
a étéen notre pouvoir, pour rechercher la cause mor¬ 
tifère de la maison du pauvre Gillet, dont l’état sem¬ 
ble s’aggraver de jour en jour. Vous savez qu’on a 
cru pouvoir l’expliquer par des infiltrations dans son 
puits, venant de la fabrique de papier peint de 
M. Noël,fabrique dans laquelle on emploie des quan¬ 
tités énormes d’arsenic et d’oxide de cuivre pour la 
préparation du vert de Schweinfurtj mais une pre¬ 
mière analyse m’a fait voir que cette eau était d’une 
bonne qualité et ne contenait point de matières véné¬ 
neuses. Vous m’avez objecté que d’infiniment petites 
quantités de celles-ci avaient pu m’échapper, j’ai re¬ 
commencé mon examen sur une assez grande masse 
d’eau, et j’ài acquis, de nouveau, la conviction que 
Veatt de la pompe de Gillet, quoique contiguë à la 
fabrique de M. Noël, était néanmoins très potable. 
Comme le tuyau de cette pompe est en plomb, on a 
conjecturé aussi que l’eau pouvait retenir de l’oxide 
de ce métal, mais elle n’en contient aucune trace, 
ainsi que je m’en suis assuré j d’ailleurs, la cause de 
la maladie dont il s’agit existait bien long-temps 
avant que le tuyau en plomb fut placé dans le puits 
de Gillet. Au reste, son logement Uu premier étage 
propre et commode nous a paru assez bien exposé sur 
le devant : cependant, vous avez pu remarquer en 
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entrant dans sa boutique , une assez iarge tache hu¬ 
mide qui ne s’étend pas au-delà du plafond. Gillet 
nous a dit que cette tache correspondait à une cour 
obscure au-dessus de laquelle se trouvait son premier 
étage, appartenant à la fabrique de M. Noël. Celui-ci 
nous y fait descendre à l’aide d’une lanternej car cette 
cour n’est pas moins obscure qu’une cave, puisqu’elle 
ne reçoit la lumière du jour que par une ouverture 
de 3 ou 4 pieds, pratiquée à la toiture. Cette cour est 
restée sans usages bien avant la révolution, c’est-à- 
dire depuis plus d’un démi-siècle, et il paraît que 
depuis long-temps on y jette toutês sortes de débris de 
la fabrique, par une petite croisée obscure. 

«Dans cette cour abandonnée, nous avons remarqué 
un puits assez large, peu éloigné de celui deGillet, et 
placé sous sa chambre à coucher j nous y avons des¬ 
cendu, à l’aide d’une corde, une bougie allumée qui a 
continué de brûler à la surface de l’eau ; cependant 
il s’en dégageait spontanément des bulles de gâz qui 
devenaient très abondantes, lorsque la vase était 
troublée en y jetant des pierres î c’était en effet du 
gaz hydrogène semblable à celui des marais, et pro¬ 
venant , comme celui-ci, de la décomposition des 
matières organiques contenues dans le püits. Au reste 
cette eau ne m’a point paru beaucoup plus mauvaise 
que celles des marais stagnons. Vous voyez qu’il y a 
lieu dé croire que c’est dans cétte cour singulière qu’à 
pris naissance le principe délétère quel qu’il soit. 

M D’après M. Noël, ce principe paraît être dans 
toute son intensité vers le mois de novembre , car 
c’est à cette époque que la maladie se prononce le plus 
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fortementj reste à savoir quelle est la nature de ce prin¬ 
cipe, est-il dû à des animalcules? C’est ce que proba¬ 
blement on ne saura jamais. Quoiqu’il en soit, on ne 
connatlpas mieux la véritable nature des exhalaisons 
putrides qui s’e'lèvent des marais exposés au vague de 
l’air J mais on sait bien que les maladies dont se trou ¬ 
vent affectés ceux q^ui y sont exposés, sont d’une na¬ 
ture putride, qu’elles produisent les fièvres d’automne, 
des maux, d’estomac, des vertiges, des coliques, des 
dysenteries , etc^ J'ai pressé Gillet autant qu’il a 
été en-mon pouvoir, de sortir de sa maison j mais il 
ne veut pas y consentir, malgré le déplorable état 
où il se trouve. Il est vrai qu’on a enlevé les im¬ 
mondices de la cour 3 mais j’aurais voulu que cette 
cour fût percée de plusieurs ouvertures, afin’que l’air 
pût y jouer librement} je desirais aussi que le puits 
fût comblé} on y a vu des obstacles, en sorte que 
les choses en sont restées là. Telles sont, mon cher 
collègue, les renseignemens que je puis vous donner. 
Il vous pai-aîtra intéressant d’apprendre quelq^ues 
détails sur plusieurs habitans de la maison de Gillet, 
et que je tiens de l’obligeance de M. !NoeI, qui , 
comme vous le savez,, est voisin de cette maison 
depuis 3o ans. Voici ce que sa mémoire lui a rappelé. 

ttGrandidier,homme des plus robustes et d’une sta.r 
ture athlétique, est mort il y a 25 ans dans cette mai¬ 
son, précisément de la même maladie que Gillet, c’est- 
à-dire avec engourdissement et insensibilité des mem¬ 
bres, coliques et inflammation des y eux.Royer a habité 
la même maison , il y a environ i5 ans } on ne peut 
assurer que la maladie dont il est mort soit identique 
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4 celle de Gillet, mais il est bien certain que sa 
femme, une de ses filles et deux petits enfans qui y 
sont morts, ont éprouvé exactement les mêmes 
symptômes que Gillet (i). Depuis Laurent, on a re- 
Tnarqué que la cause mortifère est devenue beaucoup 
plus intense qu’auparavant. Ce qu’il y a de particu¬ 
lier , c’est qu’il y a environ 12 ans, un nomméHoucli, 
sa femme et des enfans n’ont rien éprouvé après 2 ans 
■de séjour dans cette maison. 

« Agréez, etc. » 

Signé Braconnot. 

Nancy, aS décembre i835. 

Je communiquai cette observation à notre savant 
collaborateur, M. d’Arcet, qui me répondit: 

« La mortalité dont parle M. Braconnot me pa¬ 
raît devoir être attribuée à la cause que voici : 

« En hiver (au mois de novembre cité), on fait du 
feu dans le logement de M. G...., Kair extérieur pé¬ 
nètre dans la cour par l’ouverture du toit, l’infecte, 
et est attiré dans l’appartement par l’appel des che¬ 
minées. Pour remédier à cet état de chosesj il fau¬ 
drait ventiler la cour, et surtout fermer exactement 
toute communication entre cette cour et l’apparte¬ 
ment. Il ne resterait plus qu’à introduire dans cet 


(i) Madame Mathieu est morte aussi de la même maladie, il y a 
deux ans, ainsi qu’une petite fille. Vous savez que Laurent y est 
mort aussi et que deux de ses nièces ont eu la même maladie que 
Gillet. 
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appartement l’air necessaire au tirage des cheminées , 

«t il faudrait que cet air fût pur. 

(c Voici quelques faits analogues à celui qui fait le 
sujet de la lettre de M. Braconnot. 

« Premier fait. — J^ai eu à examiner un logement 
dans lequel trois, garçons de bureau étaient successi¬ 
vement morts, en peu ? quoique jeunes 

et vigoureux. Ce logement se composait de deux 
pièces: d’une chambre à coucher avec cheminée, 
et d’une anti-chambre sans ventilation. Un tuyau 
de chute de latrines passait dans l’angle de l’alcôve, 
du côté de la tête du lit, et le mur était légèrement 
infiltré en cet endroitj cependant, il n’y avait pas 
d’odeur sensible dans la chambre, quoique son cube 
fût petit, et qu’elle n’eût que 2 m. o5 c. d’élévation. 

(t Jene pusnttrïbuer la mortalité éprouvée dans ce 
logement, qu’à l’action lente des émanations du 
tuyau de chute, émanations, qui, surtout pendant la 
nuit, étaient attirées autour de la tête du lit, et dans 
la chambre, par l’appel de la 'cheminée. 

« Deuxième fait .—^^Une mère ne voulant pas éloi¬ 
gner de sa chambre une jeune fille chérie, la fit cou¬ 
cher, près d’elle, dans un cabinet de 5 mètres de 
longueur, et ayant deux portes restant ouvertes., 
à l’une de ses extrémités, du côté opposé au lit. 
Ue cabinet était étroit ; il n’y pénétrait pas d’air du 
■coté ou était le lit : la jeune fille ne fut pas long-temps 
à dépérir et elle mourut d’une maladie du poumon, 
quoique, d’aucun côté, il n’y ait jamais eu de phthi¬ 
sique dans sa famille. 

U Troisième fait. —J’ai vu , dans la maison du 
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Mont-de-Piété de la rue des Petits-Augustins, un 
homme de ma connaissance traîner et dépérir, quoi¬ 
que encore jeune et d’une bonne constitution. Je 
l’engageai souvent à faire examiner son logement, et 
même à le quitter j il me pria, à la fin, de chercher 
la cause du malaise qu’il éprouvait lorsqu’il restait 
chez lui. Je trouvai que son appartement était sou¬ 
vent rempli de produits gazeux provenant de .la 
combustion du charbon. La cheminée de spn salpn, 
dans laquelle il faisait rarement du feu, était com¬ 
mune à une cuisine de l’étage supérieur, La chemi¬ 
née de sa chambre à coucher faisait continuellement 
appel, çn hiver, à cause du feu qu’on y faisait, et, en 
été^ par suite, pendant la nuit, de l’élévation de la 
température dans cette petite chambre à coucher, 
l’acide carbonique descen^nt par la cheminée du 
salon, pénétrait dans la chambre à coucher, et eu 
rendait le séjour malsain : la cause du mal étant 
connue, on y remédia facilement en établissant une 
bonne cheminée , à courant d’air chaud;, , dans la 
chambre à coucherj en mettant une trappe à la 
cheminée du salon, et en plaçant ^ en ; outre, des. 
bourrelets à la porte séparant le salon de la chambre 
à coucher. 

tiQuatrièmeJ'aît. — 'XovLXe une famille était malade 
et attaquée de salivation j on ne savait à quoi atJtri^ 
huer le mai. On se spuyint enfin, qu’ayant ,cassé un 
baromètre, pn en avait mis le mercure dans une as¬ 
siette qui avait été placée et oubliée , sur une ar¬ 
moire. On jeta l’assiette et ^e mal dûparut,, La 
moindre ventilation aurait suffi pour empêcher une 
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aussi petite cause de produire d’aussi funestes effets* 
Cinquième fait .— M. Angles, étant préfet de 
police, me pria un jour, à six heures du matin, 
d’aller examiner, au coin du boulevard et de la rue 
de Bondy, un appartement dans lequel deux dames 
de sa connaissance avaient été asphyxiées pendant 
la nuit. 

«Je reconnus facilement la présence de l’acide car¬ 
bonique. Cherchant par où. ce gaz avait pu pénétrer 
dans la chambre à cOucher des deux dames, je trou¬ 
vai qu’il était entré par le poêle de la salle à manger, 
où l’on n’avait pas fait de feu depuis long-temps j 
qu’il avait traversé le salon et avait pénétré dans la 
chambre à coucher, par suite de l’appel de la che¬ 
minée de cette chambre. 

Le propriétaire , questionné, me dit que la che¬ 
minée où donnait le tuyau du poêle, dépendait du 
logement d’un dentiste qui qpcupait le premier éta¬ 
ge -, j’allai sonner à la porte de ce dentiste; il vint 
lui-même m’ouvrir ; il avait des pincettes à la main, 
et avait passé la nuit à cuire des dents artificielles 
dans un fourneau à coupelle chauffé au charbon de 
bois, et avait ainsi donné lieu à l’asphyxie des deux 
dames qui logeaient au-dessus de lui. 

K Sixième fait .—Dans une affaire que nous avons 
eu à traiter dernièrement, au conseil de salubrité, 
la vapeur mercurielle , sortant de l’atelier d’un do¬ 
reur, a rendu malade toute une famille qui occupait 
un logement où il y avait un poêle dont le tuyau 
communiquait avec la cheminée du doreur; ici en¬ 
core , c’est l’appel de la cheminée des malades qui 
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faisait entrer le mercure en vapeur par le tuyau de 
leur poêle, dans tout leur logement. 

«Jepbm’rais citer bien d’autres faits pareils, mais 
cela deviendrait trop long. En résumé, il faut bien 
choisir l’endroit où l’on prend l’air que nécessite le 
tirage des cheminées d’un appartement, et il faut 
amplement fournir de Vair pur à ce tirage, sans cela 
l’air pourra arriver d’un endroit infecté, tel que le 
tuyau de chute des latrines, une cour malsaine, les 
cheminées voisines, etc., etc. 

«La moindre ventilation continue, soit qu’elle s’o¬ 
père de bas en haut ou de haut en bas, suffit pour 
assainir un logement, mais il faut qu’elle y amène 
constamment de l’air pur, frais en été et chaud en 
hiver. 

« J’ai assaini une loge d’acteur fort malsaine^en la 
faisant communiquer avec l’appel du lustre de la 
salie, au moyen d’un tuyau en fer-blanc de 4 centi¬ 
mètres de diamètre : un calorifère placé dans la cave 
introduisait, dans la loge, de l’air chaud en hiver et 
de l’air frais en été.» 

« A l’époque où M. Vauquelin demeurait à l’E¬ 
cole des Mines, son ménage était tenu par les deux 
sœurs de Eourcroy, ti ces dames qui avaient chien, 
chat et serins, allant passer deux jours à la campagne 
avec M. Vauquelin , donnèrent amplement à man¬ 
ger et à boire à ces,animaux^ et lesenfernaèrent dans 
l’antichambre. Au retour, M. Vauquelin trouva 
Tantichambre rempli de fumée et les animaux morts : 
la fumée avait pénétrée dans l’appartement par le 
tuyau du poêle, et venait d’une cheminée de l’étage 
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supër'i^ür J elle était ou tombée pat suite de son re¬ 
froidissement, oii aHraît été aménée dans l’apparte- 
ineïltpar suite de l’appei dfe Pu ne des cheminées de 
M. VaüqiieliÉi dont ie tuyati avait pu être échauffé, 
soit sur lé toit ,;'par le sdleil, soit par soin adôssèméiit 
ià tinè cheminéë voisine oh i’ôn aurait fait du feü. » 
if ÜW médeéih dé mon quartier, M. Berthier, a été 
âppellé pouf dôhtïer sés soins au nommé Saloiiioh, 
âgé dé 44 ans , ouvrier en casquettes , nue Saiti té- 
Avoie , n° 42 , à sa femine âgée de 36 ans , à leur 
enfant jépne garçon âgé de 8 ans, tous trois malades. 
H a trbuvé le père ayant les gencives et les ièvrés 
gonflées, la féïnme la tête enflée et pàrvenue à un 
voluEhe ëxtra'dfdinaire , la lèvre supérieure touchant 
presque les narines, la lèvre inférieure descendant 
sur k tnëntdft , ièS gencives gonflées récouvrant les 
dents qu’elles laissaient apercevoir à peiné; ceïtè 
fémifte né pouvait ouvrir lé bouche ; i’énfant dans 
ië inêmé état qüè là mèïe , mais plus malade peut- 
être à éaüse dé sbn "jeune âgé. 

« Le premier soin de M. Berthiér fut d’interroger 
lé père suVlà «àusè présumée dé là maîàdié qui frap¬ 
pait sa famîîlé , et là réponse fut qu’il l’ignorait èh^ 
tièreinent, litfè depuis trois séiüâinés seulement, Ils 
habitaient la cHàtnbi’é où ils étaient, et que depüte 
huit jbaVs ils Vè^sentaient dés raalalisés et avaient 
Une âbondàhte salivation. L’haleîné dèé maladés 
était d’unè odéür cuivrée^ él lè décteur crût recon- 
naîtï'è ta pfgsèncé d’agéns raercuriéls ; il intérrogéa 
de nouveau le pèfé éur Sa cônduitë privée, tés mala¬ 
dies dent il àüéàit pu être atteint, et pour (ésqiVéliés 
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il aurait subi uil traitement avèc du mercure. Cet 
homme répondit que jamais ni lui ni les siens n’a- 
Taient eu semblable mal . et d’ailleurs, le médecin 
jugea judicieu^mentque la maladie actuelléne pou¬ 
vait provenir de cette Cause , puisqu’une jeûné per¬ 
sonne ouvrière de Salomon, travaillant le jour chez 
l 9 .i, s’était trouvée aussi incomjnOdée et avait eu 
aussi une abondante salivation. 

« En recherchant quelles pouvaient être les cau¬ 
ses de cette maladie, M. Berlhiei' apprît, qu’à 
l’étage inférieur habitait M. Hüssoh, doreur sûr 
métaux ; cette découverte le conduisit à penser que 
le mercure employé par M. Husson dans ses pré¬ 
parations pour le travail des dorures, trouvait, 
en se volatilisant, les moyens d’arriver juSqué daUs 
la chambre des malades, et le sieur Saloinoh fortifia 
cette opinion en disant qu’il laissait souvent sês fenê¬ 
tres ouvertes, et qu’il sentait par fois une fort mau¬ 
vaise odeur provenant de l’atelier de M.Husson. 

«M. Berthier Ordonna à ses malades de füir le sé¬ 
jour infects où ils se trouvaient, pour se soustraire à 
l’influence fâcheuse qui avait produit sûr eux dé si 
funestes effets , et vint me faire part de ces circon¬ 
stances. 

« Le lendemain j’âccompagnai le docteur, et je vou¬ 
lus voir les effets avant les causés. Nous rendîmes vi¬ 
site aux malades que je trouvai dans l’état lë plus 
déplorable, et tel que me l’avait dit M. Berthier. 

« L’enfant avait perdu quatre dents. Noûs allâmes 
ensuite au logement qu’ils avaient quitté. Ce loge¬ 
ment se compose d’une seule chambre avec cheminée, 
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éclairée par une croisée sur la cour, flans le milieu 
de la chambre est un poêle dont les tuyaux aboutis¬ 
sent au conduit de la cheminée; 

«L’air de cette chambre était lourd, chargé de 
miasmes infects que nous crûmes provenir des peaux 
employées par Salomon dans son commerce, et de 
l’extrême malpropreté qui régnait. 

«Nous descendîmes ensuite chez M. Husson ; il 
avait connaissance de l’étal de ses voisins, savait que 
c’était aux travaux exécutés chez lui qu’on attribuait 
les causes de leur maladie, et il nous offrit de nous 
faire voir ses fourneaux. 

« Les fourneaux de M. Husson sont établis avec 
soin, et le tirage du conduit de la cheminée se fait 
parfaitement bien ; ce conduit passe à l’étage supé¬ 
rieur et est le même que celui de la cheminée de la 
chambre de Salomon. 

« La position des fourneaux et du conduit, relati¬ 
vement au logement de Salomon ^ nous a amenés de 
suite à reconnaître la cause de leur maladie. 

«M. Husson met sur ses fourneaux ses marchan¬ 
dises travaillées et combinées avec le mercure; l’ac¬ 
tion du feu fait volatiliser le mercure qui s’élève dans 
le conduit de la cheminée, et dans ce conduit les va¬ 
peurs entrent par le tuyau du poêle de Salomon, qui 
leur fait appel, et déposent dans ce poêle et dans ses 
tuyaux.du mercure qui se volatilise de nouveau quand 
le poêle est allumé; mqis alors les vapeurs se répanr 
dent dans l’air de la chambre , et les habitans le res- 
pirant: il produit sur eux les terribles effets reconnus 
sur la famille,Salomon. 
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« Pour constater Ja présence du mercure, nous 
avons frotté contre les parois du poêle un morceau 
d’or fin qui s’est de suite coloré. 

tt Afin de remédier à de si funestes accidens, j’ai- 
fait démonter, le poêle et fait boucher le trou percé 
sur le conduit de la cheminéej cependant je crois 
que la prudence exigerait peut-être que la chemin, 
née fût elle-même condamnée. )k. 


« Un doreur de petites perles en cuivre dèstinées- 
à la confection de broderies, s’était établi au troisième 
étage d’une maison contenant un grand nombre de 
locataires 5 une cuisine très-petite, où trois personnes 
auraient pu à peine se tenir, formait l’atelier de cet 
industriel, mais le fourneau bien construit, et don¬ 
nant au-dessous d’une cheminée qui opérait un tirag& 
suffisant et régulier, emportait au dehors toutes les 
vapeurs qui sont le produit des opérations qu’exige* 
l’art du doreur. 

« Depuis plus de quatre ans, le doreur, dont il est- 
question, exerçait son état dans le local ci-dessus dé¬ 
signé sans que sa santé, celle de son ouvrier, celle de 
sa femme, de deux enfans et d’une bonne en eussent 
été altérées, aucune plainte n’était parvenue ni de 
ceux qui habitaient au-dessous de lui, ni de ceux qui 
se trouvaient à l’étage supérieur j trois familles occu¬ 
pèrent successivement cet étage supérieur et ne lé 
quittèi’ent que pour des raisons d’affaires. Il est im¬ 
portant d’observer que la cheminée de l’atelier du do¬ 
reur était accolée aux cheminées des étages supérieur^ 
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et inférieur ^ et qu'elles se trouvaient toutes perdues 
dans Vépaisseur du mur. 

«Au mois de novembre i854, une famille juive 
compose'e du père, de la mère, d’un enfant de sept 
ans et d’une ouvrière à la journée, vint s’établir à 
l’étage supérieur, mais à peine huit jours s’étaient- 
ils écoulés que tous les membres de cette famille com¬ 
mencèrent à ressentir du malaise qui fut suivi d’une 
abondante salivation, et d’un gonflement affreux des 
gencives et de tout l’intérieur de la bouche ; la mère 
et l’enfant plus gravement affectés que les autres per¬ 
dirent plusieurs dents. 

« Il était impossible de méconnaître ici l’action du 
mercure, mais d’où provenait celui qui avait causé 
ces graves accidens? Venait-il de la cheminée du 
doreur ? Mais depuis quatre ans, trois familles 
avaient habité eet étage supérieur sans que la santé 
de ceux qui les composaient ait été le moins du monde 
compromise, le doreur et les siens se portaient très 
bien , ainsi que tous les locataires du même corps de 
bâtiment. » 

L. 
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MÉMOIRE 

POUR l’étabmssement d’ün hospice d’aliénés(i) ; 

VAB. ». BMERaE BE BOISMOKT, 

D. M. P., chevalier de la- Légion ~(PMonneur,, etc. 

L’homme au Ut de la mort attache 
peu de prix à la gloire, à la répu- 
tatLozk, faux vaipes distiacéons 
dont il a été l’objet; niais s’il a^ 
été utile à ses semblables, il espère 
dans la-^miséncorde de Dieu. 


L’isoiement des aliénés et la créatio» d^hôpitaax- 
spéciaux sont des faits aujourd’hui consacrés par Fes- 
périence. Mais si tons les hommes éclairés sentenfefe. 
besoin d’nne soTveilIance partieniière pour les.inala« 
dies de Pesprit, peu connaissent les conditions néces¬ 
saires à un établissement d’insensés^ G’est qu’eneÆèts 


(l) ‘Mémoire couronné par la Société des Sciences médicales et 
naturelles de Bruxelles, au concours ouvert en i834; sur cefte 
question : Indiquer l’exposition, l’emplacement, la distribution, la 
direction matérielle, hygiénique et medicale, les plus co'nVenabfes 
pour rétablissement d’un hospice d’alîôïés. 
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il n’existe point de bâtiment modèle dans ce genre, 
et qu’on est obligé de parcourir une foule d’instituts 
divers pour trouver, dans chacun d’eux, ce qu’il con¬ 
viendrait de réunir dans un seul. La plupart des 
hôpitaux destinés aux aliénés sont d’anciens couvens, 
auxquels on a adapté, le mieux qu’on a pu, de nou¬ 
velles constructions. L’uniformité de plan ne saurait 
alors exister, et le but le plus important ne se trouve 
point atteint. Une qualité non moins utile, pour bien 
construire un hôpital d’aliénés, est la connaissance 
parfaite du genre de vie de ces malades. C’est donc au 
médecin qui a dirigé ses études vers cette partie de la 
pathologie, qui a long-temps vécu avec les fous, qu’il 
appartient de tracer le plan d’un semblable institut. 
Les phases différentes par lesquelles passent ces mala¬ 
dies exigent des classemens variés. Les monomaniaques 
agités, gais, tristesj les maniaques turbulens, fu¬ 
rieux , les suicides, les convalescens ne sauraient être 
réunis, ni habiter le même lieu pendant toute la 
durée de leur affection. Qui pourra mieux que le 
médecin d’aliénés, indiquer la marche qu’il convient 
de suivre dans ce cas. Mais il ne suffit pas de bien 
classer les malades , de les faire successivement passer 
dans les divisions qui leur conviennent, il faut en¬ 
core quetoutesles parties qui composentun semblable 
édifice soient disposées de telle sorte qu’on puisse les 
embrasser presque au même instant, car l’excellence 
dé la maison dépend de la facilité de la surveilfance. 
L’asile le plus parfait serait celui dont on pourrait 
saisir l’ensemble d’un seul cpup-d’œil. Plan uniforme, 
direction éclairée, hygiène bien entendue, médecine 
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spéciale (i), tels sont les points principaux de ce mé¬ 
moire. 

Pour traiter convenablement cette question, nous 
ne nous sommes point contenté de nos propres recher¬ 
ches j et quoique nous eussions visité avec le plus grand 
soin les principaux établissemens de l’Eui’ope, nous 
avons interrogé les hommes qui jouissent d’une répu¬ 
tation méritée dans cette branche si importante de la 
médecinej M. Esquirol, M. Desportes, adnainistra- 
teur des hôpitaux de la Salpêtrière et de Bicêtre, 
M. de Boutteville, directeur de l’asile de Saint- 
Yon, M.Lelut, médecin à Bicêti’e,onî bien voulu 
nous aider de leurs lumières j nous les en remer¬ 
cions sincèrement , et si notre ouvrage ne satisfait 
point la docte assemblée de Bruxelles, la faute en est 
à nos faibles moyens , car les matériaux nous étaient 
donnés. 

Exposition , emplacement ^ distribution , direction 
matérielle. 

Un établissement dont le principal but est d’isoler 
du monde des êtres que la vie sociale a privés de leur 
raison, ne saurait sans inconséquence être placé au 
milieu des hommes. Puisque l’aliénation doit, dans 
l’immense majorité des cas, son origine à nos vices. 


(i) Il ne peut être question ici de la médication pharmaceuti¬ 
que , mais seulement des qualités du médecin, et de la conduite- 
qu’il doit tenir à Tégard des aliénés. 
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à nos passions , à nos misères, en un mot à la civili¬ 
sation, il faut e'Ioigner la victime des lieux qui lui 
rappell^t son malheur. Si vous mettez le malade 
dans les villes ou aux portes des villes, il n’^aura point 
le repos qui lui est si ne'cessaire. Un seul fait prouve 
toute l’utilité de cette mesure. Lorsqu’une 6gure 
étrangère se montre pour la première fois au milieu 
des fous, on remarque bientôt parmi eux de l’agita¬ 
tion J et souvent des cris, de la fureur, attestent com¬ 
bien toute impression nouvelle leur est préjudiciable. 
Quel est le médecin qui n’a pas observé les effets de la 
tranquillité et du silence sur les maniaques ?Combinés 
avec les bons traitemens, ils suffisent pour faire 
cesser, en quelques jours, les transports les plus fu¬ 
rieux. Nous verrons plus tai’d que certaines nations 
de l’Europe ont bien compris l’influence de ce moyen 
dans la construction imparfaite, sinon vicieuse de 
leurs éfablissemens. 

La campagne solitaire, à peu de distance de la ville, 
voilà donc l’endroit le plus convenable pour une 
maison d’aliénés. Par là l’on évite des droits d’octroi, 
si considérables dans un grand établissement, et l^n 
est à proximité de tous les approvisionnemens. Mais 
il ne suffit pas d’avoir choisi un emplacement soli¬ 
taire, il faut encore qu’il présente des conditions in¬ 
dispensables à un pareil séjour. Ainsi, le sol ne doit 
pas être humide, car on verrait régner des infiltra¬ 
tions, des maladiesde nature scorbutique, des variétés 
d;Ç, la dysenterie, certaines maladies des voies aérien¬ 
nes, ete. Plusieurs médecins milanais nous ont assolé,' 
il est vrai,que l’humiditélï’èst pas aussi'piéjudiciablé 
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aux aliénés qu’on l’a prétendu ; ils croient que les 
fièvres intermittentes, qui sont communes'à Milan , 
ont un heureux résultat pour les maniaques j et ils 
assurent que plusieurs d’entre eux ont été guéris en 
contractant ces fièvres. Cette opinion, qui a déjà été 
soutenue dans l’antiquité, nous paraît fort erro¬ 
née J les furieux sont en petit jnombre parmi les 
fous 3 les monomaniaques tranquilles, les mélancoli¬ 
ques , les imbécilles et les démens ne sauraient bien 
se trouver de cette influence. L’humidité du sol mi¬ 
lanais n’est-elle pas d’ailleurs une des causes princi¬ 
pales de la fièvre pétéchiale que nous avons vu ré¬ 
gner, d’une manière endémique , dans ces contrées ! 

Un terrain sec est donc une des premières qualités 
d’une habitation d’aliénés. Le sol sablonneux est le 
plus favorable à ce but. En contribuant à la salubrité 
des bâtimens, il ne donne lieu à aucune dépense ex¬ 
traordinaire dans la construction de leurs fondations^ 
la couche ferme se rencontrant ordinairement à peu 
de profondeur , il ne faut enlever que quelques pieds 
de terre pour poser la première assise. D’autres con¬ 
ditions ne sont pas moins nécessaires au succès de cet 
établissement j il faut qu’il soit abondamment pourvu 
d’eau pour le besoin du service. Les bains sont une 
despremières nécessités des aliénés; plus on peut leur 
en donner, mieux ils s’en trouvent. C’est ce qu’on a 
parfaitement senti dans l’institut de Saint-Lazare, près 
Reggio de Modène ; les eaux qui manquent dans la 
plupart des maisons de ce genre, ou du moins qui y 
sont distribuées en trop petite quantité, sont habile¬ 
ment ménagées à Saint-Lazare , et arrivent dans les 
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lieux d’aisances , les cours, les corridors. Leur abon¬ 
dance est d’ailleurs un stimulant pour la propreté., 
et les parties de l’établissement sont d’autant mieux 
tenues que les serviteurs ont plus d’eau à leur proxi¬ 
mité. Pour en avoir toujours en réserve, les canaux 
ne doivent pas être d’un trop petit volume j car il 
arrive alors qji’ils se bouchent et que les établissemens 
manquent d’eau,, ee que nous voyons tous les 
jours dans les hôpitaux-de Paris où les médecins sont 
souvent forcésde refuser.les bains qu’ils jugent néces¬ 
saires. 

Le terrain doit présenter q.uelques accidens. Trop 
uni, il fatigue la vue par sa monotonie. Les élévations 
naturelles ou artificielles multiplient les points de 
vue. Il est plus d’un aliéné qui se montre sensible à 
la beauté d’un paysage. Les monomaniaques passent 
quelquefois des heures à regarder une belle perspec¬ 
tive , et certains maniaques ne sont point étrangers à» 
ce genre de plaisir. 

Mais ce qu’il importe, c’est que les terrains soient 
vastes, étendus, ombragés par une grande quantité, 
d’urbres , et qu’il s’y trouve beaucoup de lieux dé¬ 
fendus contre les ardeurs du soleil. La multitude des 
arbres donne de la gaîté aux habitations, leur om¬ 
brage invite à |a promenade, et l’on respire plus à 
son aise sous leur feuillage {protecteur. Un grand 
nombre d’aliénés ne font rien , ils aiment à se pro¬ 
mener, à marcher, ou bien ils restent des heures en¬ 
tières à la même place. Ils ont donc besoin de vastes, 
promenades couvertes , où iU puissent au moins, 
jouir de tous les bienfaits de l’air. Plus les promer 
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nades sont grandes, moins les moyens coercitifs sont 
nécessaires, l’aliéné dépense son excès de forces dans 
la marche. L’espace l’invite sans qu’il s’en doute, et 
beaucoup doivent à ces courses continuelles un repos 
et un sommeil que n’auraient pu leur procurer les 
narcotiques les plus héroïques. Remarquons, en pas¬ 
sant, que ces médicamens qni sont souvent utiles, lors¬ 
que les forces sont épuisées , agissent, au contraire , 
d’une manière tout opposée, lorsque le système ner¬ 
veux est fortement excité. L’air,ia verdure, les allées 
couvertes , les plaines de gazon , les fleurs doivent 
donc être comptés au nombre des moyens hygiéniques 
utiles aux aliénés. Les jouissances de la vue viennent 
ici se réunir aux bienfaits de l’air. L’étendue des ter¬ 
rains a d’autres avantages qu’il convient de signaler: 
elle permet de consacrer certaines parties à des buts 
d’utilité, et de cacher aux malades la surveillance 
qu’on exerce sur eux. 

L’exposition du terrain ne mérite pas moins d’at¬ 
tention J s’il est au midi, abrité par un coteau , placé 
dans le voisinage , il ne se trouve point livré à l’ac¬ 
tion des vents, et particulièrement à celle des vents 
du nord, qui sont souvent, pour les aliénés, la cause 
d’une foule de maladies intercurrentes. Quant à la di¬ 
rection des bâtimens, l’est est ie point qui leur convient 
le mieux. La chaleur du midi en été , le froid du nord 
en hiver, sont deux extrêmes qu’il faut également 
redouter. L’air du levant est fraisj les vents qu’il 
apporte sont éminemment propres à l’assainissement 
des salles. 

Le terrain choisi dans un lieu sec, pourvu d’eau, 
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bien boisf^exposé au midi, à l’abri des vents, quel 
plan adoptera-t-on dans la construction des bâtimens? 
Les travaux de notre maître, M. Esquirolj ont dé¬ 
montré jusqu'à l’évidence <, que le rez-de-chaussée 
était la seule élévation convenable dans un établisse¬ 
ment d’aliénés. 

Que d’inconvéniens, en effet, attachés aux bâti¬ 
mens à plusieurs étages? Grilles, verroux , serrures, 
barreauXi cages eh fer pour les escaliers , voilà les 
accompagnemens obligés de ices maisons. Qui ne sait 
combien l’aspect de semblables lieux doit jeter de ter¬ 
reur d®®s lës esprits des aliénés et surtout dans celui 
des monomaniaques tristes, dont la classe est mal¬ 
heureusement si nombreuse ? Ce n’est pas seulement 
comme prison que ces étabüssemens sont répréhensi¬ 
bles , iis ont l’inconvénient fort grave d’exiger une 
sur:veillance beaucoup plus active , qui devient très 
fatigante et par cela même souvent illusoire. La hau¬ 
teur des escaliers rend d’ailleurs les aliénés paresseux, 
et ce n’est qu’avec peine qu’on les fait aller à la pro¬ 
menade. L’élévation des étages réveille dans l’esprit 
des suicides , des idées sinistres , qu’une disposition 
contraire fait quelquefois évanouir. Les malades qui 
éprouvent iin commencement de paralysie, ceux qui 
sont faibles sur leurs jambes, les démens , les idiots, 
placés dans des étages supérieurs, ne peuvent qii’êlre 
difficilement conduits dans les cours ^ aussi plus d’une 
fois les avons-nous vus rester constamment dans leurs 
corridors. Enfin les maladies du cœur ', si nombreuses 
chez les aliénés, sont encore une raison pour placer 

ces maladciS au rez-de-chaussée. 
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Tou% ces inconvëniens disparaissent par l’adop¬ 
tion des rez-de-chaussée. Plus de nécessité alors d’em¬ 
ployer le système des geôles, partant moins de peuse'es 
fâcheuses. La situation du terrain, de niveau avec les 
eellules ou les dortoirs , invite les malades à sè pro¬ 
mener. Ils voient leurs commençaüx sortir à cbaqUe 
instant, et cette vue les excite à en faire autant. La 
surveillance est facile, et les gens de service moins 
multipliés peuvent remplir leurs devoirs avec bien 
moins de fatigue. La ventilation des appartemens, si 
utile à ces malades , se fait alors sans difficulté. Mais 
pour que les salles, lescéllules construites au Pez-de- 
xbaussée soient salubres j il faut qu’elles soient éle vées 
sur des voûtes, sous lesquelles passeront des coürans 
d’air. Sans les voûtes^ le parquet ne tardé pas à se 
laisser pénétrer par l’hUmidité qui fait sans cesse 
des progrès; Bientôt il se tapisse d’une mousse viir- 
dâtre, salpêtrée, qui change la eouieurdu parquet, 
fe décompose et se communique aux soufaassemèns 
des murs. Ce n’est qu’avec le secours des voûtes, ga¬ 
ranties elles-memes de l’humidité par deis côurans 
d’air;, qu’on parvient à maintenir le sol du réz-de- 
chaussée dansiune sécheresse parfaite. 

Nous venons d’exposer le plus fidèlement qu’iifibus 
a été possible les raisons alléguées par M. Esquirôî, 
pour faire prévaloir dans la construetion des édifices 
d’aliénés lé plan du rez-de-chàüssée^ faisons connaître 
de notre côté les motifs qui nous portent à modifier ce 
-système , peut-être trouveront-ils quelque ciSéance 
auprês;des hommes de l’art. On ne peut sfe dissimuler 
que la création d’un institut d’aliénés , d’après les 
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idées de M. Esquirol, n’exige un immense déploie¬ 
ment de terrain. Les frais sont alors bien plus grands 
et les autorités locales effrayées s’empressent de re¬ 
mettre le projet dans les cartons. Mais ce n’est pas 
.seulement comme achat de terrain que l’exécution est 
dispendieuse, elle le devient plus encore par l’érec¬ 
tion des pavillons séparés ; taudis que l’élévation d’un 
premier étage., véritable entresol, n’augmente pas la 
dépense de plus d’un tiers, contribue à l’assainisse¬ 
ment des pavillons., en les rendant plus secs , et leur 
ôte de leur monotonie et de leur tristesse. 

Si ces raisons paraissent bonnes, sous le rapport de 
l’économie, et nous le croyons, il ne s’agit plus que 
de chercher si les dispositions que nécessitent leur 
adoption, sont contraires aux opinions reçues sur le 
traitement des aliénés. Pour cela, il importe de 
savoir si tous les aliénés ont besoin, sous peine de 
santé Ou de vie, d’habiter le rez-de-chaussée. Plu¬ 
sieurs distinctions doivent être faites à ce sujet. Il 
est incontestable que les maniaques agités, les mé¬ 
lancoliques, les suicides, les furieux ^ les demi-para¬ 
lytiques , les gâteux , les épileptiques qui ont des at¬ 
taques fréquentes , ne pourraient habiter le premier 
étage sans inconvénient ou sans danger pour eux j 
mais l’aliénation tout entière n’est pas dans ces ma¬ 
lades, elle n’en foi'me qu’une division^ nombreuse ilest 
vrai, mais qui n’en embrasse pas la moitié. La classe 
plus considérable des çonvalescens, des monomanes 
tranquilles, des^maniaques paisibles, des démens, des 
imbécilles qui ne sont pas tourmentés par des idées de 
destruction, des épileptiques dont les attaques sont 
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éloignées ou légères 3 peut habiter sans aucun risque 
le premier étage. Quant aux idiots, nous pensons 
qu’une partie d’entre eux doit être placée au rez-de- 
chaussée. Si l’on nous objecte que pai’mi ces malades, 
il en est qui sont sédentaires et qui préfèrent rester 
dans leurs chambres ou dans leurs dortoirs, à la fatigué 
que leur causera un escalier de vingt marches, nous 
répondrons qu’un réglement bien exécuté, comme 
nous l’avons vu dans plusieurs maisons, aura promp¬ 
tement accoutumé les malades à descendre dans la 
cour, la salle de travail ou le réfectoire aux heures 
indiquées. 

Jj’élévation d’un premier étage rend d’ailleurs 
moins facile l’évasion des aliénés qui ne peuvent plus 
se servir des colonnes du promenoir couvert pour 
s’échapper j et lors même que la nature de la maladie 
ne permet pas de placer les aliénés au premier , nous 
croyons que cet étage peut être utilement employé , 
comme magasin , grenier, séchoir, etc. 

Si les motifs que nous avons fait valoir, pour 
élever les pavillons d’un étage, ont quelque valeur, 
on voit de. suite les avantages matériels qui en résul¬ 
teront. L’emplacement moins considérable, les sec¬ 
tions moins nombreuses, diminueront prodigieuse¬ 
ment les dépenses, et permettront une surveillance 
moins étendue. Les plus fortes objections qu’on puisse 
nous faire reposent sur le traitement et la sûreté des 
malades} nous avens démontré que les classifications 
généralement adoptées n’en éprouvaient aucun chan¬ 
gement , que les aliénés pouvaient passer d’une di¬ 
vision dans l’autre suivant le degré de leur maladie, 
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et qu’enfin la vie ne pouvait être compromise , puis¬ 
que tous ceux pour lesquels il y aurait danger à ha» 
biter le premier étage resteraient au rez-de-chaussée. 

L’habitation des convalescens va flous présenter 
quelques considérations intéressantes, et peut-être 
pourrons-nous , par une répartition plus eû harmonie 
avec leurs besoins, diminuer encore le nombre des 
pavillons de l’établissement. Tî'oas avons acquis par 
une longue expérience la conviction que les moyens 
moraux exerçaient la plus grande influence dans ïa 
seconde partiedu traitementderaliénâtion. Certes, on 
ne peut se.refuser à ranger dans cette classe la permis¬ 
sion accordée au malade convalescent d’abandonner 
sa cellule pour aller vivre dans le quartier du direc¬ 
teur et du médecin. C’est pour lui une sorte d’initia¬ 
tion aux devoirs de la société dans laquelle il Va 
bientôt rentrer , et une satisfaction intérieure de s’é¬ 
loigner des lieux qui lui rappellent Une affection 
douloureuse. Le convatecent, placé sous les yeux du 
directeur et du médecin, les voit plus fréquemment 
encore, en reçoit à chaque instant des avis bien veiJ- 
lans, et fortifie Sa raison par la Vue et la conversation 
des employés de la maison. Persuadé de l’exactitude 
de ces remarques , nous proposerions de placer le lo¬ 
gement des convalescens dans le bâtiment du direc¬ 
teur , au rez-de-chaussée ou au premier étage, il 
occuperait une portion de l’aile parallèle aux pa¬ 
villons. Une partie de leur quartier pourrait être 
construite en dortoirs et l’autre en cellules. 

Avec ce plan, il serait facile de réduire le nombre 
des sections des hommes, y compris celles des épilep- 
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tiques et des furieux, à neuf. La même division serait 
adoptée pour les femmes j mûis au lieu de construire 
les sections pour vingt malades, on les ferait pour 
trente, à cause du pins grand nombre de folles alié¬ 
nas. 

Ces points préliminaires établis, chercbons main¬ 
tenant quel ordre doit présider à la construction des 
bâtimens. Il y a long-temps qu’on a dit que la meil¬ 
leure distribution d’un institut d’aliénés était celle 
qui permettait de saisir en peu d’instans tout l’ensem¬ 
ble des divisions i Le plan panoptique adopté par 
quelques maisons pénitentiaires Serait, sans doute , 
le meilleur à suivre, mais il a l’inconvénient de for¬ 
mer des angles aigus pour aboutir au point central , 
et de rétrécir d’une manière très gênante, les espaces 
consacrés aux aliénés. La forme carrée étant aujour¬ 
d’hui la plus généralement adoptée, c’est aussi celle 
que nous prendrons pour base de notre plan , en ne 
perdant pas de vue toutefois qu’un des quatre côtés 
doit toujours être percé d’une clairière qui permette 
à l’ceil de se reposer sur des objets agréables. Mais 
pour que cette disposition offre tous les résultats dé¬ 
sirables , il ne faut pas qu’on puisse passer devant 
ces grilles, parce qu’alors les malades s’exaspèrent à 
la vue des étrangers et qu’ils ont l’air d’être dans de vé¬ 
ritables cages. 

Trois divisions principales composeront l’établisse¬ 
ment. L’une d’elles, centrale, destinée à l’administra¬ 
tion (personnel et matériel), aura un premier étage; 
elle se subdivisera en troiso rps de logis, séparés par 
deux cours. Le premier péristyle de l’édifice servira 

4. 
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de logement à l’aumônier, au médecin en chef, aux 
élèves en médecine , aux employés et au concierge. 
C’est dans cette partie du bâtiment que seront placés 
le bureau d’entrée , la salle de réception , la salle de 
garde, le vestiaire pour les hommes et pour les femmes. 
Le second corps de logis servira d’habitation au di¬ 
recteur, à l’économe, au pharmacien, au médecin 
adjoint. Cette division contiendra également la phar¬ 
macie, les officines, les magasins des étoffes, des 
toiles, des ustensiles. Dans les voûtes se trouveront la 
cuisine , les magasins de comestibles, l’étal, la pan- 
neterie, l’épicerie, etc. Cette distribution qui existe à 
Saint-lTon nousaparu très bonne. L’étage supérieur 
pourra être surmonté d’un belvéder d’où l’on décou¬ 
vrira toutes les parties de l’édifice. Dans le dernier 
bâtiment qui fermera le parallélogramme , on réunira 
la chapelle, la communauté, la lingerie, la boulan¬ 
gerie j la buanderie (couleriez lavoir, dépôt de linge 
sale , séchoir, repassage et pliage ), la matelasserie, 
l’amphithéâtre, la salle des morts, le bûcher, la char- 
bonnerie, le l’éservoir et la pompe à feu. Si ces con¬ 
structions n’-étaient pas suffisantes, on pourrait bâtir 
sur les côtés. Noblesse et simplicité, tels devront 
être les caractères distinctifs de l’architecture du mo¬ 
nument. On ne perdra point de vue qu’il est destiné à 
l’une des plus grandes misères de la vie:humaine,et 
que le luxe desornemens et des sculptures serait dé¬ 
placé en pareille circonstance. Avant de terminer ce 
qui est relatif à ce bâtiment, rappelons une disposi¬ 
tion de 1 asiie de Saint-Yon qui nous a paru très 
convenable. A l’entrée dé la maison, il existe une 
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grande salle qui est suivie d’un beau jardin. Cette 
partie sert de parioiiv; les parens et les malades ne soat 
point gênës les uns;par les autres, et ont un espace 
suffisant pour se promener. 

De chaque partie late'rale du second corps de logis 
partira un long corridor qui servii^a à lier: les pavil¬ 
lons d’aliénés placés sur ses flancs. Ces pavillons seront 
au nombre de neuf, quatre de chaque côté* Le neu¬ 
vième destiné aux furieux , sera placé à l’extrémité de 
chaque aile. La même division aura lieu; pour., les 
deux sexes. Nous avons dit qu’il fallait çonstruire 
neuf sections pour chaque sexe, il devient indispen¬ 
sables de faire connaître sur quelles données et d’après 
quelles classifications nous proposons ce nombre de 
pavillons. Dans les établissemens français, les aliénés 
se divisent en deux grandes sections ; i® les.individus 
curables, comprenant les monomaniaques, les mania¬ 
ques, les suicides, les furieux, quelques stupides et 
démens f 2“ les individus incurables ,1 contenant les 
monontaniaques et les maniaques L type; rémittent;, 
intermittent, périodique, les démens, les imbécUies 
et les idiots. A ces deux^ classes, i); faut joindre lés 
convalescens et les épileptiquesj le plus ordinairement 
ceuXf-ci sont,placés dans le même hôpital, mais dans 
une division séparée. 

Voici d’après les registi-es de ^icêtre et de la Sal¬ 
pêtrière les proportions dans lesquelles se présentent 
ces maladies : 
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Bicétre, 5 i décembre 1824. 

^ ,, ( 107 en traitement. 

Fous. curables. 147 1 , , 

^ 1 4 o convalescens. 

incurables. 268 
imbécilles. 22& 

Fpileptiques. curables. 5 
incurables. i 85 

“8i8" 

Ce qui donne un individu curable sur trois et demi 
incuTables. - .. 

M. le docteur Leiut a eu la complaisance de nous 
adresser l’état de là population de Bicêtre pour cette 
année J il en résulte que le nombre dtes malades est 
moins considérable qu’il y a dix ans. La division ne 
comprend que 762 individus dont 168 épileptiques. 
Le cbiffredéSalîénés atteints de paralysie générale est 
de 44 . On eorepte t io idiots ou imbécilles. Le resté 
se compose de psanjaques et de démens dans une pro¬ 
portion de 1/4 et de i /5 pour cés derniers. M. Lelut 
alErmeque les monomaniaques vrais sont excèssive» 
ment rares jopinion que nousevons nous-même émise 
il y a quelques années dans un mémoire sur l’aliéna* 
tioB naentaie. 

Sàlpêtrièrë, 5 i décembre î824. 

Folles. curables. igg l i 52 en traitement. 

. 47 convalescentes. 

: . incurables. 656 

—, imbécilles. 660 

Epileptiques, curables. 52 

— incurables. 296 

1.842 
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Ce qui établit une malade curable 6ur »ix malades 
et demi incurables, abstraction faite des épileptiques 
dans les deux classes^ 

Maintenant si nous comparons les deux divisions, 
nous trouvons que, s’il faut deux sections pour les 
fous curables , il en faudra six pour les incurables, et 
un nombre plus considérable jgpur les folies j mais 
comme dans l’incurabilité, les malades sont généra*^ 
jtement tranquilles, presque entièrement privés de 
raison, on n’est pas dans la nécessité de Içs isoler 
comme les malades en traitement j les cellules indis’- 
pensables dans ce cas peuvent être remplacées par 
des dortoirs , disposition qui augmente considérable- 
pient les espaces, En plaçant Içs convalesceps . dans 
fo bâtiment de radministration , pu obtient de nou^ 
veaux logemens dans les pavillons, Ge« bases établies, 
trois pavillons pourront être exclusivement consacrés 
aux malades en traitement, les cinq autres seront 
pour les incurables, les épiPl i’ipbî'fosrie, 

Voici dans quel ordre nous proposerons de classer 

les malades ; 

Gonvalescens dans le bâtiment de I^dministration. 
Monomaniaques. • , . , • * | j 

Suicides.. . 

Délire aigu, maniaques. , . . 2 

Imbécilles , démens . . i A , I * 

Idiots, , . . . . .r. i i . . j 1 

Infirmerie. . 

Gâteurs.. . . 

Paralytiques 

Epileptiques ., ....... 12 
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Un .bâtiment éloigné de tous les autres sera destiné 
aux furieux qui sont toujours en petite quantité. 
Faisons observer cependant que ces malades sont plus 
nombreux parmi les classes inférieures de la société, 
ce qui tient à la brutalité de leurs passions et au man¬ 
que total d’éducation. Aussi ne faut-il pas perdre de 
vue ces réflexions, loi'squ’on construit un hospice d’a¬ 
liénés. A l’imitation des maisons de santé de Milan 
et de l’hôpital San-Bonifazio à Florence, peut-être 
conviendrait-il d’établir dans ce bâtiment une cham¬ 
bre obscure. Celle de San-Bonifazio est tapissée dans 
tous les sens de nattes , recouvertes d’une toile noire j 
on y enferme les furieux qui sont trop agités j pres¬ 
que toujours ils se calment promptement. Dans la 
maison de la Senavretta à Milan, on fait à volonté 
paraître le jour et la nuit, tomber la pluie, gronder le 
tonnerre. Le docteur Lombardi nous a dit qu’il em¬ 
ployait ces moyens dans le cas de fureur et de stupeur 
accidentelle, et qu’il en avait obtenu de bons résul¬ 
tats. 

Nous avons vu que le nombre des femmes alié¬ 
nées en France était plus considérable que celui 
des fous. En Belgique, on trouve également que 
le nombre des folles l’emporte sur celui des fous. Il 
résulte, en effet, des tableaux statistiques dressés par 
M. Guislain, qu’en réunissant tous les insensés qui 
ont existé depuis 1820 jusqu’en 1825. dans les pro¬ 
vinces de nord Hollande, on a : . 

2*07 ....... hommes. 

2565 . . femmes. 
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Il serait donc nécessaire de créer un plus grand 
nombre de sections pour les femmes, ou mieux en¬ 
core, d’agrandir les proportions des pavillons exis- 
tans, en les mettant en état de recevoir trente ma¬ 
lades par étage. Je suppose qu’on veuille former un 
institut de 5 oo aliénés, il faudra calculer le logement 
pour 24 o hommes et pour 260 femmes environ, un 
peu plus, un peu moins. / 

Une question non moins importante se présente 
maintenant. Convient-il que toutes les sections soient 
à cellules ou à dortoirs, ou bien doit-on admettre les 
deux systèmes séparément ? Voici ce que l’expérience 
nous a appris à ce sujet : les monomaniaques, les sui¬ 
cides , lés maniaques, les furieux, lés fous agités ne 
pourraient impunément être mis en dortoir, il leur 
faut, dans l’immense majorité des cas l’isolement le 
plus complet, soit parce que la vue de leurs compa¬ 
gnons d’infoi’tune les attriste ou les irrite, soit parce 
qu’ils troublent le repos des autres. La méthode de 
traitement n’est pas d’ailleurs la même pour tous, il 
faut la varier à l’infini, et les conseils qu’il est si sou¬ 
vent nécessaire de donner ne sauraient, sans de gra¬ 
ves inconvéniens, être entendus de tous. Les moyens 
de rigueur, les réprimandes, les admonitions sévères 
auxquels on est fréquemment obligé d’avoir recours 
pendant la durée de la maladie, trop répétés exer¬ 
ceraient à la longue une influence fâcheuse pour le 
caractère de médecin, car s’il a besoin de se faire res¬ 
pecter, il doit joindre la douceur à la fermeté. 

Mais s’il est essentiel que les aliénés dont nous ve¬ 
nons dé parler soient isolés, qu’ils aient leurs cellu- 
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les, cette mesure n’est plus applicable aux convales- 
cens^ aux ddmens, aux irabeciÜes, aux idiots, au* 
gdteuyç paralytiques et autres, ainsi qu’axix aliénés 
atteints de maladies incidentes. Les convalescens, eu. 
effet, prêts à reutrer dans la société » PQt besoin de 
faire un premier essai du monde; leur réunion a donc 
pour objet de les réaccoutumer à ces usages, à ces 
bienséances même auxquels ils vont bientôt être sou¬ 
mis. En se voyant ils sentent la nécessité de s’obser¬ 
ver et le contrôle qu’ils exercent sur eux devient plus 
rigoureux et plus sévère, Quant aux malades compris 
dans la seconde classe, ils n’ont plus besoin que d’être 
surveillés; les dortoirs rendent cette surveillance 
beaucoup plus facile, elle exige d’ailleurs un nombre 
moins considérable de serviteurs. 

Saint-Yon et plusieurs autres établissemens admet¬ 
tent des pensionnaires dont les prix sont une ressource 
précieuse pour ces maisons. Le nombre de ceux quf 
paient une pension élevée est très peu considérable; 
pn pourrait donc avoir comme à Saint-Yon une pe¬ 
tite maison isoljée pour eux. Wons avons remarqué 
dans la maison de eonvalescence de Sonnenstein une 
disposition qui mérite d’être consignée ici. Cette in¬ 
stitution ne contient que deux classes de personnes ; 
mais par une mesure fort sage et qui montre l’esprit 
éclairé du directeur , on n’a plus égard à l’arrange¬ 
ment par classei, si l’aliéné, quoique pauvre, est un 
homme instruit, ou a eu dans le monde une position 
brillante ; il passe alors dans la première classe. 

La fornae adoptée pour chaque section sera celle 
du carré* G’est elle, avpnsmous dit, qu’on retrouve 



D’ÜW HOSPICE D’ALIÉNÉS. 


dans les constructions neuves de Bicêtre, de la Sal¬ 
pêtrière, de Charenton, de Saint-Yon et de la mai¬ 
son de M.Esquirol à Ivry. Mais dans la construction 
des sections, on ne devra point s’écarter de ce prin¬ 
cipe, que leur isolement soit assez grand pour que 
d’une section on ne puisse voir ni entendre ce qui 
pourrait se passer dans une autre. 

Une section se composera: i» de la loge du premier 
surveillant et de ce même côté j 2° du magasin j 5 “ de 
la chambre des infirmiers ; 4 * du réfectoire ou de la 
salle de réunion J 5 ° d’una laverie. 

Dans ;lès deux ailes perpendiculaires à ce côté se 
trouveront les cellules ou les dortoirs. Ceux-ci ne con¬ 
tiendront pas plus <ie dix lits. Cette distribution, que 
nous avons trouvée dans le bel hôpital civil de Mu¬ 
nich , nous semble bkn préférable aux grandes ca¬ 
thédrales de ritalie et même à nos longues salles de 
France où l’on voit pleuvoir les pleurésies et les 
pneumonies aux premières variations de la tempé¬ 
rature. De côté parallèle à la loge du premier sur¬ 
veillant sera ouvert par une grille qui donnera sur 
unqardin ou sur des massifs d’arbres, de verdure et 
de gazon. Dans un des angles sera la porte de com¬ 
munication avec l’extérieur pour les malades tran¬ 
quilles ou qui veulent bien travailler. Dans l’autre 
angle sè trouvera le cabinet d’aisances. Ce cabinet, 
ainsi que le propose M. Desportes, sera divisé en 
deux;parties, un côté pour recevoir les malades qui 
pourront s’y rendre, et l’autre pour servir de vidoir 
aux vases de jnuit j la propreté est liée à la stricte exé¬ 
cution de cette disposition. Le cabinet sera placé au» 
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tant que possible, dans un courant d’air du nord au 
midi pi sera pourvu d’un ëgout particulier se rendant 
à l’ëgout gënëral, ou d’un appareil de fosse inodore. 
Il n’est personne qui n’ait ëtë frappé de la mauvaise 
disposition des lieux d’aisances dans les ëtablissemens 
publics. Presque toujours ils exhalent une odeur in¬ 
fecte qui oblige à s’en éloigner à l’instant. Plus d’une 
fois, dans certains hôpitaux de Paris, nous ayons 
gémi sur cet ,oubli des lois dé l’hygiène. On remédie¬ 
rait à ce grave inconvénient en remplaçant au fur et 
à mesure toutes les anciennes latrines par des appa¬ 
reils à l’anglaise; ou bien encore en pratiquant;sur 
la fosse même, ou immédiatement au-dessous de 
l’appareil une cheminée dont le diamètre serait égal 
à celui de l’ouverture de tous les sièges ; cette che¬ 
minée serait élevée jusqu’à la partie la plus hauté des 
bâtimens. Un excellent moyen consisté à établir au- 
dessus du cabinet de latrines, un petit réservoir ali¬ 
menté par un robinet garni d’un flotteur. A l’aide 
d’une mécanique fort simple, le malade en poussant 
la porte du cabinet pour entrer, emplit le récipient; 
en sortant, il tire à lui la porte , et par ce mouve¬ 
ment, il vide le récipient avec une grande force sur 
la cuvette. L’eau, en la traversant, emporte,tous les 
résidus , et nettoie les parois sans le secours «Je, per¬ 
sonne. Ce moyen est usité à la Salpêtrière avec suçr 
cès. Dans la plupart des cellules de l’hôpital San-Bo- 
nifazio à Florence, les garde-robes sont disposées 
de telle manière que lorsque l’aliéné , s’asseoit,, le 
poids de ses pieds abaisse la soupape 4 qui ne,remonte 
que IprsquMl s’est retiré. Un autre mécanisme con- 
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sisîant en deux supports mobiles, placés à l’endroit 
ou l’aliéné pose ses mains, concourt au mêmebut. Ce 
moyen pourrait être perfectionné^ en faisant couler 
une nappe d’eau, qui enlèverait le reste des matières, 
Nous conseillons de conduire les eaux pluviales et 
ménagères de chaque section, à ruisseau découvert 
dans l’égout d’embranchement des latrines. C’est un 
moyen naturel de les laver, sans aucune peine et de 
perdre ces eaux, sans les faire passer par un chemin 
trop long. 

fin parlant du côté d’entrée, nous avons énuméré 
les pièces qui doivent s’y trouver. La chambre des 
infirmiers des malades incurables devra contenir trois 
lits. Celle des malades en traitement en aura au 
moins quatre, parce que la surveillance est plus né¬ 
cessaire, les.besoins plus nombreux, et qu’il est in¬ 
dispensable d’avoir des veilleurs.’^Le réfectoire qui 
servira aussi de salle de réunion, de chambre de tra- 
ç.^ail, devra avoir 5 o pieds carrés sur i 5 pieds envi¬ 
ron d’élévation. La nuit toutes les croisées seront 
ouvertes. Les fenêtres seront munies de vasistas. Le 
magasin renfermera le linge ,.les vêtemens et les us¬ 
tensiles. La laverie , dont on pourrait aussi faire une 
cour de service, sera destinée aux écurages, aux la¬ 
vages et à l’essangeage du linge. 

Les habitations des aliénés méritent toute l’atten¬ 
tion sous le rapport de l’hygiène. Nous n’avons point 
oublié le fait suivant cité plusieurs fois par M. Du- 
puytren dans ses leçons orales: «toutes les fois, disait 
ce célèbre praticien, que la salle Sainte-Marthe, 
contenait quatre ou cinq lits de plus que ceux qu’elle 
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renferme habituellement, nous avons vu, dans les 
épidémies de typhus, cette affreuse maladie y appa¬ 
raître aussitôt; Il suffisait, pour l’arrêter j d’enlever 
le nombre de lits excédans. Les dimensions des salles, 
des cellules, devront donc être l’objet d’une surveil¬ 
lance toute spéciale. Si la section est à cellules, cel¬ 
les-ci devront avoir 11 pieds de profondeur sur 9 de 
largeur et autant de hauteur. 

La situation des fenêtres et des portes des cellules 
n’est point une chose indifférente. Trop hautes, les 
fenêtres donnent à la cellule l’aspect d’une prison. 
Nous avons signalé ce vice dans l’hôpital de Sant’- 
Orsola à Bologne. Çette élévation ne permet point 
la libre circulation de l’air, et a surtout le grand 
défaut d’empêcher de surveiller la conduite des ma¬ 
lades. Pour être utiles, il faut qu’elles soient oppo¬ 
sées aux portes, haftiles, et placées à un pied ou deux 
de terre. Le courant d’air est alors établi, et lors¬ 
qu’on ouvre pendant le jour ces deux entrées , les 
miasmes émanant du malade, sont chassés. Les croi¬ 
sées hautes, à peu d’élévation du sol, et vis-à-vis la 
porte livrent un passage facile dans la loge de l’a¬ 
liéné j si par hasard il se barricade et ne veut pas 
laisser parvenir jusqu’à lui, on fixe alors toute son 
attention de ce côté, et l’on pénètre par la porte, au 
moment Où il s’y attend le moins, sans danger pour 
lui et pour les gens de servicè. Les rondes de nuit sont 
' aussi plus faciles. Avons-nous besoin d’ajouter que 
ces croisées éclairant mieux, la vue est beaucoup plus 
gaie. 

Le planche!’ des cellules ne saurait être indistine- 
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tement en bois ou en dalles. Le premier de ces maté¬ 
riaux est excellent pour lés convàlescens ^ les mélan¬ 
coliques et eu général pour tous les malades propres^ 
parce qu’il est chaud ; mais il ne saurait Convenir 
aux furieux , auX malades qui ont la manie de bri¬ 
ser, de détruire ^ aux péteux , auX paralytiques et à 
tous ceux qui laissent aller leurs déjections sous eux. 
Pour ceüx-èi il faut recourir aux dalles què l’on joint 
par un bon ciment ou par du bitume. Elles sont In¬ 
clinées vers la porte, afin que les eaux coulent libre¬ 
ment. îîous avons vu dans plusieurs établisSemens, et 
entre autres dans celui de Miano près dé Gapo di 
Monte à Naples, la pavé des chambres en carreaux de 
faïence. tHe mode est assez bon. A VeniSe , le plan- 
nhér inférieurdès salles de l’hôpital civil est fait d’une 
espèce de mac-adamage j d’après un procédé , dont 
celui de M. l’ingénieur Polonceau, dans la con¬ 
struction du pont du Carrousel, peut donner une 
idée. Lé plus détestable de tous les planchers^ est lé 
pavé en pierre. C’est celui des loges de l’hospice gé¬ 
néral à Rouen, vestiges honteux d’une geôle qui de¬ 
vrait totalement disparaître, aujourd’hui où cetté 
ville riche , industrieuse et libérale, possède un si bel 
établissement d’aliénés. Le pavé en pierres ne tarde 
pas à être sali par les matières dont il est couvert j 
celles-ci s’infiltrent bientôt dans les moellons ^ le ci¬ 
ment se pénètre dé cês déjections fétides, et il s’éta¬ 
blit dans chaque loge ün foyer d’infection qui gagne 
jusqu’aux vêtemens de ceux qui visitent ces tristes 
réceptacles des misères humaines. 

Les lits seront en fer pour fous les malades tran- 
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quilles j ceux des furieux doivent être en bois, lourds, 
épais et fixés au plancher par les quatre pieds. Les 
lits des gdteux paralytiques auront un fond concave 
doublé en plomb, percé au milieu d’un trou. La 
paille dont on garnit ces lits doit être changée tous 
les jours, et même toutes les fois qu’elle est salie par 
les matières de l’aliéné. Le lit sera disposé de telle sorte 
que les abords en soient libres, et qu"on puisse de 
suite s’en approcher en grand nombre, si la conduite 
du malade nécessite un déploiement de forces. On,a 
conseillé de mettre des rideaux aux lits des malades 
qui ne sont pas maniaques ou paralytiques. Cette me¬ 
sure ne nous paraît pas avoir d’inconvéniens pour les 
convalescens, et les monomaniaques qui n’ont pas de 
propension au suicide; nous la croyons même bonne 
pour les femmes. 

Les murailles et les plafonds seront blanchis. L’a¬ 
meublement de chaque cellule consistera , outre le lit, 
avec ou sans rideaux , selon le genre de maladie, en 
un matelas , une paillasse, un traversin, une couver¬ 
ture de laine en hiver, de coton en été, une chaise 7 
une table, une table de nuit, un pot, une cuvette 
et un verre. Ces ustensiles seront en, étain ; en bois, 
ils finiraient par exhaler une mauvaise odeur. 

Les sections à dortoirs auront 48 pieds de long, sur 
12 de large et autant de haut. Les miasmes des indi¬ 
vidus reunis étant plus méphitiques que ceux d’un 
individu isolé, on aura soin que chaque aliéné en 
dortoir occupe un espace de6 toises. Les lits, comme 
ceux-des cellules , serontisolés des murailles, de sorte 
qu’on puisse facilement en approcher. Le plancher 
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Inférieur sera en bois. Celui du bâtiment neufde Cha- 
renton est en bois de chêne peint et verni, ou pave' 
en briques peintes et vernies. Le plancher supérieur 
soutenu par des poutres, et recouvert par un pla¬ 
fond qui offre des reliefs et différens ornemens. Les 
lits sont en fer verni j les tables, les chaises, les fau¬ 
teuils, les buffets sont en bois de chêne verni ; les ri¬ 
deaux et les couvertures des lits, les rideaux des croi- 
sées sont en toile fine de coton blanc, les poêles sont 
bâtis et en faïence. Les chambres pour les domesti¬ 
ques se trouvent à l’extrémité des dortoirs, et n’en 
sont séparés que par une porte vitrée. Les croisées 
sont larges, hautes, à quatre vantaux, et s’ouvrent 
en haut comme en bas à deux battans. 

Autour des bâtimens régnera à l’intérieur une ga¬ 
lerie semblable à celle des anciennes cours claustrales. 
Elle sera soutenue par des colonnes en bois ou en 
pierre. Cette galerie qui servira en même temps de 
promenoir couvert aux aliénés, pendant la mauvaise 
saison ou durant les ardeurs du soleil, aura au moins 
6 pieds de largeur. Sa hauteur sera combinée de ma¬ 
nière que les quatre côtés qui la composent ne puis¬ 
sent nuire à la circulation de l’air et au jour à con¬ 
server aux cellules ou dortoirs. Des bancs en bois oji 
en pierre seront placés de liistance en distance. 

Le milieu du carré sera occupé par une cour sa¬ 
blée, plantée d’arbres et ornée de pelouses de gazon. 
Il ne faut pas croire que les aliénés se plaisent à dé¬ 
truire, comme on l’a prétendu. Le directeur de l’asile 
de Rouen nous a montré plusieurs cours où il était 
parvenu à planter des arbres, sans qu’ils eussent été 
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a^rach^s, La cour dy bâtiment neuf de Chareutoa 
représente un carré long. Trois galeries règuent de¬ 
vant tous les bâtimens. Les eolonnes qui les suppor¬ 
tent sont en pierre de taille j une quatrième galerie 
plus large que toutes les autres et fermée par une 
belle grille en fonte , domine les bords et les prairies 
de la Marne* Pendant la mauvaise saison , cette ga¬ 
lerie est un lieu de promenade bien précieux.,Cette 
eour est, ombragée par des tilleuls qui entourent qua¬ 
tre préaux J jamais les arbres ni le gazon ne subissent 
de dégradation. A Bicétre el à la,Salpêtrière , où le 
grand nombre de malades, peut facilement les feire 
perdre de vue ,- nous les avons srus s’opposer eux-mê¬ 
mes à la plus légère dévastation* Il est rare qu’aucun 
de ces infortuné y arraché une fleur, mais dût-il en 
être autrement, il vaudrait encore mieux serésigner 
à des réparations,répétées, que d’exposer les malades 
à l’ardeur brûlante dû soleil, sans cesse réfléchi par 
le pavé, QU mêmepar , la terre sans verdure, ©ans 
les cours des Æorivaleseèns-, des monomaniaqùeSv des 
démens, dès imbécilles,désidîots< tranquilles, on peut 
établir dies plates-bandes de -fleurs. La fontaine ou 
tout autre moyen de donner, de l’eàu aux aliénés, sur 
le promenoir ,.doit êitro .servie par la-cocduite d’em¬ 
branchement qui en porte dans la laverie et dans la 

salle dui réfectoire. - . .. 

Enfin unegalerie couverte, parallèle aux trois-cô¬ 
tés sur lesquels s’èuvrent les portes régnera à l’exté¬ 
rieur du bâtiment. Cette galerie couverte pourra 
servir de promenoir j pendant les grands frbids,, 
elle sera chauffée par un ealorilere qui jettera des 
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bouches ide chaleur-dans les dortoirs ou les ceUulesi 
Outre les visites qui seront faites par le ;dir6cteur^ 
le médecin adjoint^ il y ;aui-a la nuit dans chaqué 
section un veilleur, chargé de pourvoir aux besoins 
des malades» où de réprimer les désordres^ Ce veil¬ 
leur est indispensable dans les salles de traitement, 
les visites dé nuit sont d’une haute importance èt 
nous les recommandons de teinps en temps aux snr- 
veillans de la maison. ^ 

Diminuer ., autant, que possible »;tbutes les mesures 
qui peuvent rappeler la prison est . ün principe dont 
la justesse ne saurait être contestée. Aussi convient- 
il de ne pas effrayér les malades par le bruit des ca¬ 
denas , des verroux , des serrures à tour et demii IJnè 
même clef polir toutes; les portés et fenêtr©s)de la di-!* 
vision , ouvrant et fermant avec facilité pest ce qu’il 
y ade rüeilleur en ,cé genre. 

Nous venons de passer rapidement en revue ,lâ 
forme et là: composition des sections , il ne nous reste 
maintenant pôür términef, ce qui est relatif à l’orga=- 
nisatipn du service des malades » qu’à dire quelques 
mots de trois bâtimens dont l’exktencc est indispenf 
sablé dans un institut d’aliénés, nous vouions parler 
de l’infirmerie, de la.sàlle des bains et de la section 
des;lurieux, . 

Les aliénés, cDinme les autres hommes > sont sjijefs 
à une foule de maladies , et .s’âls. dnt le privilège , ce 
qui u’est pas prouvé , d’échàpper aux épidémies., ils 
sontén revanche soumis à des maux qui sont le triste 
apanage de leur position. Ainsi l’on voit beaucoup de 
cesmafedesêtre atteints de lésions du cœur, de phthi- 

5. 
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sie pulmonaire, et de congestions sanguines. Les diar¬ 
rhées , la dysenterie, le scorbut, les affections céré¬ 
brales ne sont pas moins communes parmi eux. Toutes 
ces ■maladies, et beaucoup d’autres, nécessitent des 
soins continuels, une surveillance de tous les mo- 
-mens ; elle serait impraticable, sinon très difficile, 
s’il fallait qu’on allât dans chaque section j elle de¬ 
vient , au contraire, très aisée dans la même salle et 
n’exige qu’un petit nombre de serviteurs. Dans la 
construction de l’infirmerie, il'faudra suivre les rè¬ 
gles qui sont adoptées pour les salles des hôpitaux. 
Beaucoup d’air , une grande propreté, de la séche¬ 
resse surtout, des espaces pour dix ou douze lits, si 
l’on veut éviter les inconvéniens qui résultent des 
grandes localités, de la stagnation de l’air et de l’en- 
combrement. 

La salle des bains, partie si importante d’un éta¬ 
blissement d’aliénés, offre aujourd’hui peu de diffi¬ 
cultés dans son exécution , si l’on se conforme aux 
plans adoptés pour Charenton, Saint-Yon , la Salpê¬ 
trière. Chaque quartier aura son département de 
bains. Ils seront exposés au midi. Les salles seront 
précédées d’un couloir assez large,qui les abritera du 
nord J ce couloir sera chauffé en hiver et formera 
une espèce d’antichambre commune à toutes lessalles. 
Les baignoires, plus larges vers la tête que vers les 
pieds, seront en cifivre et étamées. Elles s’alimente¬ 
ront par le fond et du côté des pieds. Elles se videront 
par le fond et vers la tête, il suffira pour faire jaillir 
l’eau froide et l’eau chaude de tourner deux vis j la 
même clef servira à toutes les baignoires. De cette 
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manière l’aliëné ne pourra.pas à.son gré remplir son 
bain ou le vider. 

La salle des douches ascendantes et descendantes 
contiendra quatre baignoires; dont deux-en cuivre 
étamé, et les deux autres en bois de chêne. Les deux 
premières, indépendamment des moyens ordinaires 
pour les remplir d’eau, seront surmontées de deux 
autres robinets fixes,, suspendus à quatre pieds de la 
tête du malade, et laissant tomber leurs eaux au de¬ 
gré de force commandé. Les deux baignoires en bois 
auront chacune un tuyau mobile partant de la voûte; 
à l’aide de ce long tuyau terminé par un robinet à 
tête, il sera facile d’administrer la douche au degré 
de force voulu., et de l’appliquer sur la partie du 
corps qui sera indiquée. Ces baignoires pourront être 
fermées par un couvercle en bois, fortement tenu et 
découpé un peu plus largement que le cou , pour ne 
pas blesser le malade, mais de manière aussi à lui te¬ 
nir la tête sous la douche, lorsqu’il se refuse à la re¬ 
cevoir. Nous avons vu un jour un aliéné qui en s’a¬ 
gitant j.disparut sous l’eau’, ou fut près ;d’une demi- 
minute à ôter le couvercle qui était fixé par des cro¬ 
chets. Les baignoires en bois serviront surtout pour les 
bains et les douches d’eau minérale factice. A côté de 
la salle des bains seront placés le fourneau et les échoir. 

Nous avons montré qu’il était nécessaire d’avoir des 
cellules séparées pour les furieux et pour les malades 
agités. Elles seront construites sur le modèle des sec¬ 
tions à cellules, dans un endroit isolé, afin que le re¬ 
pos des autres malades ne soit point troublé. Ces loges 
seront au nombre de douze à seize et bâties en moel- 
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Ions OU en pierres de taille; les lits seront scellés au 
plancher ; les portes et les fenêtres à parois épaisses; 
le planeher inférieur en grandes dalles cimentées; la 
cour sablée. Des bouches de chaleur chaufferont les 
cellules. . 

M. Desportes propose de voûter ces cellules en 
briques., lès dalles; étant constamment froides et hu¬ 
mides; il pense que des planches de chêne de deux 
pouces d’épaisseur, bien jointoyées, auraient une 
longue durée et se laveraient très bien. On pourrait 
encore ajouter à la conservation et à la salubrité, en 
ménageant des courans d’air par-dessous, au moyén 
d’un vide laisse entre ce plancher et la terre. Le 
plafond sera enduit de plâtre à soli ves recouvertes y 
ahn que l’on puisse blanchir, plus facilement. 

Enfinautourdè l’édifice régnera un mur de ronde 
qui s’opposera aux évasions des aliénés. 

Les règles qui doivent présider à l’exposition, à la 
distribution, à la direction matérielle d’un hospice 
d’aliénés,; viennent d’être: exposées par nous, d’après 
le plan qui nous a paru le meilleur. If nous reste 
maintenant à parler du personnel de J’admiiiistra- 
tioh, complément indispensable de cette partie de 
notre travail. Administrateurs, directeur, aumô¬ 
nier Vsurvèillans, infirmiers, telles sont les personnes 
qui doivent faire partie de l’hospice. Il sera question 
du médecin dans un chapitre spéciah 

Il est démontré par l’êxçérience que l’administrar- 
tion des asiles d’aliénés doit être sous la surveillance 
d’une autorité qui fasse exécuter tout ce qui con- 
eecne les réglemens de l’institut. Ces fonctions seront 
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dëvoJoes à uiHi comift'iéâioii qui sera composée d?uii 
ou de deux aotables de l’eadroit ajattt déjà reittpH 
des emplois administratifs, du médecin en chef et dtt 
directeur. ÎTous ne croyons pas qu’une serahlable as¬ 
semblée doive être exelusivement formée de méde¬ 
cins j car il ne s’agit pas seulement de veiller à l’exd- 
cntion des lois sanitaires^ mais il faut enéorè s’occuper 
deSdépenses et des recettes. La comptabilité^ la science 
administrative ne s’apprennent pas en un jour, il est 
d’ailleurs Utile que le zèle soit un peu modérée 
A cette occasion bous émettrons de nouveau le 
vœu qu’un médecin spéeial ait la surveillance géné¬ 
rale de tous les étàblissemens d’aliénés du pays. Ge 
fonctionnaire porterait le nom dUnspecteur-g^éral. 
if éominüniquerait avee le ministre V lès ccmimissions 
administratives et les directeurs des asiles d’aKëné^ 
■NôUs a|outërons coUime M.' Guislain > qui partage 
entièrement nôtm opinion , que ce fonctiohnaire 
doit être cboisf parmi les' médêGins les pluS' vers#s 
'dansrétUdè des* maladies mentales, i ' 

' Si lé médecin devait résider dam l’étabUàsement 
noüs nous bornerions à une simple âitïmération des 
autres fonétionnaires. Mais dans le système aujour¬ 
d’hui adopté, le directeur étant seul obligé à rési¬ 
dence, etpassant par conséquent sa vie au milieu des 
aliériés , il importe quMl puisse j jusqu’à «li certain 
point, remplacer’ le médecin. Ses premières'qualités 
,^nt la justice et la fermeté, c’est par elles qu’il se 
fera craindre et respecter des insensés. Une taille im¬ 
posante, une voix mâley lui seront utik& daBs Jes mo- 
mens de tumulte et de rixe. 
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C’est un objet très important, dit Haslam, de 
gagner la confiance des insensés, et d’exciter en eux 
des sentimens de respect et d’obéissance, ce qui ne 
peut être que Je fruit de la supériorité, du discerne¬ 
ment , d’une éducation distinguée, et de la dignité 
dans le ton et les manières. Le surveillant d’un hos¬ 
pice d’aliénés qui a acquis de l’ascendant sur eux, 
dirige et règle leur conduite à son gréj il doit être 
doué d’un caractère ferme, et déployer dans l’occa¬ 
sion un appareil imposant de puissance ; il doit peu 
menacer, mais exécuter j et s’il est désobéi, la puni¬ 
tion doit suivre aussitôt. Lorsque l’aliéné est robuste 
et plein de force, le surveillant a besoin de se faire 
seconder par plusieurs hommes pour inspirer la 
crainte, et obtenir sans peine et sans danger une 
prompte obéissance (i). Nous ajouterons qu’il im¬ 
porte que le directeur soit impassible, car un instant 
de colère, causé par dés provocations malignes et pres¬ 
que raisonnées peut avoir des suites déplorables. 

Sa place exige une surveillance continuelle. Il vi¬ 
sitera les malades plusieurs fois dans la journée j les 
nouveaux entrés seront surtout l’objet de ses soins j 
il peut aussi donner d’excellens renseignemens au 
médecim De temps en temps, il fera sa ronde de nuit, 
principalement pendant l’hiver et les froids. Les gar¬ 
diens, les serviteurs, s’ils sont pris dans la classe des 
domestiques ordinaires, devront fixer son attention. 


(i) Observations on insanity with practical remarks on lhe diseaiej 
by John Haslam. London, 1798.. 
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Il aura soin qu’ils traitent les malades avec douceur, 
qu’ils exécutent les ordres du médecin , et qu’ils dis¬ 
tribuent fidèlement auxalie'ne's lesalimens et les bois¬ 
sons qui leur sont alloués. Les vivres sont pour les 
infirmiers un objet de trafic. Les malades eux-mêmes 
vendent leur portion pour avoir du vin, etc. 

Lorsqu’un aliéné aura commis quelque faute grave, 
le directeur pourra ordonner une mesure coercitive, 
mais il en informera le médecin à la visite. Il ne 
permettra l’entrée de l’hospice qu’aux hommes 
de l’art, ou aux membres des sociétés philantropi¬ 
ques J il ne recevra point les curieux sous un pré¬ 
texte quelconque. II sera chargé de la comptabilité 
et de tout le matériel de la maison j il rendra compte 
de sa gestion aux membres du conseil d’administra¬ 
tion. Sa vie intérieure sera honorable. Il ne s’absen¬ 
tera point de l’établissement sans permission. 

Il convient que le directeur d’un pareil établisse¬ 
ment ait une existence assurée. Celui de l’asile de 
Saint-Yon a 46 oo fr. de traitement par an , le loge¬ 
ment , le bois et la lumière. Le directeur de Çharen- 
ton a 6000 fr. d’appOintemens, la table, le logement, le 
chauffage, la lumière et plusieurs autresavantages.La 
place de Charenton est convenablement rétribué j 
celle de Rouen ne l’est pas assez, car un directeur 
d’un hospice d’aliénés est sur une ligne tout-à-fait 
différente des autres fonctionnaires. 

La surveillante doit être bonne, affectueuse , mais 
ferme. Il n’y a rien de pire dans un semblable insti¬ 
tut qu’un caractère mou ou inégal. Elle sera chargée 
de la division des folles, de la lingerie, du blanchis^ 
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tage et de l’inspection des infirmières. Nous croyons 
l’inflaence de la surveillante très puissante. Plus 
d’une fois nous avons vu madame B..., dans la mai* 
son de santd de Montmartre, apaiser d’un geste 
d’un regard, les maniaques les plus furieux. Mais ce 
que nous avons noté avec soin , c’est l’obéissance 
presque générale des hommes aux avis et aux conseils 
qu’elle leur donne avec tant de bonté. 

Déjà , dans le cours de ce mémoire, en parlant dés 
infirmiers, nous: avons fait sentir notre préférence 
pour les ordres religieux. Quinze années passées dans 
les hôpitaux nous ont appris à bien apprécier ces 
corporations. L’exemple de l’asile de Saint-Yon est 
tout-à-fait en faveur-de notre opinion. Depuis que 
les religieuses sont dans l’établissement, dit le direc¬ 
teur , nous n’avons èü qu’à nous loner de leur- zèle 
et de leurs vertus. Nous sommes heureux de nous 
trouver d’aceord sur ce point avec un homme qui, 
depuis longues aunées, n’a cessé de s^ocenper de l’a¬ 
mélioration du sort des aliénés: quel que soit, dit M.- 
l’administrateur Desportes, le nombre des servans 
placés près des aliénés, et le choix qu’il sera possible 
d’en faire, èn les payant mieux, on n’aura point en¬ 
core atteint le bût, si eés serviteurs ont été déter¬ 
minés à ces travaux par leurs propres besoins. Ce ser¬ 
vice demande des qualités particulières, qu’on ne 
doit pas chercher dans des personnes à gages. C’est à- 
des sentimens bien plus élevés qUé l’intérêt ou le be¬ 
soin qu’M faudrait s’adresser. Mais dit peut-on espé*- 
re» de trouver des hommes que- dés idées généreuses 
vouerai^t à ces pénibles fonctions? Ne cbercbous 
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pas à nous faire illusion ; tant de vertus n’existeront 
jamais que dans ces associations dont la base est la 
religion et l’espoir des re’compenses célestes. (Compte 
rendu du service des aliéne’s, 1822^ 1825,1824, p, 56 .) 

Si nos idées sur les corporations religieuses étaient 
adoptées, nous conseillerions de fonder un établisse¬ 
ment pour les deux sexes dans lequel on enseignerait 
tout ce qu’il onvient de savoir pour soigner les 
aliénés. Des supérieurs intelligens dirigeraient cette 
éducation. Les malades auraient alors auprès d’eux 
des personnes qui comprendraient leur position, 
compâtiraient à leurs maux, et adouciraient autant 
que possible leur sortv A l’asile de Saint-Yon à 
Rouen, il j a dix-sept soeurs de voile et une supé¬ 
rieure, de l’ordre de Saint-Joseph de Cluny. 

M'aîssil’on estdânsl’obligation de se servir des infir¬ 
miers civils, on choisira ceux qui sont pbéissans, polis, 
humains et fermes. Des mœurs honnêtes sont une ga¬ 
rantie pour le bien-être dé l’alie'né. On évitera les 
difformités de figure et de corps, car les fous sont 
souvent railleurs, malicieux, méchans, et la pa¬ 
tience n’est pas le partage des domestiques» Le nombre 
des infirmiers sera subordonné à l’état des malades. 
Un seiviteur suffira pour dix aliénés tranquilles. Il 
en faudra un pour six malades en traitement, agités 
ou malpropres. 

On aura soin que les infirmiers ne rendent point 
compte de l’état des malades devant eux, on leur re¬ 
commandera de ne pas les faire leverîrop tôt, nicou- 
eher trop tard , deles surveiller, de ne pas les abandon¬ 
ner à eux-mêmes, de ne pas leur parler avecrudesse 
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ni de leur faire de menaces. Ils ne feront pas usage 
des moyens de répression sans, des ordres exprès. Si 
un aliéné se conduisait mal, ils se réuniraient plusieurs 
ensemble pour lui en imposer par un appareil de force. 
T 5 ous avons très souvent réussi à paralyser les tran¬ 
sports d’un furieux, en lui enveloppant rapidement la 
tête avec une serviette que nous lui j etions par derrière. 

Il y aurait un moyen d’améliorer beaucoup le per¬ 
sonnel des infirmiers, ce serait de les rétribuer da¬ 
vantage, et de leur donner une retraite après vingt- 
cinq ou trente années d’exercice. Burrows, dans son 
ouvrage {in Anquiry, page 265), propose d’établir un 
fonds de caisse dans ces sortes d’hospices, sur lequel 
chaque serviteur recevrait une rétribution annuelle 
qui augmenterait avec les années de services, ou 
serait proportionnée aux blessures qui lui auraient été 
faites dans l’exercice de ses fonctions. 

Direction hy^énique. 

On aurait peu fait pour l’amélioration du sort des 
aliénés, si l’on se contentait de construire des éta- 
blissemens au rez-de-chaussée, bien exposés et com¬ 
posés de sections différentes^ il faut encore, ainsi que 
nous l’avons déjà fait remarquer, que les habitations, 
soient larges et bien ventilées. La plupart des aliénés, 
en effet, exhalent une odeur fétide qui s’attache 
aux vêtemens, aux lits, aux meubles et aux mu¬ 
railles. Voici comme Milling s’exprime à ce sujet:. 
Peculiari modo orhana olfactoria afjiceri dicitur,.et 
diù vestibusj lectis , ustensilibus inhœrens prœcipuè 
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ex eriptis cutis etpapellis sacemi videtur^ atque a pa- 
rietibns, quasi a spongiis insurgitur j posteàque ite- 
riim exhalatur^ ut ergo iste odor specificus diù re- 
motis œgrotis ex illo loco^ quo versati sunt, liceat 
percipi. ( Mentis alienationum semiologia somatica. 
Bonn. 1828). Burrows regarde cette odeur des alié¬ 
nés comme si caractéristique qu’il dit dans son ou¬ 
vrage: «si je la découvrais dans un individu, je n’hé¬ 
siterais pas à le déclarer insensé ^ quand bien même 
je n’auraispas d’autre preuve de sa folie.» Tous ceux 
>qui ont visité les maisons d’aliénés ou qui ont vécu 
avec les insensés connaissent cette odeur. On ne peut 
la neutraliser qu’à l’aide des émanations chlorurées , 
des fumigations guitoniennes, du lavage des lits, du 
blanchiment des murs, et surtout des courans d’air 
habilement ménagés. 

Mais si les cellules des aliénés, si leurs dortoirs, 
leurs salles de réunion doivent être larges et bien 
ventilés, il importe aussi que ces différentes pièces 
soient chauffées pendant Thiver. L’aliéné peut dans 
quelques cas supporter de grands degrés de froid, et 
l’on connaît l’histoire de la fameuse Théroigne de Mé- 
ricourt, déesse de la B.aison pendant la révolution^ 
folle plus tard à la Salpêtrière (i). Chaque jour, en 
sortant de sa loge,elle se versait sur le corps, hiver 
comme été, plusieurs seaux d’eau, sans manifester 
d’autre sensation que celle du plaisir. Mais à côté de 
cet exemple et de quelques autres semblables, on en 
citerait un bien plus grand nombre qui ne laisseraient 


Ci)^. art. Folie du grand «lie. des iSciê/icwil/elc/. parM. Esquirol, 
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aucun doute sur la susceptibilitë des fous à ressentir 
les influences atmosphériques. Avec quelle prompti¬ 
tude ne les voit-on pas se précipiter pendant l’hiver 
dans des chauffbirs. Combien d’ailleurs d’aliénés 
en apparence peu sensibles aux rigueurs des saisons, 
qui cependant éprouvent tous les effets du re¬ 
froidissement comme diarrhées, coliques, catarrhes. 
En 1799, raconte 'Wagner (^hmerkungen zu Pinel’s 
■eben angefuhrter trois malades de l’étahlis- 

sement des fous à Vienne furent pris de tétanos à la 
suite d’un froid excessif. Haslam dit que les aliénés 
sont particulièrement sujets à des refroidissemens des 
extrémités, et il ajoute qu’il est de règle à l’hôpital 
dé Bethlem à Londres de visiter matin et soir les 
pieds des malades qui sont en cellules, et de lès enve¬ 
lopper de flanelle. 

La nouiTitürê dés aliénés n’est pas une dès parties 
lès moins importantes de leur hygiène. Il faut avoir 
vécu avec eux pour savoir combien la diète leur est 
souvent préjudiciable. Il suflit de rappeler'ici aux 
amis dé l’ordre , dit le célèbre Pinel, quelques^ faits 
dont j’ài été témoin oculaire, et dont le souvenir ne 
peut être que douloureux pour l’homme le moins 
sensible.C’èst en calculant sagemefit les besoins des alié- 
nésque la ration journalière du pain deceUx de Bicêtré 
fut portée à un kilogramme sous l’Assemblée cOnsti- 
tuanté, etl’avais vu pendant deux années les avan¬ 
tages -de cette disposition salutaire. Je cessai d’être 
médecin de cet hospice j mais dans une de ces visites 
-de bienveillance que je rendais de temps eiv temps 
-aux aliénés, j’appris que la ratiun du pain avait 
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élé réduite à sept hectogrammes et demi, et je 
vis plusieurs des anciens convalescens retombés dans 
un état de fureur maniaque , en s’écriant qu’on les 
faisait mourir de faim. Les progrès de ïa disette furent 
encore bien plus marqués dans la suite puisque la 
ration du pain fut successivement réduite à environ 
cinq, quatre , trois et même deux hectogrammes, en 
y.ajoutant un léger supplément de biscuit, souvent 
très défectueux. L’effet fut tel qu’ôn devait l’at¬ 
tendre^ et il a été constaté que pendant deux mois 
seulement, le nombre total des morts dans l’hospice 
des aliénés a été dé vingt-neuf, tandis que celui de 
l’année 1793 en entier n’avait été que de vingt-sept. 
Résultat analogue , mais encore plus prompt, et plus 
déplorable pour les.aliénés de la Salpêtrière, puisque 
dans le cours d’un mois de l’année 1796, la mortalité fut 
de 56 , par la fréquence extrême des flux de ventre col- 
liquatifs et des dysenteries. Aurait-on à gémir sur ces 
évènemens funestes, si .les ressourcés des hospices 
avaient été fixes.et invariables ? - 

Aux faits cités par Binel,^ nous pourrions] ajodter 
ceux qui nous ont été communiqués par plusieurs 
médecins, sur les mauvais effets de l’aliraentalion in¬ 
suffisante chez les aliénés^/et particulièrement chez 
les. convalescéns. Il est d’observation que si ôh les 
tient à un régime aussi sévère que les aütrés, ils ne 
se rétablissent que très lentement, heureux même 
s’ils ne succombent pàsi Chez les aliénés, en effet, il 
paraît certain qu’il se fait une grande déperdition du 
fluide ou de l’agent nerveux, et il n’est pas de prati¬ 
cien qui n’ait observe les bons effets des toniques et 
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des cordiaux, chez les personnes nerveuses sujettes 
à des défaillances, des faiblesses, des demi-syncopes. 
Mais si les malades doivent être bien nourris quand 
la période aiguë de leur folie est passée, il faut aussi 
surveiller, sous ce rapport, les aliénés qui ont une dis¬ 
position aux congestions ou qui ont un commence¬ 
ment de paralysie. Chez presque tous ces malades, il 
existe un appétit vorace, et, si on ne les observe 
pas, ils s’abandonnent à leur irrésistible besoin, et 
presque toujours on les voit succomber à des conges¬ 
tions sanguines épileptiformes. 

L’alimentation mérite donc de fixer l’attention des 
médecins ) mais il ne suffit pas que l’aliéné ait une 
nourriture abondante, il faut encore qu’elle lui soit 
convenablement distribuée. Avec la même quantité 
de pain, un préposé négligent et peu actif donnera 
lieu à des besoins non satisfaits, et un autre plus 
habile et plus zélé aura l’art de suffire à tout, et de 
se ménager même un surcroît de subsistance pour 
les cas imprévus d’une grande voracité de certains 
aliénés qui ont besoin d’une portion double ou triple. 
La distribution des alimens demande par conséquent 
une surveillance particulière, car si l’on donnait tous 
les vivres à-la-fois, ainsi que cela se pratiquait avant 
la révolution, à Bicêtre , l’insensé par imprévoyance 
ou par faim, engloutirait sa portion en 'peu d’in- 
stans, et tout le reste de la journée, il mourrait de 
faim. Les furieux et les imbécilles doivent surtout 
être l’objet de soins vigilans. Les premiers repoussent 
souvent la nourriture, et les seconds sont incapables 
de la prendre, il en est de même des paralytiques. 
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Trois repas formeront l’alimentation habituelle 
iles aliénés. Le déjeuner, le dîner et le souper. Le 
premier aura lieu à sept heures en été, à huit en 
hiver. Le second à une heure, et le dernier à six 
heures. Cinq jours de la semaine, le dîner sera gras, 
les deux autres il sera maigre. Deux livres de pain 
ainsi distribuées, une demi-livre le matin, une livre 
îe midi, une demi-livre le soir, suffiront à l’aliéné. 
Les jours gras, il aura une demi^livre de viande à son 
dîner ou bien du ragoût ; aux autres repas, on lui 
donnera des fruits, du fromage ou des confitures. 
Nous n’avons pas besoin de dire qu’il y aura tous les 
jours de la soupe au dîner. Il serait à desirer que les 
malades qui ne sont pas agités pussent boire de l’eau 
rougie j il faut au moins donner un verre de vin 
pur aux individus faibles, âgés et à tous ceux chez 
lesquels il existe une dépression de forces. 

.La régularité dans les repas est d’une haute im¬ 
portance; elle est beaucoup plus facile à obtenir 
qu’on ne le^pense. Nous avons observé les bons effets 
de cet ordre dans les, maisons de santé de Sainte-Co¬ 
lombe et de Montmartre; les malades attendent avec 
plaisir le moment-du repas, et souvent nous les avons 
vus se plaindre, si quelque circonstance fortuite avait 
obligé à retarder l’heure. Cette occupation est une 
diversion au désordre de leur esprit. On ne sau¬ 
rait se faire une idée du pouvoir que la régularité 
exerce sur les aliénés. Partout où elle est en vigueur, 
les malades sont soumis et obéissons, la fureur pres¬ 
que nulle, et les chances de guérison beaucoup plus 
ïwmbreuses. L’observation de cette règle est su bots 

TOME XVI. PARTIT. § 
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donnée au caractère du directeur; s’il est ferme et 
juste, tout ira bien ; s’il est mou , inégal, injuste, le 
désordre pénétrera partout. 

Le régime ne peut être uniforme. Ainsi les fu¬ 
rieux, les malades très agités auront une alimenta¬ 
tion peu nourrissante. Une diète trop restaurante, 
déterminera chez les individus nerveux, dans le sys¬ 
tème circulatoire, une irritation funeste. Mais le ré¬ 
gime devra être fortifiant, qüand les forces décline¬ 
ront et que là maladie devra son origine à une cause 
débilitante. Cette remarque est surtout applicable 
aux monomaniaques suicides. L’expérience apprend 
en effet qu’une nourriture forte et même succulente 
est de la plus grande utilité chez ces malades. 

Dans la démence, l’imbécillité et l’idiotie, là nour¬ 
riture sera substantielle , oïi insistera également sur 
un bon régime, quand la folie séra compliquée'de 
scorbut ou de scrofules. Lé scorbut exige surtout 
l’usage d’âlimens nourrissatis.' Les convalescéns , les 
aliénés tranquilles dîneront à Une table commune qui 
sera sous l’inspeciion d’un dès agens de la hmàison. 
Nous avons acquis par une expérience de plu¬ 
sieurs années la conviction que la présence du direc¬ 
teur à là table eoramurié a la plus heureuse influence 
sur les aliénés, en les rendant calmes et tranquilles. 
Tout le monde a pu voir, dans uné des meillèuées 
maisons de santé de Paris, trente aliénés à la table 
du médecin se conduisant avec une telle mesure que 
ceux qui assistaient pour la première fois à leur re- 
pas, ne pouvaient croire qu’ils étaient au milieu 
d’une réunion d’aliénés. Nous avons aussi fait la fe- 
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marque que les aliénés ainsi rassemblés, cessaient 
souvent de s’occuper, de leur folie habituelle j pour 
s’entretenir de sujets ordinaires de conversation. 

Voici sur le régime alimentaire des hospices de la 
Salpêtrière, de Bicêtre, de l’asile de Saint-Ton et 
de la naâison de Charenton, quelques détails qui 
nous paraissent offrir un véritable intérêt, et qui 
d’ailleurs serviraient de base, si l’on se proposait de 
créer un établissement de ce genre. 

gALPÊTRlÈRE. 

Les aliénés valides reçoivent 7 a décagrammes de pain et 12 cen¬ 
tilitres de vin. 

Jours gras. — A dinar. 

I soupe de 5 o centilitres de bouillon. 
i 3 décagrammes dé viande cüite et désossée, provénant de àS dé- 
cagràm'més dé viande fcrùé. 

A souper. 

I décilitre de légumes^ secs, ou 18 déçagrammes de légumes frais, 
cuits, ou 4 décagr. de riz. 

■ 4 décâgrammés dè fromage, où d dé prunëàüx crus où 5 dé rai¬ 
siné, ou l’équivalent en fruit, selon là saison. 

J6ui‘s maigres, — A âiner. 

t soupe de 5 d centilitres de bouillon. 

a décilitres de légumes secs,'cnis, ou $6 décagr. de légumes frais, 
cuits, ou 7 décagr. dé riz. 

A souper. 

(Comme les jours gras). 

BICETB*. ' 

Là quantité de pain accordée aux fous validés èst de è 4 dééâgr., 
celle du vin est de ra centilitres. On donné un supplément à ceux 
qui sôût très avàncés en âgé; la même diSposilidù à lieu pour les 
folles. 

6. 
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Jours gras,— A dîner. 

-i soupe de 5 o centilitres de bouillon. 

i 5 décqgrammes de viande cuite et désossée, provenant de a 5 dé- 
cagrammes de viande crue. 

A souper. 

I décilitre de légumes secs, crus, ou i8 décagr. de légumes frais, 
cuits, ou 4 décagr. de riz. 

4 décagrammes de fromage, ou6 décagr. de pruneaux crus, ou 
5 de raisiné, ou l’équivalent en fruit, suivant la saison. 

Jours maigres, — A dîner. 

I soupe de 5 o centilitres de bouillon. 

1 décilitre de légumes secs, crus, ou 36 décagrammes de légumes 
frais, cuits, ou 7 décagr. de riz. 

A souper. 

(Comme les jours gras). 

A l’bôpital de San*Bonifazio à Florence, le pain est blanc et de 
bonne qualité. Les malades mangent à huit heures, à dix heures et 
à quatre heures. On leur donne par jour une livre et demie de pain, 
de l’eau rougie, du potage et de la viande. 

AsikdeSalnt-YonàRouen. 

Dans cet établissement, où il y a quatre classes de pensionnaires, 
le régime est ainsi distribué : 

Pensionnaires à l^âofr. 

Déjeuner à ^heures. Fruits ou fromage, pain à discrétion. 

Dîner à i heure. Soupe grasse 4 fois la semaine, bœuf ou ragoût. 
Les jours maigres, légumes, ou poisson salé oü œufs. 

Souper à 6 heures. Le repas du matin: une fois la semaine char¬ 
cuterie, confitures de pomme ou de poire. 

Pour boisson, les malades ont du cidre. 

Pensionnaires àô^S/r. 

Déjeuner à 9 heures. Deux plats de fruits ou de fromage, ou 
bien du café au lût, ou du chocolat à volonté. 

D(ner à 4 heures. Soupe, bœuf ou ragoût, un plat de légumes, 
a plats de dessert. 
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La boisson est la même que celle des pensionnaires de la classe 
précédente. 

Pensionnaires k sooofr. 

Déjeuner à 9 heures. Viande, côtelette ou bifteck, a plats de 
dessert; café au lait ou cbocolat à volonté. 

Dîner à 4 heures. Soupe, bœuf ou ragoût, rôti, salade i à 3'fois 
la semaine, 2 plats de dessert. 

Pensionnaires à i5oo fr. 

Déjeuner à g heures. Un plat de viande, trois plats de dessert 
(fruits, fromages, confitures). 

Dîner à 4 heures. Soupe, bœuf, rôti, légumes , salades, 3 fois la 
semaine, 2 plats de dessert. 

Ces deux classes ont une fois la semaine du poulet. On leur, donne 
pour boisson du cidre ou du vin à volonté. 

charemtoh. 

Les pensionnaires de la maison de Charenton se partagent en 
trois classes : ceux de la première paient i3oo fr.; ceux de la se¬ 
conde, 720 ou 1000 fr. ; le prix de la troisième classe n’est que dé 
3oo fr. 

A la table commune, présidée par le directeur, assistent tdus les 
employés de‘la maison, les aliénés convalescens et encore malades 
appartenant à fa première classe. Les militaires ou marins reçus au 
maximum des prix de journée, les aliénés de là deuxième classe; les 
marins et les militaires sous-officiers ont droit d’assister à cette table 
deux fois par semaine. Le médecin en chef désigne toujours les ma¬ 
lades et les convalescens qui doivent manger à la table du directeur. 

Tableau du régime. 

Le déjeuner de la table commune est servi à 11 heures et le diner 
à 6 heures. 

Le déjeuner est distribué dans les corridors et dans les salles com¬ 
munes à sept heures du matin. Le dîner à 12 heures, le souper à, 
5 heures. 

i'® CLASSE. — Régime gras. 

69 décagrammes (22 onces), 
5 décilitr. (i/a pinte 1/20). 


Pain pour la journée. 
Vin pour la journée. 
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Qn ne donne aux femmes que les deux tiers de la portion de vin 
accordée aux hommes. 

Déjeuner pour les hommes. 

Fromage. 4 décagrammes (i once a gros). 

Ou l’équivalent quant au prix en beurre, en fruits frais ou secs. 
Déjeuner pour les femmes. 

Café au lait. 48 centil, (1/2 pinte). 

Dîner pour les hommes et les femmes. 

Soupe et bouilion. 48 centil. (1/2 pinte). 

Bouilli. i3 décagr. (4 onces 2 gros). 

Première entrée en viande. 16 décagr. (5 onces 1/2 gros). 

Viande rôtie. 16 décagr. {id.) 

Ou l’équivalent quant au prix en poisson frais ou volaille. 
Fromage pour dessert. 4 décagr. (x once 2 gros). 

Ou l’équivalent en fruits de la saison ou en fruits secs. 

Souper. 

Viande rôtie. 16 décagr. (5 onces i gros t/2). 

Légumes sets. 2 décilitres (r/3 de litron). 

ou légumes frais. 36 décagr. (12 onces 6 gros). 

Fromage. 4 décagr. {t once 2 gros). 

Ou l’équivalent en fruits de la saison ou en fruits secs. 


i, déjeuner, comme au régime gras. 

Dîner. 


Soupe, bouillon. 
Poisson frais, morue. 
Œufs. 

Légumes secs. 

Ou légumes frais. 
Fromage, 

Ou l’équivalent en J 


48 centil. 

25 décagr. (8 onces i gros 26 grains), 

2 décilit. (lyS de litron). 

36 décagr. (12 onces 6 gros), 

; 4 décagr. (i once 2 gros). 



D’UN HOSPICE D’ALliMÉS. 


87 


Souper, 

Poissou frais. a6 décagr. (8 ouces i gros), 

Légumes secs. a décitit. (i/3 de litron) 

Ou légumes frais, salade. 3o décagr. (8 onces 5 gros). 

Fromage. 4 décagr. (i once a gros). 

On l’équivalent en fruits. 

a® CLASSE. — Régime gras. 

Pain pour la journée. 69 décagr. (a3 onces). 

Vin pour la journée. 5 décil. (i/a pinte i/io). 

Les femmes n’ont que les deux tiers de la portion de vin. 


Déjeuner des hommes. 

. Le tiers du pain et du vin qu’ils doivent avoir pour la journée. 
Déjeuner des femmes. 

Comme les hommes. On remplace généralement le vin du madn 
par du lait. 4^ centil. (i/a pinte). 

Dîner. 


Soupe, bouillon. 
Bouilli. 

Ragoût de viande. 
Ou légumes frais. 


48 centil. (1/2 pinte). 
i3 décagr. (4 onces a gros). 
16 décagr. (5 onces i gr. i/a). 
36 décagr. (12 onces 6 gros). 


Souper. 

Viande rôtie. i3 décagr. (4 onces 2 gros) 

Légumes secs. a décil. (i/3 de litron). 

Ou légumes frais. 36 décagr. (12 onces 6 gros). 

Dessert, le dimanche et le jeudi seulement. 

Fromage. 5 décagr. (2 onces ag gros). 

Ou l’équivalent en fruits. 


Régime maigre. 

Pain, vin, déjeuner, comme au régime gras. 

Dîner. 

Soupe, bouillon. 48 centil. (1/2 pinte). 

Harengs ou œufsi 2 

Ou l’équivalent en poisson frais. 


Légumes secs. 


décil. (1/3 de litron). 
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Souper. 

Légumes sees. a décil, (r/3 de litron). 

Ou légumes frais. 36 décagr. (la onces 6 gros)., 

Œufs ou l’équivalent pour le prix. i ifa. 

3® CLASSE. — Régime gras. 

Pain pour la journée. 96 décagr. (3a onces). 

Tin pour la journée. 5 décil. (1/2 pinte i/xo). 

Les femmes n’ont que les 2/3 de pain. 7 a décagr. (34 onces) . 
Déjeuner. 

Le tiers du pain et du vin. 

Le pain seulement pour les malades gratuits. 

On remplace le vin des femmes par du lait. 

48 centil. (t/a pinte]. 


Soupe, bouillon. 
Bouilli. 

Légumes frais. 


48 centil. (i/a pinte). 
i3 décagr. (4 onces a gros), 
25 décagr. (8 onc. r gr, 36g.), 


Souper. 

Légumes secs. 

Ou légumes frais. 

Ou salade. 

Le dimanche et le jeudi. 

Viande rôtie on ragoût. 


2 décil. (i/S de litron). 

36 décagr. (12 onces 6 gros)„ 
25 décagr. (8 onc. i g. 26 g.) 

i3 décag. (4 onces a gros). 


Régime maigre. 

Pain, vin, déjeuner, comme au régime gra«. 

Dîner. 


Soupe, bouillon. 
Harengs salés. 
Légumes secs. 


Légumes secs. 
Fromage. 


48 centil. (1/2 pinte), 

2 décil. (1/3 de litron). 

Souper. 

2 décil. (1/3 de litron). 

4 décagr. (i once 2 gros). 


Les malades indigens du canton et les aliénés reçus soit à titre, 
gratuit j soit à titre de pension réduite, sont censés appartenir à la 
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3* classe, et jouissent du régime déterminé pour cette classe. Il en 
est de même des militaires et des marins reçus au minimum des 
prix de journée. Ceux d’entre eux reçus au maximum jouissent du 
régime de la seconde classe. 

Le médecin, pendant la visite, a le droit de modifier le,régime 
et de substituer un aliment à un autre, le régime gras au régime 
maigre, et réciproquement ; mais alors ces prescriptions de régime 
doivent être écrites tous les jours sur les feuilles de visite. 

Outre le régime alimentaire déterminé pour chaque classe de 
malades, conformément à l’art. 85 du réglement, il y a deux tables 
communes dans la maison, l’une pour les employés et les aliénés de 
l’un et l’autre sexe qui sont jugés par le médecin en chef capables 
d’y assister, l’autre pour tous les gens de service attachés à l’établis¬ 
sement. Le régime de ces deux tables est composé de la manière 
suivante : 

Première table commune en gras. 

Pain pour la journée. 69 décagr. (aS onces). 

Déjeuner pour les hommes. 


Vin. 20 centil. (1/2 pinte). 

Fromage. 4 décagr. (2 onces a gros)* 

Déjeuner pour les femmes. 

Café au lait léger. 48 centil. (1/4 pinte). 

, Dîner. 


Soupe, bouillon. 

Vin. 

Bouilli. 

Entrée en viande. 

Rôti en viande de boucherie, 
ou volaille* 

Légumes frais pour entremets. 


48 centil. (1/2 pinte). 

5 décil. (1/2 pinte i/io). 

15 décagr. (4 onc. 7 g. i6gr.), 

16 décagr, (5 onc. t g. 36 gr.). 

i3 décagr. (4 onces 2 gros). 

36 décagr. (12 onces 6 gros). 


Ou l’équivalent en pâtisserie ou en crème. 

Fromage pour dessert, 4 décagr. (i once a gros). 

Et de plus l’équivalent en fruits secs et frais. 
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Souper, 


Légumes frais. 

Ou légumes secs. 

Ou œufs. 

Ou riz au lait. 

Vin. 

£t de plus, deux fois la semaine, 
Rôti en viande de boucherie. 

De plus, dessert comme au dîner. 


36 décagr. (12 onces 6 gros). 

2 décil, (1/3 de litron). 

36 décil. (3/8 pinte). 

25 centil, (1/4 pinte i/i5). 

i5 décagr. (4 onc. 7 gr. 16 gr,), 


Régime maigre. 


Pain, vin, déjeuner comme au régime gras. 




Soupe, bouillon. 

Poisson salé ou frais. 

Légumes secs. 

Ou légumes frais. 

OEufs. 

Dessert comme au régime gras. 


48 centil. (1/2 pinte). 
a5 décagr. (8 onc. i g. 26 gr.)., 
2 décil. (1/3 de litron). 

36 décagr. (12 onces 6 gros). 


Souper. 

Légumes frais. 

Ou légumes secs. 

Ou œufs. 

Ou riz au lait. 

De plus, dessert comme au dîner. 


36 décagr. (12 onc. 6 gros), 
2 décil. (1/3 de litron). 

2. 

48 centil. (1/2 pinte). 


2® table commune en gras. 

Pain pour la journée. i kilogr. (2 livres fortes). 

Vin pour la journée. 5 décil. (1/2 pinte i/io). 

Dîner. 


Soupe, bouillon. 
Bouilli. 

Légumes frais. 

Ou légumes secs. 


Légumes secs. 

Viande rôtie ou un ragoût. 


48 centil. (1/2 pinte). 

25 décagr. (4 onc. 7 g. 16 gr.). 
36 décagr. (12 onces 6 gros). 

2 décil. (1/3 de litron). 

Souper. 

2 décil. (1/3 de citron). 

8 décagr. (2 onc. 4 g. 4^ g-)‘ 
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Régime maigre. — Diner. 


Soupe, bouillon. 
Harengs salés. 
Légumes secs. 

Ou légumes frais. 


48 centil. (1/2 pinte). 

2 décil. (1/3 de li^on). 

36 décagr. (12 onc. 6 gros). 


Souper, 

OEufs. 2. 

Légumes frais. 26 décagr. (12 Onces 6 gros). 

Ou légumes secs. 3 décil. (i /3 de litron). 

Ou salades. (1) ih décagr. (8 onc. 2 gr. 6 gr.). 

En terminant ici ce que nous avions à dire sur le régime alimen¬ 
taire de ces établissemens, il ne sera peut-être point sans intérêt de 
jeter un coup-d’œil sur le prix de journée de plusieurs d’entre eux ; 
mais avant faisons observer que quelles soient d’ailleurs les disposi¬ 
tions générales, elles ont besoin d’être modifiées dans l’exécution, 
parce qu’il est des individus d’une voracité telle que les portion* 
ordinaires ne paraissent pas assouvir leur faim. 


DÉPENSES. 


BICÊTRE, 


Dépenses. 

Pensions. 

Déduction du prix 
des pensions. 

1,000,276f, 43 c. 

9,893 f. 21 c. 

991,383 f. 22 c. 


SALPÈTRl 

ÈRE. 

1,415,269 f. 60 c. 

|20,54i f. 64 c.j 

11,394,727 f. 96 c.j 


Prix de là 
journée. 

98,44 


La dépense moyenne de chaque lit sera donc de 354 f»’- 26 c. 


(i) Histoire de la maison de Charenlon, par M. Esquirol. 
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Voici les élémens de celte dépense de chaque journée. 


Bâtimens. 

Bicêtre. 

04,56 

Salpêtiièisi. 

02,35 

Administration, gages, appointemens, 
salaires, frais de bureau. 

06,13 

o5,oi 

Nourriture. 

64,68 

56,02 

Traitemens. 

01,02 

01,01 

Chauffage et éclairage. 

«3,99 

o3,o5 

Mobilier (entretien). 

11,86 

06,58 

Dépenses communes à tous les cha¬ 
pitres. 

06,22 

05,48 

Dépenses particulières à quelques éta¬ 
blissemens. 

00,98 

or,i7 


99»44 

80,66 


Cette évaluation est un peu plus élevée que celle du chiffre pré¬ 
cédent J mais il ne faut pas perdre de vue que la première évalua-- 
tion est un peu au-dessous de la dépense réelle des aliénés. 

A Saint-Ton, le prix de la journée des pensionnaires-, 

à i5oo fr. est estimé par an à 2,70 ou à gSSf.aoc.. 

celui des pensionn. à 1000 fr. est estimé à 2,20 ou à 8o5 20 

id. à 675 fr. à 1,60 ou à 585 60 

id. à 45 o fr. à 1,09 ou à 899 00 

Nous aurions voulu joindre ici les prix de journées 
des établissemens d’aliénés en Italie, naais la compta¬ 
bilité n’étant point tenue dans ce pays avec le même 
soin qu’en France, nous nous bornerons à indiquer 
les prix de pension de quelques maisons. 

Au Reggîo Manicomio de Turin, il y a quatre 
.classes de pensionnaires à 55o, 45o, 600 et 800 fr. 
Les pensionnaires des deux premières classes dif¬ 
fèrent peu des indigens, pour lesquels le gouver¬ 
nement accorde une subvention de 200 fr. Ils sont 
dans des chambres communes, seulement on 
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Tîourrit un peu mieux. Ceux des deux autres classes 
habitent des cellules sépare'es, il n’y a de distinction 
que pour la nourriture. 

A Milan les pensionnaires des maisons de santé de 
la Senavretta et de la porte de Verceil forment trois 
classes:dans la première sontcomprisceuxqui paient 
trois florins par jour | dans la seconde, ceux qui don¬ 
nent deux florins ; dans la dernière, ceux qui ne peu. 
vent payer qu’un florin. Les pensionnaires des deux 
premières classes ont chacun une chambre séparée j 
il n’y a de différence que pour le domestique spécia¬ 
lement attaché à chaque pensionnaire qui paie trois 
florins. Les malades de la dernière série couchent 
deux dans une même chambre, ont une nourriture 
moins abondante et le domestique commun. 

Dans l’établissement de Saint-Lazare près de Reg- 
gio de Modène , la pension pour les pauvres est de 
vingt-cinq sous par jour ; pour les riches des états de 
Modène, de trente-cinq sous j et pour les Italiens dés 
autres états de quarante^cinq sous. La maison se charge 
à ce prix de la nourriture et de l’habillement des 
pauvres, de la nourriture des riches, du traitement 
physique et moral et des petites dépenses. 

A Bologne, dans l’hôpital Sant’Orsola, l’entretien 
des aliénés est à la charge des communes j elles paient 
dix-huit bajocches par jour pour chaque malade, ce 
qui fait un peu plus de 20 sous de notre monnaie. 

La plupart des aliénés sont sensibles aux influences 
atmosphériques j les maladies auxquelles ils succom¬ 
bent, quand on ne les préserve point des injures de 
l’air, mettent cette vérité hors de doute. Il en résulte 
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la nécessité de les vêtir d’une manière différente sui. 
vant les saisons. A Florence, les malades ont un cos¬ 
tume uniforme qui varie selon les époques. Eu hiver 
ils portent une blouse, un pantalon ou une jupe en 
laine j en été leurs vêtemens sont en toile. A Rouen 
dans l’asile de Saint-Yon , les malades de la dernière 
classe ont en été une veste, un gilet, un pantalon de 
coutil bleu j en hiver , on leur donne la même quan¬ 
tité de vêtemens en laine gris de fer. De plus, ils re¬ 
çoivent toutes les semaines UOè chemise, une cravate, 
un mouchoir de poche, des bas. Au lieu de cravate, 
les femmes ont un 6chu. 

Nous avons dit que les malades devraient être vê¬ 
tus chaudement dans l’hiver, jusqu’aux approches 
des chaleurs.^ nous ajouterons qu’il faudra de même 
eu automne se hâter de léur faire mettre des vête¬ 
mens d’hiver. La flanelle dé santé convient à tousceux 
qui ont la poitrine délicate, aux malades Sujets aux 
dérangémens du ventre , et aux femmes qui ont des 
flueurs blanches. Nous insistons sur ce point parce 
que l’expérience nous a convâincü par dés chiffrés 
nombreux et que nous ferons connaître eh temps et 
lieu , que cette infirmité guérissait très bien par l’ü- 
sage prolongé du caleçon. 

On aura soin dé faire porter àü malade dés chaus¬ 
sures chaüdes ‘ le froid des pieds lui est toüjouri nui¬ 
sible , et donne souvent lieu à des accidens grèves. - 

L’uniformité du costume nous paraît offrir tous 
les inconvéniéns d’ühe livrée. Cette vue doit être 
pénible pour les malades qui ont éü une éertainé 
position dans le monde. Si d’ailleurs le costume des 
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hôpitaux, ainsi que nous avons pu le voir , cause des 
impi’éssioDs fâcheuses à beaucoup de malades, surtout 
aux femmes qui cherchent à le dissimuler par tous 
les moyens possibles, à plus forte raison doit-il exer¬ 
cer une impression désagréable sur des êtres dont la 
raison est ou a été troublée. Nous croyons qu’il n’en 
coûterait pas plus pour conserver aux malades les ha- 
billemens qu’ils avaient dans le monde , ou du moins 
pour leur en donner de variés. 

Il y a cependant quelques exceptions â cette règlej 
les furieux J les malpropres ont besoin d’un vêtement 
particulier j il ne conviendrait point que les ecclé¬ 
siastiques ou les religieuses portassent un côstüine 
qui leur rappellerait sans cesse leur mal. 

II est Un point sur lequel ôn né saurait assez insis¬ 
ter , nous vouions parler de la propreté. Le linge des 
aliénés doit être changé dès qü’il est sale, il en est de 
thème de leurs vêteniens. Lés «îortoirs, les cêllUleS, les 
lits, les vases de nuit réclament toute là survèillâîice 
des agehs; là santé dès malades est liée à céfté condi- 
tioh. 

Ce n’est pas un problème à résoudre, écîivait ja¬ 
dis un homme célèbre , c’est lé résultat lé plus con¬ 
stant et le plus unanime de rexpéfiêncè, qüè dans 
tous les asiles publics , cbn3me les prisOhs et tes hos¬ 
pices, le plus sûr et pèül-être l’unique garant du 
maintièti de là sànté, des bonnes mœUrs et de l’or¬ 
dre est la loi d’un travail mécànique f’igoufèusêmeiit 
exécuté. Cette vérité est surtout applicable aux 
aliénésj ét très peu d’éhtre eüx doivent être éloignés 
de toute occupation active ; un travail constant 
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change la chaîne vicieuse de leurs idées, fixe les 
faculte's de l’entendement en leur donnant de l’exer¬ 
cice , entretient seul l’ordre dans un rassemblement 
quelconque d’aliénés et dispense d’une foule de règles 
minutieuses et souvent vaines pour maintenir la po¬ 
lice intérieure. 

La paresse, l’indolence et l’oisiveté, vices si natu¬ 
rels aux enfans, dit La Bruyère, disparaissent dans 
leurs jeux, où ils sont vifs, appliqués, exacts, amou¬ 
reux des règles et de la symétrie. N’en est-il pas de 
même des aliénés en convalescence, lorsque dans les 
langueurs d’une vie inactive on offre un aliment à 
leur penchant naturel pour le mouvement du corps 
et l’exercice? Aussi nul principe sur lequel la méde¬ 
cine ancienne et moderne soient d’un accord plus 
unanime. Un mouvement récréatif ou un travail pé¬ 
nible arrête les divagations insensées des fous, pré¬ 
vient les congestions vers la tête, rend la circulation 
plus uniforme et prépare à un sommeil tranquille. 

Ce précepte dont nous sommes les premiers à pro¬ 
clamer l’excellence , est cependant peu généralement 
suivi en France. Aussi les étrangers tout en admirant 
nos beaux établissemens, les améliorations nombreu¬ 
ses introduites dans le traitement des aliénés, la dou¬ 
ceur avec laquelle ils sont généralement traités, nous 
accusent-ils de ne pas les occuper suffisamment. On 
ne saurait contester qu’il y ait quelque chose de vrai 
dans ce reproche. Nous n’avons point oublié l’im¬ 
pression favorable que produisit sur nous la vue du 
bel établissement de Sonnenstein à Pirna, pi’ès Dresde, 
lorsque nous le visitâmes au mois d’août i 85 i. La 
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plupart des aliéne's travaillaient dans un vaste jardin 
potager; les uns bêchaient, les autres arrachaient 
des herbes, ceux-ci traînaient des brouettesceux-là 
arrosaient. Aucun ne paraissait contraint àrSe livrer 
à ces occupations. Dans l’intérieur de la niaison , le 
nombre des aliénés emplojés était assez considérable. 
Ils nettoyaient, portaient le pain et s’occupaient 
plus ou inoins. On nous en fit remarq^uer surtout un 
qui travaillait, dans la cour, à fendre dû bais. ,Il était 
fort tranquille, sa figure respirait la bonté, il exécu¬ 
tait ponctuellement les ordres qu’on lui donnait.; 
mais à cet état de calme succédait au bout de quel¬ 
ques mois cette variété de la folie qu’on a appelée 
monomanie homicide. Lorsque les accès devaient le 
prendre, leur approche était annoncée par de l’in¬ 
somnie, de la loquacité; bientôt son idée fixe le do¬ 
minait , le subjuguait, et il était irrésistiblement 
poussé à s’emparer d’un couteau pour blesser et faire 
couler le sang. Plusieurs cas semblables ont été ob¬ 
servés dans la maison. 

Kotre honorable ami, le docteur Marciucowski 
de Posea, connu par son noble dévoùmeut dans la 
dernière lutte de la Pologne, nous a dit qu’il était si 
persuadé de l’avantage du travail pour les aliénés, 
qu’il les faisait travailler même d’une manière auto¬ 
matique, secondé dans ses vues par les sœurs de 
son hôpital ; il s’est très bien trouvé de la persévé¬ 
rance qu’il a mise dans ce moyen par lequel il sup¬ 
plée à l’insuffisance du lieu. Ce médecin nous a ra¬ 
conté un fait qui prouve bien l’influence heureuse du 
travail Sur la folie. Un jeune Polonais, dont l’alié- 

T.ME XTI. l’’” PABTIE, 7 
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îiàtion mentale avait résisté à tous les moyens cura¬ 
tifs, aux voyages les plus variés, végétait depuis 
qiïelqùes années livré à lui-même. Sa mère, que Tes- 
péraricë'ri’avait jamais abandonnée, voyant les se¬ 
cours de la médecine inutiles,‘ conçut avec toute la 
ténacité et l’àrdeur du coeur maternel , le projet dé 
trouver une occupation au long désoeuvrement de 
son fils; Malgré l’antipathie que le' malade avait con¬ 
çue contré- elle;, symptôme malheureusement si 
commun dans la folie, elle tente tour-à-tour vingt 
moyens différens, sans pouvoir tirer le malade chéri 
de son état de torpeur et d’engourdissement. A-la fin, 
elle croit s’apercevoir que le tour l’intéresse Un peu 
plus que toutes les occupations qu’elle avait éssatyées 
jusqu’alors. Elle se met avec ardeur au travail j ce 
spectacle * aiguillonne le malade ; il veut aider sa 
înèrë dânsson Ouvrage. Vous vous fatiguez, lui dit-il, 
laîsséz-jnoi vous'seconder , faire lé-plus difficile. Il 
montré d’abord de l’hésitation et de la répugnance , 
peu-à-peu il devient assidu, bientôt il témoigné le 
plaisir réel que lui cause cette utile diversion > et 
i’amëiidràtion la plus grande né tarde pas à se mâni- 
feslét dknsrsés facultés ihlëllectuelles. Nous- avons 
choisi cet exemple, parce que lé - malade est bien 
côhhù, qu’il n été soigné pendant long-temps par les 
plus illustres médecins de Paris et qüe sa guéîisèn- 
péutIaire*autorité. ■ ” - - ' ; i o* 

' U'né dame dé nôtre connaissance, en proie à une 
mëlàncblié profonde^ avait essayé inutilement une 
foule de remèdes j M. Magendie lui conseille l’exer¬ 
cice du cheval J peu familiarisée avec l’équitation, 
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elle éprouva d’abord un brisement et des accidens 
qui dirigèrent son attention vers un mal positif. 
Guérie, elle continua de monter à cheval, parce que 
l’exercice lui plaisait j en peu de temps tous les symp¬ 
tômes de l’hypocdndrie avaient disparu; 

li’utilité du^travail në saurait être misé en doute , 
mais il faut avouer que l’exécution de cette idée n’est 
pas aussi facile qu’on se l’ipiagînè. Les= Allemands, 
les S uissés, lesi Américàîns même se prêtent ‘beâü^ ‘ 
coup plus facilement que les Français à la'discipline 
et aux réglemens. Ceux-ci sont toujours prêts à sè' 
révolter} ils ne peuvent supporterriés réprimandési, 
heureux quand ils tolèrent-'les'’avis. " ITbilS -savons 
qu’on rejette le blâme sur desjdirecteui^ =defr établis- 
séntens publics , mais nous avons asSfôïvü pap: n<(fesi' 
même pour rester convaincu que lé" travail ne se 
laisse pas facilement imposer auxètommês, Ce môÿên 
est d’une application biem moins facile'encore chez^ 
les gens ricbes/ bu éhez céùx qui-Ont brilld^ans le 
monde par leur esprit, leüi^s tâlensp leurs placés/'il est 
presque impossible de les faire travailler^- - ■ î. 'îoü 
' "Nous venons- de signaler les obstaêiea qui peuvent 
s’opposer à ce que lesÙllénésiSe livrent à;dés'éccupd- 
tions, mais nous devonsmoüsbâter’d’ajèutër qu’ils Sont 
loin d’être insurmontables^ et qm’on renéontre à chaque 
instant des individüs qtd consentent volontiers à Uti¬ 
liser leur temps, îNoUs pensons qu’on arriverait fa¬ 
cilement à -ce résultat, en attachant une récotnpcnse 
ou un léger salaire-au travail des aHéinés. Ces deux 
moyens serviraient d^’encouragément à ceux quî tra¬ 
vaillent et stimuleraient les paresseux. 
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Le besoin du travail, d’un exercice quelconque , 
étant reconnu , voici comme nous classerions les 
aliénés qui seraient soumis à notre direction, en 
prenant toutefois en considération l’habitude et l’ap¬ 
titude du malade vers les exercices du corps, son in¬ 
dustrie et ses goûts. Ceux dont l’intelligence ne serait 
lésée que sur un petit nombre d’objets, seraient em¬ 
ployés à tous les travaux qui demandent encore quel¬ 
ques légères combinaisons. Dans un grand établisse¬ 
ment,,!! faut ûe toute nécessité avoir des ateliers de 
serrurerie^ de menuiserie et dé maçonnerie. Ceux 
qui, auraient quelque aptitude pour ces professions et 
surtout pour les deux premières y trouveraient une 
diversion utile et un exercice salutaire j mais, dans 
le .choix de ces malades , il faudrait éviter les aliénés; 
malicieux ^ méchans, ceux qui auraient une tendance 
au suicide et à la monomanie homicide. 

La création d’une petite ferme, d’un moulin, 
d’une brasserie, permettrait d’employer aux besoins 
de ces divers établissemens un nombre d’aliénés plus 
considérable, parce 'que ces occupations n’exigeant 
plus de combinaisons d’idées, beaucoup d’imbécilles 
et d’idiots pourraient être utilisés. A là ferme de 
la santé près Bicêtre^ les aliénés convalescetis ont 
exécuté cette année des mouvemens de terre consi¬ 
dérables J iis se sont livrés avec plaisir à la culture,' 
et ils ont mis en pleine activité une blanchisserie de 
toile à Bicêtre même j plus de cent cinquante aliénés 
sont occupés à des ouvrages de terrasse, de maçonne-f 
rie, de culture, de badigeonnage, de menuiserie , de 
serrurerie et même de charpente. 



D’ÜN HOSPICE D’ALIENES. 101 

Si la distribution de la maison s’opposait à ce que 
ces bâlimens fussent élevés, de vastes jardins pota¬ 
gers pourraient en tenir lieu. Nous avons parlé de ce 
qui se fait dans ce genre à Sonnenstein, tous les étran¬ 
gers qui ont visité ce bel établissement en ont été 
frappés comme nous. L’intérieur de la maison offre 
encore des moyens multipliés d’occupation. Lg ba¬ 
layage des corridors, l’entretien des cours, la distri.. 
bntion des vivres emploieront un certain nomjire 
d’aliénés., - - v /. 

On s’est servi dans plusieurs établissemens des ma¬ 
lades revenus à la raison en qualité.d’infirmiers. On 
avait pensé qu’ils apprécieraient mieux la position de 
ceux qu’ils étaient appelés à soigner j mais on n’a pas 
tardé à s’apercevoir qji’ils étaient , en général, d’un 
caractèreinégal, brusque, sujets à des rechutes, qu’ils 
étaientencore moins, indulgens que les autres pour les 
fautes des.aliénés..Aussi la plupart des médecins psy¬ 
chiatriques croient-ils aujourd’hui qu’il vaut mieux., 
recourir aux infirmiers ordinaires. .c 

En hiver, les travaux extérieurs manquent presque 
tous, il faut alors les remplacer par d’autres ocau? 
pations sédentaires. Pourquoi ne chercherait-on pas 
à diriger l’attention des aliénés vers ces industries 
si familières aux prisonniers ? Ne pourraient-ils pas 
tresser des chapeaux de paille, des nattes, des filets, 
faire de petits ouvrages au tour. La filature et la tis- 
seranderie sont au nombre des travaux les plus con-s 
venables aux fous , parce qu’ils exigent de l’attention, 
de la patience, et peuvent être exécutés, sans le secours 
d’aucun instrument dangereux. Nous pensons qu’il 
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conviendrait surtout dans ce cas d’avoir des infirmiers 
instruits dans une profession, ou dans un métier 
quelconque, qui serviraient de guides aux aliénés. 
Le but des travaux serait loin d’êtré aussi avanta¬ 
geux, si les maîtres des ouvrages n’étaient pas des 
garde-malades. 

Pour suppléer, autant que possible, à l’absence 
des travaux, pendant la saison des froids, il faudrait 
faire faire aux aliénés des promenades, sous la Sur¬ 
veillance d’infirmiers instruits. Cette pratique, adop¬ 
tée à Charenton, à Bicêtre, à Sonnenstein et dans 
la maison du- docteur Blanche à Montmartre, pro¬ 
duit de très bons effets. Nous avons vu des divisions 
de quinze à vingt méîades se promener, tous contens. 
Les promenades extérieures ne conviennent pas seu¬ 
lement aux^malades qui nê peuvent plus travailler, â 
cause de là rigu'eurde la saison j mais elles sont encore 
indispensables danstous les temps,à ceuxquine veulent 
point s’occuper, quels que soient les moyens que l’ôn 
mette en usage. Ces exercices n’ont pas seulement l’a¬ 
vantage d’apporter quelques distractions aux aliénés, 
mais par la fatigue qu’ils déterminent, ils les dispO" 
sentau sommeil, souvent si difficile à obtenir chez éuXé 
Nous avons vu plus d’une fois des aliénés,qu’aucüh 
moyen thérapeutique n’avait pu faire dormir , recou¬ 
vrer le sommeil, après plusieurs jours de promenadéi 
Les femmes sont généralement plus disciplinables 
que les hommes, aussi exécutent-elles beaucoup 
mieux les tâches qui leur sont imposées. Les tra¬ 
vaux de la couture, de la lingerie , du blanchissage, 
soht'pOur elles Une ressource précieuse. Elles y join- 



D’ÜN HOSPICE D’AUÉNÉS. 103 

dront le filage du lin , le tricot. Mais^ nous le re'pé- 
tons, il faut rémunérer l’activité par une récompense 
quelconque, par un- léger salaire , une plus,grande 
liberté;,.de plus beaux habits. La plupart des aliénés 
aiment le tabac. On fera tourner cê besoin au profit 
du travail. - j ' 

11 est des aliénés qui, par leur position dans- le 
monde, ou par la direction inflexible de leurs idëés j 
ne sauraient être astreints à aucun genre de travail 
manuel. Jl faut alors créer d’autres occüpations j;bn 
aura pour eux un jeu de paume, un,billard, des 
jeux de dames, d’échecs , une bibliothèque composée 
de livres choisis. Ile pourront encore s’oçcuperyau 
dessin , à l’écriture, à la musique et à différens exer¬ 
cices gymnastiques. J , . 

Loug-tempsavantque M. Esquirol fût nommé^tné-* 
decin en chefde Charenton^on eut l’idée dedaiisè repré¬ 
senter des pièces de théâtre aux aliénés de cet élablisseiT 
men t. Tous les essais furent malheureux, et dès que les 
nsédeçins-obseryateur purent en constater les effets, il 
fallut se hâter d’abandonner ce moyen. W’était-çe pas 
le comble de la déraispn d’offrir auxvictimesides pas- 
sions le tableau de ces memes passions? i - 

Quels que soient les moyens mis en usage> il y aura 
toujours des aliénés qui seront sourds à la voix de la 
douceur, aux avis, aux menaces même. Turbulens, 
agités, furieux ,,on les yêrra venir se; jeterlà travers 
tout, effrayer leurs commensaux, et porter dans.:l’in¬ 
stitut l’agitation et ïe désordre. Dans l’intérêt général > 
il faut que ces malades soient soustraits à la vue des 
autres j qu’ils soient tnême punis quand ils ont commis 
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des fautes ; car il est d’observation que souvent l’a- 
Méné dans son délire, a la conscience du mal qu’il a fait. 

A J^hospice du Couvent de Force , à quatre lieues 
de Bordeaux, chaque classe d’aliénés a un réfectoire 
commun, et la plus grande punition qu’on puisse in¬ 
fliger à un de ces malades, c’est de le priver de man¬ 
ger à son réfectoire. Get exemple et notre propre ex¬ 
périence nous ont persuadé, qu’avant d’en venir aux 
mesures coercitives, il fallait recourir à des moyens 
plus doux. Ainsi, l’on commencera par adresser a 
l’aliéné qui s’est rendu coupable de quelque infrac¬ 
tion , des reraontî-ances motivées ; on passera ensuite 
aux menaces, s’il est nécessaire ; mais il ne faudra pas 
oublier qu’on n’en doit jamais faire qui ne pourraient 
être misesà exécution, etqu’il importe de les appuyer 
toujours par l’appareil d’une force imposante. 

Le changement dans les repas ^ partant sur la 
quantité ou la qualité des mets, la privation d’un 
repas, le changement de demeure doivent aussi être 
essayés avant toute autre punition. On doit égale¬ 
ment ranger parmi ces mesures d’avertissement, le 
changement des occupations, et la privation des plai¬ 
sirs ou des choses agréables à l’aliéné. 

Ces principes établis, passons en i-evue les moyens 
qu’il sera le plus convenable d’employer. Nous ne 
parlerons point de ces anneaux enfer, scellés dans 
la muraille qui servent, à Rome , à fixer les malades 
turbulens et les furieux. Attachés par le cou et le 
pied ^ les aliénés sont contraints à rester debout. On 
sent assez qu’une pareille position doit être un sup¬ 
plice insupportable; Il est de même des armoires et 
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des lits verticaux de Naples. La réclusion dans la cel¬ 
lule, la camisole et le fauteuil de force, les genouillères 
et les douches, telles sont les seules punitions dont on 
fait usage aujourd’hui, lorsque l’aliéné est incoercible. 
Peut-être conviendrait-il, comme à Charenton,d’a¬ 
voir de larges blouses pour les furieux, pour ceux qui 
errent nus ou qui déchirent tous leurs têtemens. 

La réclusion dans la cellule est la peine la plus 
simple et peut-être la plus généralement efficace. Elle 
peut être modifiée de diverses manières : ou l’on en¬ 
ferme le malade dans une cellule ordinaire, ou bien 
on le prive de la lumière du jour, ainsi que nous 
l’avons indiqué en parlant des chambres obscures. 
Ce moyen est souvent excellent dans la folie furieuse. 

Mais si l’aliéné fait des tentatives de suicide, s’il 
brise, s’il frappe, la réclusion serait insuffisante, il 
faut se servir de la camisole de force. Celle-ci est 
faite de coutil ou d’une très forte toile double qui se 
ferme sur le dos par des rubans ou des boucles. Les 
deux manches, plus longues que celles d’un habit or¬ 
dinaire , se croisent au-dessus des hanches et se lient 
sur le dos. Nous avons été surpris d’apprendre que 
Haslam ait blâmé l’emploi de la camisole ; il y a dix 
ans que nous la voyons employée dans tous les éta- 
blissemens de Paris et nous n’avons jamais pu lui 
reconnaître aucun des inconvéniens signalés par ce 
praticien distingué. Nous avons remarqué à Son- 
nenstein une disposition qui nous a paru ingénieuse. 
Les malades revêtus de la camisole, sont couverts 
d’un manteau et leur amour-propre se trouve ménagé 
vis-à-vis des autres malades. Ce moyen recommandé 
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par M. Esquirol et employé habituellement dans la 
maison <l’Ivry, a eu souvént la plus heureuse influence 
sur le moral des aliénés. Les médecins qui ont vécu 
avec les aliénés comprendront très bien cet effet, parce 
qu’ils savent que tous les actes de l’intelligence sont 
loin d’être troublés. 

Le fauteuibde force, critiqué par les uns , loué par 
les autres, nous paraît très utile pour contenir les 
fous mécbans, dangereux, ou qui veulent se tuer, 
mais nous croyons qu’il ne doit être employé que 
pour un temps inflniment court.Ce fauteuil, en bois 
de chêne , rembourré en crin , doublé de cuir , percé 
d’un trou pour les déjections, à dos brisé, plus élevé 
que la tête du malade quand il est assis , est garni de 
supports pour les avant-bras et les pieds. 

Lorsqu’on est obligé de tenir l’aliéné furieux, tur¬ 
bulent ou suicide, dans son lit, on le fixe à l’aide de 
la camisole, de genouillères en coutil, et l’on passe 
par-dessus son corps, de fortes sangles qui vont s’at¬ 
tacher aux montans latéraux du liti. 

Enfin , il peut arriver que l’aliéné soit atteint de la 
monomanie suicide au plus haut degré. Ce cas, un 
des plus graves qui se présente au médecin^ exige 
loutes les ressources, surtout si l’aliéné veut se laisser 
mourir de faim. Après avoir tenté, sans aucun succès, 
tous les moyens usités en pareil cas, les douches com¬ 
prises , on doit cependant chercher à faire manger 
rinsensé,car on est parvenu plusieurs fois à lui rendre 
la vie et la raison en lui faisant prendre des alimens. 

jjLe plus ordinairement, quand un aliéné refuse 
obstinément sa nourriture , ou le renverse sur le dos. 
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puis on lui pince les ailes du nez, la bouche s’ouvi’e 
et L’on y verse un aliment liquide j au moyen d’un 
biberon. Dans trois cas nous avons employé avec 
succès la sonde œsophagienne introduite par les fosses 
nasales, dans laquelle nous injections un liquide 
nourrissant à l’aide d’une seringue. 

Si les aliénés ont résisté aux douches, à l’ouverture 
forcée de la bouche, à l’introduction de la sonde œso¬ 
phagienne , on pourra recourir à la machine a ota- 
toîre. Le docteur Bruni, à [Fiorence, en a retiré de 
bonstefféts dans ce cas. Les nausées, les vomissemensj 
la demi-perte de connaissance, le choc épigastrique, 
occasionnent à ces malades une si grande frayeur, 
qu’il est rare qu’à la vue de cette machine, ils refu¬ 
sent les aiimens qu’on leur présente. L’obstination des 
suicides est quelquefois si opiniâtre et leur mort si 
certaine, qu’on ne doit pas être arrêté, parce que la 
machine rotatoire a quelquefois déterminé des con¬ 
gestions cérébrales. Jamais l’aphorisme reme- 

dium anceps cjuam nullum , ne fut d’une application 
plus vraie. _ 

Gn pourra consulter sur point l’excellent traité sur 
l’aliénation mentale et. sur les hospices des aliénés 
par Joseph Guislain, médecin à Gand , imprimé à 
Amsterdam, en 1826. 

Direction médicale. 

La folie, compagne inséparable de la civilisation, 
croissant avec elle, se multipliant à mesuré que les 
vices, les passions, les misères, les inventions, les 
idées nouvelles, se pressent dans la tête de l’homme j 



ÉTABLISSEMENT 


lOS 

la folie, dis-je, n’est point du domaine de tous. Elle 
veut, pour être comprise, un médecin psychologiste et 
moraliste, dont les connaissances médicales soient 
aussi étendues, en thérapeutique qu'en hygiène. 
Comment, en effet, diriger le traitement moral qui 
joue un si grand rôle dans cette partie de la méde¬ 
cine, si l’on n’a fait une étude approfondie des pas¬ 
sions qui agitent et tourmentent la vie ! Mais eût-il 
toutes ces qualités, lè médecin ne serait pas encore 
en état de diriger des aliénés , s’il n’avait long-temps 
vécu avec eux dans les hôpitaux et les établissemens 
qui leur sont consacrés. Que les autorités et les admi- 
nistrateui’s soient bien convaincus que la réputation 
d’une maison ne dépend pas seulement de ses con¬ 
structions, qu’elle est encore plus liée aux îalens du 
médecin. Nous pourrions citer des instituts admira¬ 
blement bien tenus, sous tous les rapports, qui sont 
déchus de la place qu’ils occupaient dans l’opinion 
publique, par l’inopportunité du choix médical. 

La première qualité d’un médecin d’aliénés, c’est 
qu’il ait des connaissances spéciales sur la matière j 
car les devoirs qu’il a à remplir sont d’une haute im¬ 
portance. Ainsi, il doit savoir à quel ordre du cadre 
nosologique se rapporte le malade qui lui est présenté. 
Nous avons souvent été témoin des erreurs commises 
par plusieurs de nos honorables confrères sur la na¬ 
ture des maladies du cerveau. Combien de fois avons- 
nous vu traiter comme fous des hommes qui avaient 
un arachnitis, une encéphalite, un ramollissementj le 
préjugé si défavorable encore à l’aliénation, malgré 
nos efforts répétés, s’établissait et l’avenir se trouvait 
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jamais compromis par une faute de diagnostic. D’autres 
fois, au contraire, nous avons été consulté pour des 
hommes atteints de maladies mentales, qu’on traitait 
pour des’affections cérébrales d’un autre genre, et 
nous arrivions pour dire qu’on avait perdu un temps 
irréparable. Si d’ailleurs les diverses espèces de folie 
n’étaient pas familières au médecin , il confondrait 
une ciassse avec une autre , et ses erreurs auraient les 
résultats les plus fâcheux pour le malheureux malade. 
Le classement des aliénés est la fonction qui demande 
le plus de notions pratiques, parce que leur guérison 
dépend souvent de'ces distinctions rigoureuses. H y 
a plus : il ne doit pas perdre de vue les changemens 
que peut éprouver le genre d’aliénation : ainsi tel 
homme qui est arrivé furieux , maniaque , peut 
devenir au bout de quelque temps monomaniaque, 
et le séjour qui lui avait été assigné au début 
de son mal j ne saurait lui convenir > quand son cer¬ 
veau ne délire plus que sur un petit nombre d’idées. 

Des questions d’un ordre non moins élévé sont 
posées à chaque instant au médecin : on lui demande 
si l’individu est curable bu incurable, s’il peut être 
ou ne pas être interdit. Cette dernière question exige 
de sa part une grande observation et une extrême ré¬ 
serve , car à sa solution sont souvent attachés les plus 
graves intérêts. Une interdiction prématurée, comme 
une interdiction trop lente ont plus d’une fois amené 
la ruine de toute une famille. La vie même peut 
dépendre de son jugement, car il est fréquemment 
appelé à donner son opinion dans des affaires crimi¬ 
nelles , et la culpabilité ou l’innocence de l’action, 
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sera le résulta» de l’avis qu’il émettra sur l’état des 

facultés intellectuelles de l’accusé. 

Je suppose le médecin instruit dans l’aliénation 
mentale, versé dans l’étude du cœur humain ; sui- 
vons~le maintenant dans l’intérieur de son hôpital. 
Si l’on était bien pénétré de la. haute influence 
qu’exerce un médecin réddant dans un institut d’a¬ 
liénés , on lui imposerait pour première condition de; 
sa charge robligation de rester dans la maison. Mais 
il faudrait alors le rétribuer convenablement, car il 
y a pour lui perte de çlientelle, fatigués^ dangers et 
dégoûts de toute espèce. C’est ce que l’on a très bien 
senti dans les états autrichiens, où les médecins sont 
obligés à résidence, mais n’ont pas moins de quinze-ài 
dix-huit mille francs d’appointemens. M.iEsquirol^àl 
qui l’on doit tant d’excellens travaux sur la folie, nous 
a répété plus d’une fois ^ que c’était éju vivant au mi¬ 
lieu des fous , surtout en les observant dans le, silence 
des nuits qu’il était parvenu à acquérir les meilleures 
notiom mr eux. Il est, em outre,, un.pointî qui;'ré¬ 
clame une observulion longue et attentive dés aliénés^ 
nous voulons parler de leurs maladies,f car .àda perte 
de la raison, il faut joindre le long coiiègé. de toutes 
les autres miseres qui déciment l’espèce; humaine. 
C’est ici que l’analogie qui sjoffr^ ,si souvent entre les 
fous et les enfans se reproduit avT^,,piuS ;de force. 
Comme chez, ces derniers,,nulle plainte .raisonnable 
ne vient dpnner l’éveil spr l’origine du mal.> La 
phthisie pulmonaire, l’anévrysmp , la fluxion de pôir 
trine , l’inflammation du bas-ventre ne sont souveUt 
«lécelés par aucun indice caractéristique. Un peu d’al- 
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tération des traits, un peu moins d’appétit, voilà les 
seuls symptômes des affections les plus gravesj ces 
symptômes qui, pour tout autre, passeraient inaperçus 
suffisent au médecin d’aliénés pour inspirer les crain¬ 
tes les plus sérieuses J et pour provoquer de sa part 
l’examen le plus attentif. Mais encore une fois, cette 
expérience ne s’acquiert qu’en résidant au mi¬ 
lieu des fous , et c’est ce qu’ont très bien démontré 
MM. Ésquirol, Jacobi, Biirrows et ‘Friedreicb ; 
c’est aussi ce que nous a fait voir notre propre expé¬ 
rience. 

La cure de l’aliénation n’est pas d’ailièurs seule¬ 
ment thérapeutique comme celle des autres maladies, 
elle offre encore une seconde partie non moins im¬ 
portante que la première, et souvent même beaucoup 
plus utile : noiis avons nommé le traitement moral. 
C’est sans contredît le point le plus difficile , et celui 
qui fait des médecins d’aliénés une classe à part, qui 
ne compté qu’un petit nombre d’adeptes. Il ne s’agit 
point ici, en effet , de ces consolations banales que 
nous avons vu si souvent prodiguer comme des for¬ 
mules tout apprises, mais bien de l’àrt fôVt peu aisé 
de combattre les passions par les passions , en oppo¬ 
sant aux pencbans désordonnés, emportés, vicieux, 
des inclinations plus tranquilles, des pensées meil¬ 
leures. Comme l’organisation, en dernière analyse, 
est la cause motrice de toutes les actions humaines , 
celui-là seul sera apte à donner des soins aux ma¬ 
lades, qui aura consacré ses veilles à Tëtiide de l’or¬ 
ganisation. S’il se trouve dans la nécessité de faire des 
remontrances, d’adresser des reproches, de tenir 
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un langage sévère, il le fera avec la mesure conve¬ 
nable, parce qu’il ne s’emportera point contre des 
fautes , des défauts, des vices inhérens à la rature de 
l’homme , que l’éducation avait refoulés au fond du 
cœur, mais qui, par la perte de la raison , se réveil¬ 
lent avec d’autant plus de violence qu’ils avaient 
souffert une plus longue contrainte. Le médecin psy¬ 
chiatrique est donc la pierre fondamentale d’un asile 
d’aliénés, et c’est avec vérité que l’on a dit qu’il devait 
être le centre où tout devait aboutir. La considération 
la plus grande, la déférence la plus parfaite, telles 
sont les règles de conduite qui doivent être mises en 
pratique à son égard. Ainsi placé, il devient un objet 
de respect et de crainte pour les aliénés et son in¬ 
fluence sur leur moral est immense j si le pouvoir, au 
contraire est partagé, s’il est à plus forte raison con¬ 
testé, toutes les connaissances du médecin sont inu¬ 
tiles, il n’inspire plus de confiance, le but qu’il se 
propose , celui même de la maison sont complète¬ 
ment manqués, et il ne lui reste plus qu’à se retirer, 
s’il ne veut pas compromettre sa réputation et la 
santé des malades. 

Que d’observations curieuses nous pourrions citer 
de cette puissante influence du contact continuel du 
médecin avec les aliénés ! Combien avons-nous vu de 
ces malades qui, vainement traités par les hommes les 
plus habiles dans notre art, arrivaient dans les mai¬ 
sons de santé avec un caractère intraitable, une hau¬ 
teur et une vanité démesurées, des prétentions de 
toute espèce, une méchanceté incroyable ! On ne pou¬ 
vait leur adresser la parole sans s’entendre dire des 
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impertinences oa des grossièretés j bièntôt cependant 
l’action médicale commençait à s’èxercer j elle dtait 
partout, dans les mesures administrâtives, dans 
les moyens moraüxVdans les repas j et'ces mêmes 
hommes qù’on regardait comme perdus, rentraient 
dans la socie'té guéris de toutes leurs infirmités mo¬ 
rales. On h’a-point àssèz fait d’attention à là dififé- 
rénce immense qui existé entre lés hôpitaux ordi- 
naîrés et les établissethens d’aiienés. “Dans lés prè- 
miers , les devoirs du médecin se bornent àùx visites 
du matin j aux présëripfibns et aux polfcës dès salles; 
il peut, s’il a beaucoup de zèle , revenir dans la soi- 
réë pbur les cas gràVë^ mais enfin ; sa présence ha- 
bitueiié n’èst point indispensable. il n’éii est plus de 
inêmU-pour lés établissemens d’aliénés ÿ lé succès du 
ïriédecîn est dû à sa cdbhâissahcè pdidaite de chaque 
individu, et il né peut y parvenir qu’en vivant àii 
milieu des aliénés. '* ' ' ■ " 

-Mais il ne suffit ^à's' que le mëdécin possédé de 
grandes connaissances , 'qü’il habite dans la maison 
il faut encore qu’il sé recommande parla moralitéde 
»éS principes. . o ; ; 

Un extérieur imposant, souvent si utile dans les al- 
faires de la vie , exèrce surtout sdh influénée sür lei' 
a-iiéaës. Une'i’faix'mâlé'y-dés accens énergiques dori- 
nént plus de poids aux avis'et aux rémdhtrancès. ïié^ 
langage doit^êtrè âltérnativemeht amical él; fermé 
mais ij doit surtout avoir là'^ justice pour 'réglé.' 'H 
n’est personne qui h’ait remarqué iqüé léé alliën'ésr' 
ohéissent aux injonctions qui leur sdiit faites j lors¬ 
qu’elles sont fondées, tandis que les observations dé-' 
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placées les s^écQntentPPt, les i^Titent. et sou.veot 

meJtenli'hQrs^d’eux-riiênnieç* . , ; 

Tous les-ïïiatins le médecip sa visite. Il exa- 
mitjera ayec soip les pouyeau epti;és , sur lesqv>els 
l’interpe lui donnera ppe POte, exacte. consolera , 
réprimandera, gu punira, suiyanl la conduile des 
malades. L’histoire de. tops, lui sera familière., c’est 
une recommandation qu’op pe saurait assezTaire au 
médecin d.’aiidn^s* Il faut qpe les malades sachent 
qu’il s’intéres,se à eux,, qu’il, s’occupe ave,c soin de 
tout ce rjui le,^ çonçej-.ne, Çt.gue leur santé, leur çopr 
duite sopt l’plqet ^^e,«>P^^tteptipn. 

Çhaque jaur , il,pi'escrim les rpmsèdes co^yenjables,; 
Ses prescriptipnjS feront inscrites: s,ur des cahiers de 
yisite tepus p.ay. les interne^, j cef, ca¬ 

hiers, ©pt 3 çojonne^j la iT^.qpçnprepd les nom.s^.dP' 
rnaladfii Ip 2® la date de son entrée à la maison; 
la 5 * les remèdes internes ; la 4 ® les remèdes externes 
et.çhirurgiçanxt la b® le re'gitpe gia;S, la 6® le régime 
mp,i,gpe. jla, 7® les; ha^, douches., promenades, oxe*’®; 
cjçeg j,pt, ia8* la .Çprtie ou |a mort. . ' ;r 

Indépendamment de ce cahier, l’interne aura un 
p,^t|e.uUer r OU,,seronl inscrits lesnpm^, prd- 
liçuy de naismucejÇt^dp domiplte, pro-: 
fe^lppS, ^ppçvpationsdpp.aiién,és jdej; j ourdiêJ’e.»tir eft, ; 

ou de: la prort, rhistorique; de la 

m%ludie,uyec l’Iudiçallon deS; causes ou UircÇinstaP-Ces 
d#«lpppfiïi!éfité:t legenye; 
If y ^joRtera up^ exposition som- 
î„3’d^ftîPPlejr4sultat dç l’ouvey- 
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Leniédécin aura éga'ejnent dans se$attrit)Utiqin& Jg 
régime physique et moral ; la police médicale et per- 
sonnellA dcs aliénés, savoir : la quantité des alimeus; 
et des boissons^ ta. classification, desimalades, le lieu 
et la,durée des réclusions^ le degré de'liberté donit; 
ils peuvent jouir à l’intérieur et à reStérieur^ C’e.^. 
encore lui qui prescrira les moyens de répression, 
d’encouragement ou de récompense à employer à l’é¬ 
gard des aliénés, les différens genres de travail ou 
d’amusement auxquels on peut les appliquer , la ma¬ 
nière dont lès gens de service doivent leur parler, lès. 
traiter et se conduire avec eu:X.; - , : : - vjbcîniî . 

Les visites des parens , des amis et dès étratigersnè 
pôSrront avoir lieu sans son aùtorisât’iôn. A Saipt-' 
Lazarre près Reggio de Modène, il propose au 
président les dépenses, et lorsqu’elles sont-approuyéeS, 
elles sont faites par rintendant- ^ b «b ‘’i 

-Le médecin désigneia les convalesèèaW'déd’uh étde 
l’autre sexe Vies mâladés qui peu vçiiï e'trélaâ'^^ 
table commitp.ei - .• ' . , , , mi !aRavi--hv. ; 

La poMee des salles, leur tenue soïrs' te rapport dé 
la salubrité, l’époque' des feux, le degré de cbàléur à 
i’aide du thermomètre, les ouvertuj^es.des.,.corp,Sise¬ 
ront entièrement du ressort du médeCâîr.''Toîis; les. 
râpis il fera rinspeclion des médicamens et quand il le 
jugera convenable , celle des différens comestibles, 
ainsi que des cüisines. 

Les bains et les douches ne devraient être donnés 
qu’en sa présence. A son défôut, le médeciu-bdjoint 
ou le directeur le suppléeront. 

Mais, nous le répétons encore en terminait çe-mé- 

8 . 
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moire, si l’on veut qu’un établissementsoitbien tenu, 
si l’on veut qu’il jouisse d’une réputation méritée, il 
faut non-seulement que le médecin soit honoré, res¬ 
pecté dans la maison ^ mais qu’il soit connu au de¬ 
hors par son instruction et par scs travaux. Point de 
célébrité sans les talens. 


■ -Note sur l'asile de Samt-Yon à Rouen. 

En i833, il y avait 445 aliénés dans la maison, savoir ; aïo 
hommes et 235 femmes. 

107 malades étaient entrés dans le courant de l’année i833 , 
54 hommes et 53 femmes ; if en était sorti 77, savoir 39 hommes 
et .38 femmes; 40 aliénés avaient recouvré la raison. 17 hommes 
et aS femmes avaient succombé. 

Lé personnel se composait ' 

1* Des malades des départemens étrangers payant intégrale¬ 
ment 45ofr.j nombre. . . . . . . ... . . 5i 

2* Des malades du département appartenant à des communes 
riches ayant 10,bco fr. de revenu, ou à des communes 
renfermant un hospice. Ces malades paient 35ofr., ci. . 173 

3* Des malades pauvres, mais dont 38 paient généralement 


les uns, ci. . ..... 33 

Les autres, demi-pension , ci. ........ 20 

Les autres ne paient rien, ci. . . . . . . . . 63 

4® Des;pèn.sionnâires aux taux des 4 classes. . . . . . l6o 


‘ ' Total. . . 445 

Les dépenses des pensionnaires sont évaluées : . 

Par. jour. Parannée,- 

afr. 7O C. 988 fr, 20 c. 

I 60 585 60 

I «9 399 00 


j’* classe. 
2* classe. 
3® classe. 
■4* classé, 
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Personnel de radminislration : 

Directeur, logé, chauffé, éclairé.4,600 fr. 

Médecin, id. . . ... . 4,600 

Chirurgiens ad honores .» 

3 Élèves internes, logés, chauffés, éclairés, blanchis, 

nourris, chacun. 400 

Aumônier, logé, chauffé, éclairé, blanchi, nourri. . . 5oo 

Économe, logé, chauffé, éclairé, blanchi. .... r,5oo 
Sous-économe. id. . . . .' . . . 60a 

Commis principal externe. ..r,5oo 

a Expéditionnaires externes, chacun. ... . . . ; 700 

Chauffeur, en même temps baigneur, nourri, habillé, logé, < 

chauffé. 35o-; 

Portier, id. . . . ... . . 3oo 

Jardinier, id. . .i,:;. ... . . . . 5oo ; 

Cuisinier, id. . . . ^ . .. . . 45o ; 

Infirmerie. 

1 7 Sœurs de voile et une supérieure, chacune. . .. .. aoo fr. 

5 Sœurs convêrses, chacune.. . i îo 

I Infirmier-major, nourri, logé, habillé.5oo 

6 Infirmiers de i''® classe, habillés, nourris.aSo 

6 Infirmiers de a® cl^se, iVem, chacun. . . . . . aoo 

~ Dépenses de 1833-. 

Office divin. . . . ... . "i". _ . 645 g5 c.^. 

Bureaux. .. 867 60 

Employés. . . . . . . .' . ... a5,t38 64^ 

Nourriture. ........... 90,043 Sj 

Pharmacie. . . ...... . . . 4 jI 5 i 80 

Perruquier. . .......... i,o8a • 

Tabac. ... . . . 4,465 • 

Lingerie, vestiaire, chaussure. . . . . . aOjSgg 65 

Blanchissage. ..' . . . . 4)364 90 

Mobilier.. 8,893 i3. 

Chauffage. ... . ... . 13,917 70 

Éclairage.. i,865 77 

Bâtimens. .... v .. 9,401; 90 

Jardins. . . . . . ... 1,901 4J 

Dépenses imprévues. .., , . 7 

Total. . . 187,364 57' 
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Le département de la Seine-Inférieure alloue 3o,ooo fr. par an. 
De plus, une deuxième allocation qui varie de 35,ooo à 18,000 fr. 


Xe nombre des aliénés est dans ce moment de. . . , 43o 

Celui des employés est de. . . . . . i • • ... 5^ 

Total. . . 487 

Ge qui donne par année par tête. . 384 fr. 52'ci''Oi'‘ 

Et par-jour par personne.-.'‘4* >■>. , '.-SS' 

Note sur Charenton. 


Les pensionnaires.de £ette maison-forment trois classes : ceux de 
la première paient ii3jtt6.fr.:; ceux de la-seconde, -rooo ; ceux de la 
troisième, 72a fr. 

Le gouvernement. paie , en outré, une somme annuelle de 
4o,ooo fr..pour 68 places entières, 39 demi-places, et 10 places 
à des prix divers..Des militaires de toutes armes et de toûs grades 
sont entretenus aux frais des ministères de la guerre et de la ma¬ 
rine. Enfin la maison de Charenton a encore un revenu de i5,5oo fr. 
C’est avec ces ressources qu’on fait face aux dépenses. 

Les traitemens fixes sont déterminés pour chaque année ainsi 


qu’il suit : . 

Celui du directeur. ....... 6,000 fr. 

du médecin en chef.4,000 

du chirurgien en chef. . ... . 2,000 

du médeciu-adjoint.i,5oo 

de l’économe.1,800 

du receveur.i,5oo 

du surveillant.i,5oo 

du préposé aux réceptions. . . . 6po 

des internes. 5oo 

de l’aumônier. fioo 

de la surveillante de la lingerie. . . 400 

des commis aux écritures. . . . 800 

des expéditionnaires. 600 

des garçons de bureau. aSo 


Le directeur, l’aumônier, le médecin-adjoint, l’économe, le re¬ 
ceveur, le suppléant, le préposé aux réceptions, la surveillante de 
la lingerie, les elèves internes, les commis et les expéditionnaires 
sont loges, nourris, chauffes, éclairés et blanchis aux dépens de 
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l’établissement. Lorsque le médecin en chef réside dàhs iâ màtson. 
il jouit des mêmes avantages; s’il réside à Paris, il lui est payé pour 
iadeinnité de ses frais de voyage une somme annuelle de 2000-fr. 

Les fixations des gages des infirmiers, domestiques et gens de 
service, les avantages dont ils jouissent dans l’établissenteta sont fléi- 
terminés par le directeur. 

Le directeur peut âtiôüer aux employés, aux infirmiers et aux 
domestiques de toute espèce de la maison des gratifications extraor¬ 
dinaires proportionnées aux travaux dont ils ont été chargés, à leur 
zèle, à leur assiduité-, à leur fidélité et à leur bonne coüduité, 
pourvu que ces gratifications n’excèdent pas par année lé dixième 
du traitement de 600 fr. et le dessus, ou le quart dés gages au- 
dessous de 600 fr. Ces gratifications sont prises sur Jèi gains et 
les bonifications que la maison peut faire sur les divers ^onnemens. 

Le receveur est tenu de fournir un cautionnement en numéraire 
de la somme de 10,000 francs, qui est versé dans la caisse du 
Mont-de-Piété de Paris. 


ÉSPLICÀTION DE LA PLANCHE. 


A’. Divisions principales, 

A. Allées conduisant aux bâtim. 

4’’® oiyi&ioni.—Péristyle. 

1. Concierce principal. 

9. Bureau d’entrée. 

S. Salle de réception. . 

4. Salle de garde. 

5. Parloir. 

6. Vestiaires. 

7. Aumônier. 

8. Médecin en chef. 

9. Employés. 

10. Elèves en médecine. 

Il® DtvisiOK. — Milieu à t ou 
2 étages; le dernier étage avec 
belvédère. 

B. I. Directeur. 

2. Econome. 

3. Pharmacien. 

4. Médecin adjoint. 


Pharmacie. 

Cuisine. 

Officines. 

Magasins des étoffes, 
id. des toiles. 
id. des ustensiles. 
id. des comestibles. 
L’étal. 

La panneterie. 

L’épicerie, 

C. III® Division. — Formant le 
carré. 

1. Chapelle. 

2. Communauté. 

3. Lingerie. 

4 Boulangerie. 

5. Buanderie (couloir, lavoir, 
dépôt de linge sale , sé- 
choir,repdssage et pliage). 
,6. Matelasserie. 

7. Amphithéâtre. 

8. Salle des morts. 
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9. Bûcher., . 

10, cliarbonherie. 
it. Réservoir. 

12. Pompe à feu. 

DÏ).: Maison pour les pensionn. 
Ailes longues. 

ÉÉ. Côté dés hommes. 

FF. Côté dès femmes. 

G^G’; Bàins.’ ' 

HH. Carrés. - 
, 1 Carré à,dortoirs. 

2* Carré à cellules. 

3* Carré à cellules. 

4®, 5®, 6®, 7® et 8® carrés à 
dortoirs.. 

r Distrilution d’un .carré. 

1. Loge du 1“ surveillant. 

2. Magasin. 

3. Chambre des infirmiers. 

4. Réfect., .salle de réunion. 


5. Lavoir. 

6. Cellules, dortoirs. 

7. Cour, jardin. 

8. Porte de communication 

avec l’extérieur. 

9. Lieux d’aisances. 

T O. Corridor intérieur. 

11. Corridor extérieur. 

12. Grille à clairières, 
i 3. Jardin. 

14. Terrains qui séparent les 
carrés. 

H. Bâtiment des furieux, à 12 
cellules, séparé des autres., 
KK. Bâtiment des épileptiques. 
On aura quelques cellules par 

LL. Infirmerie à dortoirs. 

M. Corridor commun. 

N. Mur de ronde. 

00. Jardins, potagers, ferme, 
plantations d’arbres. 

PP. Enceinte générale. 



























MÉDECINE LÉGALE. 


DE LA MONOMANIE HOMICIDE; 

FAR m. CAZAO-vmuæi, 

médecin de l’hospice de Liancourt (Oise). 


On a dit que la monomanie (i) homicide était une 
ressource moderne, commode, tantôt pour arracher 
les coupables à la juste sévérité des lois, tantôt pour 
priver arbitrairement un citoyen de sa liberté. Il 
ne suffisait cependant que de méditer les ouvrages 
ne Pinel, Esquirol, Gai!, Podéré, Marc, Georget, etc., 
pour acquérir les preuves les plus convaincantes 
qu’on a observé autrefois comme de nos jours, une 
maladie qui ôte àrhomme sa liberté et le porte à com¬ 
mettre des actes répréhensibles^ à répandre le sang de 
ses semblables, guidé seulement par un penchant fu- 


(l) Ilya plus de yingt-cinq ans queM.Esquiroî proposa d’imposer 
à la folie partielle le nom de monomanie. On entend par ce mot une 
variété de l’aliénation mentale caraetéiisée par un délire exclusif. 
Dans cette espèce de folie, l’aliéné conservant l’usage de presque 
toute sa raison ,.nedé.!ire que sur un,objet ou sur un petittiombrc 
d’objets J sentant , vaisonnant , pensant et agissant d’ailleurs comme 
il sentait, pensait, agissait lui-même avant d'être mid.-ide. Æs- 
quircl. ~ Kofe sur la monomanie homicide. 
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rieux ou par des motifs imaginaires, laquelle mala¬ 
die porte le nom de monotnanie homicide. 

U La munomanie homicide , dit M. Esquirol, pré¬ 
sente deux formes bien distinctes. Dans quelques cas 
le meurtre est provoqué par une conviction intime » 
mais délirante, par l’exaltation de l’imagination éga¬ 
rée, par un raisonnement faux ou par les passions en 
délire. Toujours le monomàniaqùe est mu par un 
motif avoué et déraisonnable ^ et toujour-s il offre des 
signes .suffisons du délire partiel de l’intelligence ou 
des affections. 

« Dans d’autres cas, le monomaniaque homicide 
ne présente aucune altération appr éciable de l’intelli¬ 
gence ou des affections. Il est entraîné pâr Un instinct 
aveugle J par une idée ^ ïjuel(jUe chôse dHndéfinis^ 
sable qui le pousse h tuer j et même alors que sa coo- 
science l’avertit de l’horreur dé l’acte .qU’ii v 4 coiw^- 
mettre, la volonté lésée est vâîncuê par la violenOê 
de l’entraÎBement J î’hommê es-t privé de Ja hbeftl 
morale, il est en proierà un délire partiel, il est m0-‘ 
nomaniaque , il est fou. 

U La folie partieljê n’a pas toujours pour caraétërt 
raltération de l’inteüigi ncé j queiquefois les laeultés 
affectives sont seules lésées, quelquefois on n’ob erve 
de désordre que dans les actions. C’est ce que les 
auteurs ont appeléybZi’e rayonnante. » (?) 


(i) Note sur là monomaniehomiéide, par M. Es'quîVoi p. 3ii, 
et suivie Médecine légale, relative aux aliénés , nui 

sourds-muets; par Hcffbaner , traduction de M. Ghàitibeyroii, 
médecin de l’hôpilal d’aliénés de Bennes. 
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Cet état de l’intelligence doit être pris en considé- 
ratîbn par les jurés. Mais on serait dans Terreur 
si Ton croyait, par exemple, que la mort donnée à 
un enfant par l’auteur de ses jours, fût, dans tous les 
cas, le fésuital d’üne maladie du cerveau. Malheu¬ 
reusement lés avocats qui défendent une causé dés^ 
espérée, soutiennent ordinairement qué les passions 
violentes sont de véritables monomanies, et invo- 
(jUentj en faveur de Tâccusé, le bénéfice de Tart. 64 
du Code pénal, qui déclaré qu’il n’ÿ a ni crime ni 
délit lorsque le prévenu était en état de dérnenéé au 
temps de Tàclion. Ainsi il ést prouvé, d’un côté , que 
la monomanie homicide existe, et de Tautré, qu’ôn a 
sou tenu cette existence quelquefois à tort. Alix faits 
cités par les auteurs , j’ajoülerai celui d’un nôuVëau 
eâs de ce genre d’aliénation, que j’aî observé ré¬ 
cemment sur la femme X. j ensuite j’examinérafâans 
quel étatse trouvaient les facultés intellectUeiles èt mo¬ 
rales de cettefemmé qui lufacquittée comme atteinte 
de monomanie ; puis je fei’rôiùerai mon travail pâi- 
quelques considérations applicables aux monoma- 
niaqués homicides én générai'. 

OBSERVATION DE MONOMANIE HOMICIDE , AVEC 
PENCHANT AU SUICIDE. 

I/. B...^ âgé de 49 ans, d’une taille ordinaire; d'une 
constitution musculaire et sâtiguine,ahabitueilement 
la facé colorée ; les yeux briilanS,’ le regard fixe et Tair 
préoccupé. Avant son mariage, cët homme passait 
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pour aimer beaucoup les femmes, et cependant, ma. 
rié à 24 ans, il est trois ans sans donner à sa compagne 
aucune preuve de tendresse conjugale. Quoique la 
ferme où il était charretier fût située dans le pays, U 
n’allait chez^sa femme que tous les huit jours pour 
changer de linge. Plus tard , il quitte sa place et 
vient habiter sous le toit conjugal; mais sa femme 
ne reçoit que tous les deux ou ti'ois ans quelques 
caresses. A partir de l’époque de son mai'iage, L. 
D... éprouve tous les printemps de l’insomnie, des^ 
douleurs à la tête et à l’épigastre, des rougeurs à la 
face, de la tristesse , surtout dans son intérieur, tan¬ 
dis qu’au-dehors il est souvent d’une gaîté bruyante. 
Cet état dure plusieurs mois. Alors ce malheureux 
parle souvent de mort, dit qu’il se pendra, mais qu’il 
feraun bon coup auparavant. Lorsqu’il est couché avee 
sa femme, il fait très souvent des tentatives pour l’é¬ 
touffer; il lui serre le cou avec ses mains. Sicile par¬ 
vient àse, débarrasser de la main qui l’étouffait, bien¬ 
tôt il la serre de l’autre. Ne pouvant pas accomplir 
son dessein , il lui arrache les chaii-s. 

L.D.. a renouvelé ces tentatives régulièrement tous 
les printemps pendant i 5 ans. 

Depuis quelque temps il éprouve moins de ré¬ 
gularité dans ses accès, mais il est toujours méfiant, 
irascible, susceptible et très exalté dans ses idées ; de 
plus, il est sans cesse porté contre sa femme à quel¬ 
que acte de barbarie. Il lui arrive très souvent 
d’exercer sur elle des violences et de la menacer de 
la mort. Lorsqu’on lui représente combien son ac¬ 
tion serait coupable et la peine qu’il encourrait, il 
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répond froidement qu’ü ne serait pas embarrassé de 
son corps, et que son affaire serait bientôt faite. 

Souvent il oblige sa femme à se lever de son lit et 
à aller se coucher sur une pierre placée en dehors de 
la porte d’entrée, quelle que soit d’ailleurs la saison. 
Mais il est si jaloux, que lorsque sa malheureuse 
compagne, brutalement jetée à la porte, a été cher¬ 
cher un asile dans une maison voisine, elle a eu 
amèrement à s’en-repentirs 

Dans d’autrès cas,il passe la huit à chanter pour 
empêcher sa femme de dormir. Son appétit à tou¬ 
jours été très irrégulier, surtout à l’époque de ses 
accès, qui chaque année semblent devancer l’époque 
ordinaire. Cependant il n’a jamais cessé de se livrer 
aux plus rudes travaux J aujourd’hui il est batteur 
en grange. Il a été long-temps porté à l’économie ; 
depuis quelques années seulement il devient indif¬ 
férent à ses intérêts j mais il reproche sans cesse à sa 
femme, dont la conduite et le travail sont loués de 
tout le monde, les alimens grossiers dont elle se 
nourrit. 

Les deux sœurs de L. D.sont peu intelligentes, 

aucune, jusqu’à ce jour, n’a donné désignés de mé¬ 
lancolie comme leur frère. Les ascendans paraissent 
aussi avoir été exempts d’aliénation (i). Les époux 
L. D... n'ont pas d’enfahs. 


(i) J’ài recueilli à la Salpétrière le fait suivant, én présence des 

docteurs Cazaux et Lalesque. 

M* V;...., âgée de 36 ans , entra dans cet hospiCe le 4 octobre 
iSîô; elle était atteinte d’épilepsie depuis sept ans. Lei accès, assez 
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Cette Q^j^ervation ét^it écrite, lorsqu'un cpnirèçe: 
d’un départeuiept éloigné> appelé à Paris pour af¬ 
faires , est ven.u voir gt ,m'a, rappQrté, Ig, fa.it, sui¬ 
vant, qualifié, tnonxtrnanie homicide. Saebapt que 
je m’occupais d’études sur J,’ad^^>.atiQlj^ mentale et. I,e 
suicidé'(t)’r'?* ® youlu savo.ii: njou .opinion. Je vais 
Iran^ççire ici .le .i^^ésultajde notce entre.tien- 

EXAMEN d’un PROCÈS CRIBÎJNÈL DANS IjEQDEL L’A- 

.. EIÉNATI^N MENTAUE . a . été AEEÉ&UÉE comme 
. BitOïiEN PÉEBNSEv. , • 

,^mpo.ismrLenieiit d’un enfant de deux jours. 

Une demoiselle d’one haute stature, d’une cdnsti- 
tutidn héryeüse, dont les ascendans ont été exempts 
d’aliénation et de suieide, sé'maria avec un fibrairéi 
Elle lut beaucoup de romans, ce qui lui donna dés 
idées imaginaires sur l’état dé notre société.' Cette 
femme devint en peu de temps mère de quatre gar¬ 
çons j elle en fut d’autant plus contrariée, que son 
commerce languissait, et qu’elle était, commè beau- 


l ares Tes trois premières année?, étaient devenus très fi-équeris M 
a0oiges’suiyaaies;,;aii pointide reparaître qttejqjie^âs trois efeqij^tr®. 
fois par jour. Chaque accès était suivi de somnolence, de-xonfiemeny 
durant environ une. demi-heure, puis de fureur. Alors j cèttè mal¬ 
heureuse cherchait à frapper et même à tuer les personnes qui lui 
dounaien t des soins. De plus, on l’avait surprise plusieurs fois chez 
elle au mp!Kieut,pii.eJ,le, ça,chait,de.s ç.harbons ardens pour ineen4iît 
son habitation. ' 

.. {?i), iyion travail sur la mouqïpanie sulcid;erchez les habilaas-des 
«arnpagues est soumis en ce moment àrépVeuvedu coueours. . 
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çQup.dç ge^is^.liumiliée de se trouver daos une mé- 
dipcrç pQsitipn. Bientôt elle aceusu la révolution dé 
juillet d’avpii: porté un coup mortel au eommerce de 
son mari. Elle, devint triste, ne yisitaplussesTrui- 
^nes j eJIe ne,voyait que, misère pour se&enfans; enfin 
elle conçut un véritable cbagrin de sa position, et, 
au tnilieu de, tout cela , elle devint encore grosse;; Elle 
forma, aft-elle dit plus tard, le projet de tuer t’en- 
lant qui devait naître,. Cependant personne, pas même 
son mari, ne s’aperçut du sujet de ses préoccupations. 
Enfinçlle accoucha d’une fille, 

Ee second jour de ce petit évènement, le père 
ayaçt reçu une demande çonsidérable de livres, des?- 
cendit au inagasin pour faire sa livraison. Il était 
tout joyeux d’ayoiç en même temps., une fille et une 
bonne couimapde. En l’absenee du mari, l’aecouchear; 
yisita la mère, et l’enfant qu’il trouya, sous tous les 
rapports, dans un état très satisfaisant. Immédiate-- 
npient après le départ du médeGin, que amio arriva , 
félicita l’aççouçfiée, Ce.lie-çiaprès une conversation 
sans importance, lui dd ^ « Il çst midi, votre petit 
garçon çevieçt de l’éço|e, allez lui préparer son, dî-, 
ner. » L’amie partit aussitôt. Sur çes entrtfa^ites, au 
moulent où ellp se trouvait seule, l’accQuchée , qui 
avait à sa disposition de l’acide nitrique , oair tout le 
inonde voîkI les substancesles plus nuisibles à,la sauté 
pufiliq^qe, ,y.exsa ç,e çprrosif -dans la booehe. ,de son 
enfant,, qui, en avala, la plus grande pa.rtjçj, .tandis 
qp’iieu,relata quelques ,gqutte& qui coulèrent lo long 
des comniiss^Ures, et formèrent deux sillons jaunâtres, 
le long: des joues, : , . i iina 
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La nourrice arriva j le mari la conduisit dans'la 
chambre de l’accouche'e. Celle-ci avait l’air tourmen¬ 
té 5 elle cria :« Nourrice, nourrice, donnez à têtér 
à ma petite. Elle a du mal, elle a la bouche décom¬ 
posée j je crains que ce ne soit le retour de la crise 
qu’elle a eue dans la nuit. » 

L’enfant, que le poison dévorait, ne put pas pren¬ 
dre le sein, et après quelques minutes elle expira. Le 
médecin , qui avait été retenu dans le voisinage par 
un ouvrier qui s’était cassé la jambe, entendit ditë' 
que la femme et la fille dii libraire étaient mortes. 

«f C’est impossible, s’écria-t-il, je sors de les voir; L’en¬ 
fant se portait bien et la mère aussi, car elle n’avait 
même pasencoré sa fièvre de lait. » Cependant il courût 
chez le libraire. A l’aspect de la bouche et des sillons 
jaunâtres qui existaient sur les joues de la petite fille, 
notre confrère, médecin instruit, présuma l’existence 
d’un empoisonnerpent. 

A l’aùtopsie ordonnée judiciairement, il recueillit 
dans l’estomac une quantité assez considérable d’acide 
nitrique et de l’eau , que la mère aurait fait avaler 
à l’enfant, dans 'l’espoir d’effacer les traces extérieu¬ 
res du poison, ou pour en détruire l’action. ' 

Les désordres des organes étaient profonds, aussi 
l’agonie fut courte. ' - 

Avant ni pendant l’opération nécroscopiqüe, la 
femme du libraire ne proféra aucune parole qui pût - 
faire soupçonner l’auteur du crime. Son'état'mental 
comme l’expression de ses traits j ne présentait rien 
que d’ordinaire aux femüies nouvellement accouchées. 
Le mari, en apprenant le résultat de l’autopsie, 
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fut saisi d’étonnement. L’affaire devint sérieuse. La 
justice eut des soupçons sur le mari^ la femme, la 
garde-malade , la nourrice, sur tout le monde en¬ 
fin , même sur le commis. Pour arriver à connaître 
plus promptement le coupable, on c,onsulta le mé¬ 
decin : on lui demanda combien de temps i’enfant 
pouvait avoir vécu après l’ingestion du poison. 
«D’après l’âge du sujets l’action puissante du poi¬ 
son, prouvée par le désordre des organes, l’agonie, 
dit notre confrère, n’a duré que quelques minu¬ 
tes.— Alors, reprit le juge de paix, le coupable 
ne peut être que la mère de l’enfant. » Remarquez 
bien que celle-ci ne disait rien^ mais interrogée, 
elle avoua tout. Elle dit qu’elle avait formé, dès le 
commencement de sa grossesse, le projet de tuer l’en - 
fant qui devait naître ; qu’elle avait combattu cette 
idée, mais eu vain , car ce terrible désir l’avait tou¬ 
jours dominée. La justice ne s’en tint pas làj mais 
par égard à sa position de nouvelle accouchée, on la 
conduisit dans une maison de santé. 

Le médecin de l’établissement observa quelquefois 
de l’agitation chez l’accusée, mais jamais dedélirej la 
garde-malade seule prétendit l’avoir entendu dérai¬ 
sonner. 

Je répondis à mon confrère qui desirait avoir mon 
avis sur la nature de ce fait : 

«"Vous m’avez dit que cette femme, âgée d’une 
trentaine d’années, était devenue triste, avait conçu 
de l’inquiétude sur sa position; mais tous ceux qui 
ont du chagrin , qui sont nerveux, ne sont pas mo¬ 
nomaniaques, et surtout,selon moi,lorsque la cause en 


TOME XVI. 
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est réelle.. Ainsi.cet:état ne ressemble pas même, pai* 
exemple,, à celui qu’avait présenté Henriette Cornier 
avant de couper le cou à la petite Selon j car on avait 
remarqué cbez elle t changement dans le caractère, 
les goûts, les. habitudes J ennui, tristesse, soupirs, 
pleurs et éclats de rire alternatifsj dégoût de la vie, 
projets et tentatives de suicide. » (i) 

Voici ensuite ce que dit l’illustre Pinel : « Ees in- 
d,ividus atteints de mélancolie sont quelquefois do¬ 
minés par im&'idée exclusive qu’ils rappellent sam 
cesse dans leurs propos, qui semble absorber toutes 
leurs; fecultés; d’autres fois ils restent renfermés dans 
un silence obstiné- de plusieurs années , sans laisser 
pénétrer ïe. secret de leurs pensées, eertains ne laissent 
entrevoir aucun air sombre, et, semblent doués du 
jugement le plas^sain, lorsqu’une cireonstarice im- 
préifue fait éclater soudain leur délire, » Le cas dont 
vous me parlez: né peut être compris dans cette ca¬ 
tégorie de' monomaniaques J car, dans auciiné cir¬ 
constance, comme nous le verrons plus tard, la féinme 
du libraire n’a eu de délire; ensuite elle ne fit jamais 
parte personnenfc: l’horrible projet qui la préoccu¬ 
pait, et cependant tous les monomaniaques qui vivent 
long - temps dominés par un penchant homicide , ré- 
vèlent leur position dans leurs accès de délire et plus 
souvent dans les momens de calme. 


(1) Discussion médico-légale sur la Jolie, par le, doeleus 
Geoiget. Paris, 1826, p. 125. 

(2) Traité médico-philosophique sur l’aliénation mentale, 
2* édition, 1809,p, 163, 
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Pour vous convaincre de cette dernière vërité, je 
pourrais vous lire tous les exemples rapportés par les 
auteurs, mais contentons-nous des suivans. 

«Une jeune damed’uneconstitutionnerveuse,d’une 
imagination très exaltée, qui avait lu beaucoup de 
romans J devient mélancolique. Plusieurs fois ma¬ 
dame a la pensée de tuer ses deux petites filles qu’elle 
adore ; en les embrassant, elle est tentée de les étran¬ 
gler. Un jour une de ses enfans entre seule dans l’ap¬ 
partement de sa mère et s’approche d’elle j celle-ci 
n’a que le temps de criera à'appeler du secours pour 
qu’on fasse retirer sa petite fille, (i) 

« Une excellente mère de famille, à la suite d’une 
affection morale et pendant l’allaitement, se croit 
ruinée. Il lui semble voir ses enfans, qui sont en bas 
âge, tendre la main dans la rue pour mendier. Vou¬ 
lant leur épargner cette honte, elle est souvent tentée 
de les tuer. Si son mari ne se fût trouvé auprès d’elle, 
elle eût précipité son nourrisson par la croisée. Elle 
fait semblant de l’embrasser, essayant de l’étrangler. 
Désespérée de son état qu’elle sentait très bien, elle 
a fait un grand nombre de tentatives de suicide. (2) 

« La femme H. a par instans des idées qui la por¬ 
tent à immoler ses quatre enfans j elle craint de faire 
un mauvais coup, elle pleure et se désespère ; elle a 
envie de se jeter par la fenêtre. Elle n’a pas de mau¬ 
vaises idées contre les autres enfans. Elle a le soin 


(i) Note SUT la monomanie homicide, p. 3i5, par le docteur 
Esquirol. 

(a) id. id. 

9. 
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de fuir les siens, de .>^6 tenir hors de chez elle, de 
restèr chez un voisin, de cacher couteaux et ciseaux. 
On n’observe aucune lésion mentale, n (i) 

Nos exemples ont les plus grands rapports avec le 
vôtre. Dans le premier cas, c’est une femme nerveuse 
qui lit beaucoup de romans j dans le second, c’est une 
femme qui craint que ses enfans ne tendent un jour 
la main dans les rues pour mendier j dans le troisième, 
c’est une femme qui craint de faire un mauvais coup, 
qui veut immoler ses enfans^ voilà les points analo¬ 
gues, mais remarquez ce qui les distingue. Xa pre¬ 
mière femme crie, appelle du secours pour qu’on 
fasse retirer sa fille 3 la seconde était si désespérée de 
son état, qu’elle a fait un grand nombre de tentatives 
de suicidej enfin la troisième a le soin de fuir ses en- 
fans, de se tenir de chez elle. 

A ces exemples je pourrais en joindre beaucoup 
d’autres : ainsi l’observation publiée par le docteur 
Michu, d’une bouchère mélancolique qui, après 
des idées confuses, s’arrêta au projet d’égorger ses 
enfans, mais elle annonça k son mari son funeste 
dessein; l’observation d’un mari, pris du désir de 
tuer sa femme, mais qui, en homme prudent, alla 
consulter M. Esquîrol. Vous trouverez des faits sem¬ 
blables dans les auteurs déjà cités, ainsi que dans 
l’intéressant mémoire du docteur Brierre de Bois- 
mont. 1) 


( 1 ) Discussion médico-légale, par le docteur Georget. 

{ 2 ) Observations médico-légales sur la monomanie homicide. 
Paris, "Les Annales d'Hygiène en contiennent aussi plusieurs 
-«xempies très remarquables. 
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Il est vrai que dans la monomanie, comme le dit 
Georget,le délire est quelquefois tellement borné, 
l’intelligence est tellement libre sous presejue tous les 
rapports J que le malade peut paraître sain d’esprit 
tant qu’il ne dirige pas son attention vers Vobjet sur 
lequel ü déraisonne. —Mais si l’idée que la femme du 
libraire eut, jdès le commencement de sa grossesse , 
avait été le résultat d’une maladie, on aurait observé 
chez elle du délice lorsqu’elle dirigeait son attention 
vers l’objet qui la préoccupait, et alors -son penchant- 
homicide eût été connu, et facilement prévenu». 

Comment se fait-il que le poison fût à la disposition 
de l’accouchée? Il paraît qu’elle s’était servie de cet 
acide pour cautériser des verruesj alors soit inten¬ 
tion , soit hasard, toujours est-il vrai qu’une fiole 
d’acide nitrique se trouvait dans une armoire de la 
chambre de l’accouchée. A cet égard, nous dirons 
que quelquefois les aliénés dissimulent singulière¬ 
ment l’action qu’ils méditent, et qu’ils usent tout-à- 
fait de ruse pour cacher les instrumens dont ils doi¬ 
vent se servir. 

La femme H..., âgée de trente ans, en proie à un 
vif chagrin J quitta sa maison, alla se réfugier chez 
un paysan, père d’une fille unique, âgée de quatre 
ansj elle décida le père à partir le lendemain avec 
elle pour la ville, et à amener son enfant. Cette 
femme déroba ensuite à son hôte un couteau qu’elle 
cacha dans son sein , pendant’ le jour et sous son 
oi’eiller pendant la nuitj elle aida le paysan à le 
chercher lorsqu’il crut l’avoir égaré, puis le lende¬ 
main elle l’aiguisa, afin de ne pas faire souffrir la 
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tictime. Arrivée à quelques centaines de pas de la 
ville J elle donna au père une commission pressée, et 
pendant son absence, elle coupa d’un seul trait le 
cou de l’enfant.—Mais cette femme alla se livrer à la 
justice. De plus des témoignages dignes de foi prouvè¬ 
rent que, deux ans avant de commettre l’homicide, 
elle avait été quelque temps maniaque ; que dans ses 
accès elle avait souveut conjuré les personnes qui 
l'entouraient de l’assommer. Marc , consultation mé~ 
diCo-ZégaZe pour H. C. 

Pour faire usage du poison, la femme du libraire 
profite de l’absence de son mari, de plus, elle ren¬ 
voie son amie. — Geci a quelques rapports avec 
l’observation que nous venons de rapporter. Il y a 
fuse dans les deux casj mais dans le premier, 
l’auteur proclame son action, dans le second , elle la 
Cache. 

A l’arrivée du mari et de la nourrice, l’enfant est 
expirant J la mère leur assure que c’est le retour 
dé la crise qui s’est manifestée dans la nuit. — Mais 
rappelons-nous que le médecin a trouvé la mère et 
l’enfant bien portans peu de temps avant l’acci¬ 
dent. Pourquoi notre confrère ne fut-il pas instruit 
de cette crise? Ceei n’est-il pas en opposition avec 
ce qui arrive ordinairement^ car si vous êtes ac¬ 
coucheur y vous avez dû observer les tendres sol¬ 
licitudes qué les mères ont pour les nouveau-nés, 
surtout lorsque après plusieurs couches , elles ont une 
fille. 

- Si donc quelques-unes des diverses circonstances 
que BOUS venons de rappeler se rencontrent chez le* 
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iHonomaniaquès-horaicidés, il èii est 4 ’autrès qai 
viennent tou jours se réunir aux prènaiferes et deroi- 
lént l’existence de l’aliénation mentale. Les observa¬ 
tions déjà eite'es en ont fourni la preuvej;celles que 
nous citerons plus tard fconfinneront cette incontes- 
teblé assertioriw .En attendant , disons en thbse géné¬ 
rale, avec le savant Eodéré i « Que lorsqu’il s’agît 
d’un délit indépendant de. l’objet dci. là.folie^ide 
prévenu s’en repent.et cberche à le cacher j audieu 
que, dans l’autre cas, il s’en applaudit,, :et; ùiênie 
il insiste sur la beauté et la néeessité rde-l’adtiott ï 
qu’il vient dé commettre, n (i) . . 

« Pendant que les.témoins confirment, par leurs 
dépositions, ce que nous avons rappoitéjplus haut,, 
l’accusée est agitée d’un tremblement oontinüel; 
elle répond avec peiné et toujours, pat monosyllabes 
aux questions du président5 elle nttülwe à l’aliérm- 
tion raete q,u’eile a commis. 3 S b t.; 

;« Pendant le réquisitoire du ministère public, 
cette agitation augmente, l’.àccuæe.a d^ Wôuvemens 
■convulsifs^ sa face est,colorée, ses yeux né sont 
qu’entr’ouverts, Sa. respiration.: estbisuffiîcântèt dies 
paroles^dn procureur, du roi produiseiïtsUr l’accusée 
un tel effet, j^ue celte malheuréusé est prise de COtt'- 
vulsions.. épileptiformes bientôt suivies d’un léger 
coma.».- ■ uü:-',-.. 

—Je suis étonné dé ce trouble Continuel, parce que 
les monomaniaques supportent les débats: avec> une 


(i) Médecine légale, tome i, p. abi. 
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impassibilité qui étonne tout le monde. Le vendredi 
20 mai, Joséphine Durand, domestique, âgée de 
trente ans, dit que la veille elle avait fait mourir 
une petite fille, et lui avait volé ses anneaux d’or. 
L’accusée, qui s’était rendue spontanément chez le 
procureur du roi > écouta d’un air froid et stupide la 
lecturO de l’acte d’accusation , et répondit avec le 
même calme aux interpellations de M. le président, 
en ajoutant même des détails que l’instruction n’avait 
pas fait connaître. 

La femme Pannetier, mère de trois enfans, homi- 
cida le plus jeune d’entre eux, aussitôt après, elle 
alla se jeter dans une mare pour se noyer. Traduite 
en cour d’assises, elle paraît étrangère aux débats, 
reste immobile, impassible même pendant la plai¬ 
doirie accusatrice du ministère public^ elle entend 
la sentence qui la condamne sans y faire attention; 
elle demande seulement qui paiera les frais. 

L’avocat adresse, plusieurs jquestions aux méde¬ 
cins, témoins dans cette affaire.. Il demande si sa 
cliente n’était pas dans, sa fièvre de lait au moment 
où elle a donné la mort à son enfant. Les uns fixent 
un■ terme ti’ès rapproché, les autres un terme plus 
éloigné sur le développement de la fièvre de lait; 
enfin ils ne sont pas parfaitement d’accord. Le pu¬ 
blie en profite pour lancer quelques sarcasmes 
contre notre art,; et cependant les médecins avaient 
raison ; car Désormeaux dit positivement que quel- 


(i) Georget, ouvrage cilé, p. 6l. 
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quefois, il est vrai, la fièvre de lait se déclare au 
bout de vingt-quatre ou trente-six heures, mais 
d’autres fois seulement trois, quatre et même cinq 
jours après raccouchement. 

D’ailleurs, il est inutile de nous arrêter plus long¬ 
temps sur ce point J rappelez-vous que vous m’avez 
dit que l’accoucheur s’était assuré que la fièvre de lait 
n’existait pas encore, lorsqu’il visita la mère, quelques 
instans avant la mort de l’enfant. 

Abordant ensuite la question de l’aliénation men¬ 
tale, le défenseur trouve chez l’accusée tous les carac¬ 
tères de la monomanie. La nuit qui précéda l’empoi¬ 
sonnement, comme quelques jours après la mort de 
l’enfant, l’accusée, dit le défenseur, fut très agitée, 
sa face était rouge, ses yeux hagards, tout son corps 
était en proie à d’affreuses convulsions j ensuite il lit, 
comme entièrement conformes au cas présent, des 
. observations de monomanie homicide , tirées du 
Journal de médecine et de chirurgie pratiques^ année 
i 853 . 

. Une femme âgée de 4 i ans profita , le 1 5 juillet, 
de l’absence de son mari et de ses autres enfans qui 
étaient allés mendier, pour égorger le plus jeune et 
en faire un horrible repas. Elle lui avait coupé la 
cuisse droite, l’avait fait cuire avec des choux et 
l’avait totalement dévorée, à l’exception des os. Le 
mari étant revenu le lendemain, apprit ce forfait 


(1) Georget, ouvrage cité, p. yS, 1828 . 

( 2 ) Article lactation, Dictionnaire de médecine , p. 555. 
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inouï de la bouche même de celle qui l’avait commis^ 

Mais la femme du libraire cacha son crime à son 
mari, et si le médecin ne s’en fût aperçu, nul doute 
que ce crime n’eût été, comme tant d’autres ense¬ 
veli dans les entrailles de là terre. Enfin, malgré son 
état mélancolique, d’après l’avis du savant Eodéré, 
la femme qui avait dévoré son enfant ne fu t pas moins 
séquestrée à toujours du scinde la société. 

Viennent les autres observations tirées du cahiêr 
d’octobre. 

Première observation. — Un cordonnier, âgé de 
55 ans, laborieux et sobre, s’était levé, le 12 avril, 
de bonne heure pour se livrer à son travailj bientôt 
sa femme fut frappée de l’incohérence des discours 
qu’il tenait et jde son air effaré. Ce malheureux saisit 
son tranchet et se précipita sur sa femme pour la tuer. 
Les voisins accourus s’emparèrent de ce furieux, non 
sans grande peine, car il se défendait avec son tràn- 
chet. Sa face était rouge , le pouls fréquent et un peu 
plein, la langue nette^ le bas du ventre souple, tout 
le corps couvert de sueur j ses regards étaient farou¬ 
ches et ses yeux étincelans. Après midi, il était de¬ 
venu calme et dormait assez bien. Le soir, il avait 
repris le libre usage de ses facultés intellectuelles, 
mais ne se souvenait aucunement de ce qui s’était 
passé. 

—Mais la femme du libraire n’a jamais eu de l’in¬ 
cohérence dans ses discours, ni l’air effaré ou furieux, 
ni lé regard farouche, ni les yeux étincelans , au dire 
de ceux qui l’ont observée. De plus, elle se souvenait 
parfaitement de ce qui s’était passé. 
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Deuxième observalton. — M. L., âgé de 26 ans, 
non marié, s’était coucLé le soir dans un état parfait 
de santé. Son domestique et l’aubergiste entrèrent 
dans sa chambre, celui-ci leur jeta à la tête tout ce 
qu’il pût saisir, jusqu’à ce que, épuisé de fatigue, il 
tomba sur son lit. Tantôt il chantait, tantôt il profé¬ 
rait des injures J il ne reconnaissait personne et s’ef¬ 
força plusieurs fois de Saisir son épée pour en frapper 
les assistans. La face n’était point rouge, ni la tête 
chaude, mais il avait les yeux hagards et le pouls 
était un peu plein, quoique sans fréquence ni dureté. 
Le lendemain, il ne se rappela en aucune manière 
ce qui s’était passé, et ne pouvait assigner aucune 
cause à cet accès de manie, qui n’a pas reparu depuis 
cette époque. 

—Cette observation a encore moins d’analogie que 
les précédentes avec le cas qui nous occupe. 

Troisième obsermtion. Madame Z. ^ âgée de 27 
ans, mère de trois enfans, dont elle allaitait encore le 
plus jeune âgé de sept mois, s’était levée le l 5 novem¬ 
bre, de meilleure heure qu’à l’ordinaire, s’était ha¬ 
billée en partie, avait ouvert et fermé plusieurs fois 
une fenêtre avec violence, et ayant enfin pris Un 
grand couteau , elle s’approcha du lit où dormait le 
plus jeune de ses enfansj son mari lui ayant demandé 
ce qu’elle allait faire, elle répondit que s’attendant 
à tout moment à mourir, elle ne voulait pas laisser 
son enfant seul dans le monde. Cette femme avait l’air 
farouche, sa face était un peu rouge, sa langue char¬ 
gée , son pouls n’était ni plein ni fréquent. Ses seins 
était gonflés par le lait, et son regard exprimait une 
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grande anxiété. Enfin , il y avait de l’incohérence et 
du trouble dans ses réponses, et elle ne parlait que 
de sa mort prochaine. Le lendemain, elle était tout-à~ 
fait rétablie; elle ne se rappelait les évènemens de la 
veille que d’une manière confuse. — Mais la femme 
du libraire profita de l’absence de son mari. Elle n’a¬ 
vait ni de l’agitation , ni de l’incohérence ou du trou¬ 
ble dans les idées. Enfin , le lendemain , elle-se rap¬ 
pelait l’évènement de la veille d’une manière très 
explicite. Ainsi, dans cette observation , nous voyons 
encore une fois, outre,les derniers traits b en carac-. 
^téristiques de l’aliénation , que le crime allait se com¬ 
mettre en présence du mari. Répétons encore que 
notre femme a attendu le moment d’être seule pouFi 
exécuter son horrible projet. 

Quatrième observation .—Un tailleur âgé de 5 i ans,, 
sobre etappliqué, père de plusieurs enfans, étant re¬ 
venu le matin d’une promenade avec sa femme, s’as¬ 
sied dans un coin de la chambre, refuse de déjeuner, 
puis toat-à-coup renverse les objets qui étaient au¬ 
tour de lui et se jette enfin sur sa femme. Les voisins 
accourus eurent la plus grande peine à se saisir de ce 
furieux. Le lendemain, il ne lui restait aucun souve¬ 
nir de ce qui s’était passé; — mêmes remarques dif¬ 
férentielles que pour les précédentes. 

Le défenseur termine par l’observation suivante i- 

Jeanne Desroches prend un couteau et se rend 
chez sa sœur, où elle trouve deux enfans en bas âge 
et une vieille femme, tue sa nièce, âgée de deux ans, 
à coups de couteau, se rend à la demeure de sa mère, 
lui dit bonjour, la renverse, lui donne plusieurs 
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coups de couteau, puis lui brise la tête avec une 
pioche. Elle monte ensuite dans une pièce au pre¬ 
mier étage, brise tout ce qui lui tombe sous la main. 
Elle va de là chez une voisine et lui fait, avec le 
même couteau, plusieurs blessures dont cette mal¬ 
heureuse mourut au bout de trois jours. Jeanne D.se 
rend aussitôt chez une autre femme, l’appelle dans 
la rue , puis, se glissant dans la maison, elle tue son 
enfant âgé de sept ans. Cette femme étant accourue,, 
elle se précipite sur elle , et lui fait plusieurs bles¬ 
sures , puis enfin se retire chez sa mère et se cache 
dans la cave. Dans ses interrogatoires, cette femme 
donne des détails sur les meurtres qu’elle avait com¬ 
mis, et ses réponses attestèrent, de la manière la 
plus évidente, le dérangement de son esprit. 

Tous ces meurtres ont été commis publiquement, 
tandis que la femme du libraire a tué clandestine¬ 
ment son enfant J elle n’a pas, comme cette malheu¬ 
reuse , avoué son crime j de plus, ses réponses attes¬ 
tèrent, de la manière la plus évidente, l’intégrité de 
son esprit. 

—Ce dernier cas a, par exemple, encore moins de 
rapports, s’il est possible, que les autres avec celui 
qui nous occupe^ il n’en a pas même dans son résul¬ 
tat , car la femme Desroches fut condamnée aux tra¬ 
vaux forcés, tandis que sa place était dans une mai¬ 
son d’aliénés, où devraient être retenus tous ceux 
qui sont atteints de monomanie homicide. Ainsi, 
il est évident pour moi, que les cas que nous venons 
de lire n’ont aucun rapport avec le meurtre commis 
par la femme du jibraire. 
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li’accusée fut déclarée non coupable. 

J’ai oublié de vous dire que le défenseur avait 
soutenu qu’une passion dominante et exclusive pou¬ 
vait exciter momentanément, c’est-à-dire durant 
son existence seulement, un état d’aliénation men¬ 
tale. 

Cette question est au-dessus de mes forces. Mais je 
lis dans la Médecine légale du professeur Orfila, que 
l’observation n’a point encore signalé de folie tem¬ 
poraire et momentanée qui soit née et qui ait cessé 
avec une passion dominante, (i) 

Mais, me direz-vous encore, si cette femme ne 
présentait pas les caractères de la monomanie ordi¬ 
naire , ne pourrait-on pas la comprendre parmi les 
individus qui ont commis des crimes horribles, inex¬ 
plicables pour la société, et que des médecins éclairés 
ont attribués à l’aliénation, bien que le délire n’ait 
pu être constaté? 

Il est vrai qu’on a vu des hommes atteints de 
monomanie homicide les facultés intel¬ 

lectuelles ne manifestant aucun indice d’aliénation. 
Chez eux la volonté seule était lésée par une profonde 
perversion des sentimens. Une idée, un penchant, 
un désir impérieux, irrésistible commandait le meur¬ 
tre. Les auteurs, en citent beaucoup d’exemples, rap- 
pelons-en quelques-uns. 

Un homme éprouve, par intervalles irréguliers, 
des accès de fureur, et est dominé par un penchant 


(i) Orfila, Médtcîne légale^ p. 44a, a* volume. 
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«anguinaiie irrésistiblej il sent toute Thorreur de 
sa situation. Il est pénétré de remords. Cet accès 
de fureur le saisit un jour dans sa maison j il en 
avertit à l’instant sa femme, que d’ailleurs il chéris¬ 
sait. fl ) 

Un soldat, chagrin d’avoir perdu sa femme, res¬ 
sentait souvent un penchant irrésistible à tuer. Dans 
le moment de l’accès, il suppliait qu’on le chargeât 
de chaînes. Gall. (2) 

Une femme éprouve la tentation de tuer son mari 
et ses enfans qui lui étaient infiniment chers. Depuis 
long-temps elle n’avait pas le courage de haigner le 
plus jeune de ses enfans, car une voix intérieure lui 
àiidLïX.laisse - le couler^ laisse~le couler; mais elle 
éloignait toujours d’elle les moyens d’exécuter ses fu¬ 
nestes projets. Gall, 

Une domestique demande à quitter la maison de sa 
maîtresse, parce que toutes les fois que cette mal- 
heureusedéshabille l’enfant de cette dame,e/Zeéprouve 
le désir presque irrésistible de Véventrer^ elle craint de 
succomber , et prière s’éZoZgner. ( 5 ) 

Une jeune dame qui ne déraisonne sur aucun point, 
éprouve des désirs homicides j, et chaque fois qu’elle 
sent cette funeste propension se reproduire, elle verse 
des larmes et supplie les personnes présentes de lui 
mettre la camisole. ( 4 ) 


( 1 ) Pinel, ouvrage cité, p.i58. 

( 2 ) Gall, Sur les fonctions du cerveau et sur chacune de ses 
parties. 

(3) Marc, Consultation médico-légale pour B. Cordier. 

(4) Mare , ibidem. 
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Une femme de la campagne était accouchée de son 
premier enfant, depuis dix jours, lorsque subitement, 
ayant 'es yeux fixés sur lui, elle se sentit agile'e par 
le désir de l’égorger. Cette idée la fit frémir. Elle porta 
aussitôt son enfant dans son berceau, et sortit, afin de 
se soustraire à ce funeste penchant. Rentrée chez elle 
elle éprouva encore l’impression qui la portait à lui 
donner la mort. Elle s’éloigna de nouveau^ et le soir 
même, elle fit connaître à son curé le secret de ses 
agitations, (i) 

Enfin , M. le professeur Barbier a cité l’exemple 
suivant : Marguerite M... accoucha de son second en¬ 
fant. Le cinquième jour, elle prépara le petit repas 
qui devait suivre le baptême. Plusieurs personnes 
furent invitées à cette cérémonie. On parla de l’as¬ 
sassinat d’un enfant par H. G.... M. M... fut frappée- 
foriement de cette horrible action. Elle y pensa long¬ 
temps. Peu-à-peu elle se familiarisa avec la pensée 
de tuer le sien. Un jour cette pensée s’empara d’elle 
et devint bientôt comme un désir violent. Elle aper¬ 
çoit près d’elle un couteau. Elle vit qu’elle n’était 
plus maîtresse d’elle-même. Elle se mit à crier au se¬ 
cours, à appeler ses voisins. (2) 

Il est inutile de vous multiplier davantage nos ci- 


( 1 ) Michn, Mémoire surla monomanie homicide, 1826 . 

( 2 ) Appelé auprès d’un ami souffrant, avec les deux illustrations 
médicales de la Picardie, MM. Barbier d’Amiens et Colson de Beau- 
vais, je profitai de cette occasion pour demander à l’aüteur de cette 
observation ce qu’était devenue cette femme; j’appris avec plaisir 
qu’elle était par&itement rétablie de la monomanie homicide, et de 
plus qu’elle était mère pour la troisième fois. 
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tâtions : d’abord, en i-appèlant chaque fait, nous en 
avons fait ressortir les différences, ensuite toutes les 
observations que nous lirions dans les auteurs prou¬ 
veraient encore une fois qu’il n’existe aucune analo¬ 
gie entre la femme du libraire et les cas cités j car chez 
tous les individus atteints d’aliénation mentale , avec 
penchant à l’homicide, comme chez ceux qui, sans au¬ 
cun désordre intellectuel, étaient entraînés au méur- 
tre par un penchant irrésistible , on a remarqué un 
changement dans la sensibilité physique et morale, 
une différence dans le caractère, la manière de vivre, 
à moins que l’acte n’ait été accompli immédîateihent 
après l’impulsion. ‘ / î j 

De.plus, lorsque cet état a duré long-temps, l’im¬ 
pulsion au meurtre a été précédée et accompagnée de 
céphalalgie, de maux d’estomac, de douleurs abdo¬ 
minales. On a observé une grande exaspération dans 
ces symptômes,^lorsque cette funeste impulsion était 
plus énergique. ^ , . <; 

La. présence des objets choisis pour victimes, la vue 
des instrumens propres à satisfaire cet. horrible désir;, 
réveillaient et augmentaient l’impulsion à l’homicide. 

Presque tous; ont fait des tentatives de suicide, tous 
ont invoqué la mort, quelques-uns ont invoqué 3 e 
supplice des criminels. j 


Enfin, pendant l’intermittence, ou lorsque le désir 
du meurtre a cessé, ces malheui’eux ont rendu conapte 
des plus petits détails, (i). - - 



(i) Esquirol, Note sur la manonianie "Hoffbaiîêi-, 

Médecine légale, traduclion de M. Chambeyron , p» 35i. 
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Enfin, pour vous convaincre entièrement, je Vous 
dirai que Georget a recueilli un grand nombre d’exéin- 
ples de'monomanies homicides, et que, dans les mémoi¬ 
res qu’il a publiés, il a établi une loi au moyen délà- 
quèlle il est possible de distinguer les individus portés 
au meurtre par une volonté aveugle, irrésistible, des 
criminels ordinaires. Voici cette loi : 

Un acte horrible, un homicide, un incendie corti- 
mis sans caus&3 sans motif d’intérêt, par un individu 
dont les mœurs ont été honnêtes jusque-là , né peut 
être que le résultat de l’aliénation mentale. 

Des malheureux dont la tête à été tranchée, et qui 
se trouvent compris dans cette loi, ont été classés par 
Georget parmi les monomaniaquës <jüi, comme tels, 
ne méritaient aucune punition pour un acte dont 
ils ne pouvaient moralement être rendus rèspon- 
sables. 

Pouvons-nous faire la même application à la femme 
du libraire? A-t-elle donné la mort à son enfaüti 
sans cause et sans motif s à’intérêtl Les faits positifs 
que vous m’avez cités plus haut ne permettent pas 
de le croire. Vous m’avez dit que les époux H... fai¬ 
saient mal leurs affaires j que de nouvelles charges 
allaient peser sur eux j que la femme dont l’éducâ- 
tion et les idées exaltées ne pouvaient supporter une 
position au-dessous de la médiocrité, ne voyait que 
misère pour elle et pour ses enfans j qu’elle avait 
conçu, en silence, le projet de se défaire de son der¬ 
nier , ce qui serait certainement arrivé sans la per- 
spiçacitédu médecin; qu’un poison des plus actifs avait 
été conservé ; qu’elle avait usé de ruse pour se trou- 
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v€r seule’afin de faire usage du poison } qù^’elle avait 
supposé à l’enfant une maladie qu’il n’avait pas5 
que jamais y avant l’accouchement ni même api’èsv 
elle n’avait donné aucun'signe, de délire; de, plus, 
qu’elleavait gardé un silence profondsur l’auteur du 
crime. 

Je ne sais si vous partagerez mon avis:, mais il reste; 
prouvé pour moi que cette femme au moment, où; 
elle empoisonna son enfant , n’était atteinte né de. 
manie avec ou sans délire, ni de monomanie; qu’elle 
jouissait enfin de l’intégrité de toutes.ses facultés » 
et que le (ùime qu’elle a commis n’est chez elle , 
comme chez tant d’autres, que le résultat d’un faux-, 
calcul. 

L’opinion que vous venez d’émettre , me dit mon 
confrère, fut partagée d’abord par la moitié des ju¬ 
rés; mais la question ne pouvant, de cette manière;, 
recevoir de solution^ la majorité: se décida en faveur 
de t’accusée. 

"V^ous m’avez, demandé mon avis‘motiv^. j:e^ vjous: 
l’ai tionné. Disons encore une fois avec .Georget,.que 
« ai nous avons critiqué la chose jugée, c’est unique- 
mJeirt dans l’intérêt de la vérité et de; la morale, et 
nullement-, pour; blâmer les- intentions de qui que ce 
soit. ».^i) 

D’après qui précède, on sem» convaincu de 
notre impartialité sur la question de la monomanie 


(i) Nouifette 'discussion medico'^ègdtê 'sur Ta fôKë ,'-p. ï, 
Paris, 1828. i.ç , - ; ; 
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homicide. Quand cette maladie existe, nous cher¬ 
chons à la faire connaître pour empêcher une con¬ 
damnation non motivée j quand elle n’existe pas,;, 
nous le proclamons e’galement, dans i’iniérêt de la 
justice et de ia.vérité. 

Parmi les médecins qui ont nié l’existence de la 
monomanie homicide, il en est un qui a osé écrire : 
w Qu’il fallait traiter les aliénés homicides c^mme des 
animaux possédés de la rage, que l’on extermine avec 
raison pour délivrer la société des maux inévitables 
qu’elle souffrirait de leur évasion, si l’on se contentait 
de les renfermer, ou de leur grand nombre, s’ils se , 
multipliaient j qu’il fallait prévenir par des chàtimens 
exemplaires le renouvellement d’actes atroces. » (i) 

Aujourd’hui il est bien prouvé que la punition 
d’un acte commis dans un accès de fureur est un 
exemple nul, qui n’empêche point les furieux de 
commettre des actes répréhensibles. « Lorsqu’un ma¬ 
niaque a causé quelque grand malheur, a dit un avo¬ 
cat distingué, il est à craindre sans doute; il faut le 
surveiller, il faut le garrotter, l’enfermer peut-être, 
c’est justice et précaution; mais;il ne faut pas l’en» 
voyer à l’échafaud , ce serait cruauté ». Voilà le 
premier effet désastreux de ce système barbare, la 
mort donnée à un aliéné. Le second, c’est la publicité 
obligée des débats, qui provoque à l’homicide certai¬ 
nes imaginations déjà altérées, ou dans lesquelles le 
récit d’actes atroces fait naître les mêmes idées qui 
les ont provoqués. 


Il) Grand, Sur La monomanie homicide. 
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Ici, comme pour le suicide, la contagion peut donc 
se propager par imitation. Ainsi il est'^rôüvé, par 
de nombi’eux faits de ce genre, qui se sont accom¬ 
plis depuis une dizaine d’années , que la publicité des 
actes homicides et le châtiment terrible infligé à leurs 
auteurs n’ont pas arrêté d’autres monomaniaques 
dans leursprojets insensés, etque l’exemplea été non- 
séüleraent inutile, mais même dangereux, eh produi¬ 
sant un effet entièrement opposé à celui qu’on en at¬ 
tendait. ' , 

' Aux faits cités- par les auteurs^ j’ajouterai les sui- 
vans qui^ je le crois, n'ont pas encore été publiés, 
quoiqu’il soient antérieurs aux précédens. Un maî¬ 
tre fondeur avait trois enfans. L’aîné était d’un ca¬ 
ractère inquiets tacitürnè. Lé 5 o bctobre i 8 i 4 ^ en 
Itabsenfce de ses paréns, il étrangle ses deux frères ; 
-p#îs il quitte la maisonVpaternëllé. Après avoir fait 
'qüelqües lieues'/ il est rehcontré/ à la chùtè du jour, 
'pariïn gendarme qui îé connaissait,'et qui lui fait 
quelques;'qùestidfts. cf Où vas-tu, W. ? — Je ne sais 
pas, tout droit devant moi. — As-tu de l’argent?-— 
Non. —Ton père t’a cbassé? —- Non. — Mais pour¬ 
quoi as-tu quitté la maison ? — Après quelque hé¬ 
sitation, il répond : C’est parce que j’ai tué mes deux 
//’êpe.y. » "W. est sur-le-champ conduit en prison, 
puis jugé et condamné à mort. 

La condamnation fut à peine prononcée, que beau¬ 
coup de gens qui connaissaient ce jeune homme ne 
virent en lui qù’ün malheureux mononianiaque qui 
avait tué ses deux frères pour en faire des anges. Un 
personnage en faveur à la cour alla supplier le roi 
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Louis XVIII de commuer la peiue. Qupij s’écria le 
roi, faire grâce à un monstre qui a tué rses.deux 
frères^ c’est impossible ! Et le malheureux eut rla tête 
tranche'e le ) 4 février i8;i5. 

Quelque temps après cette exécution, un |eune 
homme de la même ville fait à l’enfant-de son voisin 
mille caresses e.t de petits cadeaux. Il va souvent 
promener avec lui. Cet enfant avait six ans. Se trpur 
vant un jour sur le^bord -de la rivière avec son petit 
ami, c’est ainsi qu’il l’appelait, ce jeune honvnxe le 
jette dans l’eau ^puis il conjtinue sa promenade. Iles 
voisins aperçoivent le petit être qui luttait yoontre 
la (moi't. Ils ont Je bonheur de le sauyer. Le maL 
heuFeux qpi avait commis pet jacte hoirjble est ar- 
•rêté. .On lui .demande pourquoi il a jeté pet enfant 
à l’eau ; pour .quel .motif il desirait sa mort : L’êiÇf;, 
irgpQndit-il froidement, je,çfiwa^.moar/r rnr 

f%ii4 çomme mQn (voisin W... Mais les jure's:, pJus 
ïéplairés, ou profitant de la déplorable erreur de ceux 
;qui ^avaient condamne le jeune W..., acquittèrent 
Laceusej;qui fut livi^ à. la justice .civile,et reidermé 
.à .J^cêtre, ou il,est retenu actuellement, (a).-- 

JEn Angleterre , les fous criminejs isontîrenfermé 
.4ans .l’hôpital de Bpthlem. M- Eerrus mous rappejte , 
dans son ouvrage-sur les maimns <d!âl:iénés., oqWvil 
existe àBethlem un pavillon à partreontenant^oixante 


(l) Ces deux faits m’ont été ^mmuniqués par M. b^bitte, 
qi/une maladie longue et douloureuse vient d’enlever à la société. 
iUoyaütéj'francbise,-amitié sincère, désintéressement, tâles étéî'ent 
principales qualités de tiolre excellent çqnhère. 
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iits, et destinés aux aliénés çQndamnés, c’est-à-dii-e 
anx individus qui , reconnus coupables matérièlle- 
naent d’un ci-ime capital , sont néanmoins absous 
comme l’ayant commis dans un état de déxnence j ils 
sont, en vertu de l’article 4o de l’acte du parlement, 
publié sous le règne de Georges III, remis à l’admi¬ 
nistration pour passer leurs jours en état de déteiir 
tion. (Ouvrage çité page 70 ). 

Nous faisons des vœux pour que Ip Eranep possède 
bientôt un établissement de ce genre. 

L’exemple du .châtiment et la publicité des débats 
étant plus nuisibles qu’utiles, nous voudrions qu’il 
fûtppssibjeà la chambre.des mises en accusation d’en- 
ypyer directement , dpns cet établissement d’aUénés 
homicides, les indiyidps qui pura-iç.nt àé déclarés en 
.état de dérneneeaj 4 temps del’actipn, (Art. ^4, Ç. pén,) 
Car dans ce cas , il serait non-seulement contraire à 
l’gsprit de la loi, ainsi qn’on j’a si bien dit, mais 
meme affligeant p,9p'’ l’humiamîé eî 'Ç^FPltant pour la 
mprale publique, de mumettre à des,déba|tS;Sole.nne |8 
nn être dppt la.podtion doit jnspirer autant de pitié 
qji’il a pu inspirer .d’effroi et caiiser de mallïéurs. 

Les individus mr lesquels qn pourrait plus faeile- 
.ipent 5 tatue.r seraient ceux dont |a conduite bizarre, 
singulière, .inaccoutumée,. dont .les pasdqns exagér 
rées, les idées fixes, les faux jugemens et daps queL 
ques cas certains actes de fqbeî auraientpr^édérqctp 
b,orrible qui les met en accusation. 

Dans ce cas, la déposition des témoips^el un ,rap¬ 
port fait par des médecins familiarisés ayec l’étude de 
l’efiliénatiqn mentgle dey.iaie.pt ROUJf faire pcq- 
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noncer sur le sort de ces malheureux, accusés d’ho¬ 
micide et atteints de folie. 

Ce n’est que lorsque la chambre des mises en accu¬ 
sation serait insuffisamment éclairée sur l’état mental 
de l’accusé, qu’on devrait'faire subir à celui-ci un ju¬ 
gement solennel. Cela arriverait principalement lors¬ 
que la morionianie homicide se serait manifestée brus¬ 
quement, chez desindividus jouissant, avant l’accident 
de l’intégrité de leurs facultés intellectuelles. Dans ces 
cas épineux, l’humanité a-souvent à gémir du juge¬ 
ment des hommes et du silence de la loi. Ou le mal¬ 
heureux'est condamné comme un criminel ordinaire, 
ou bien il rentre dans le sein dé la société comme un 
homme nullement dangereux; Pouf éviter cès dèttx 
ëéuéils', il serait^donc temps'qu’une nouvelle loi pfes- 
crivît la séquestration des aliénés homicides déclarés 
non coupables. ■ ■ ' ■ - 

' “iMnsi j eü créant un semblable établissement, on 
obtiendrait deux buts ; d’abord , oh enverrait moins 
souvent à l’échafaiid des malheureux qui ont commis 
un acte dont ils ne pouvaient pas être mbraleinent 
responsables^ et l’honneur dés familles ne serait plus 
flétri;*Ensuite la société aurait seS garanties, en ne re¬ 
cevant plus dans son sein/tes' êtres dégradés qui, par 
di^simuiation oif par l’éioquèhéè’^de leurs trop géné¬ 
reux défenseurs , sei'aiêrit' déclarés non coupables’, 
mhlgré’i’tfveu de leur crîme;; ’ ' • ^ 

Un rnonomaniaqûb kotnîcidè étaŸit guén et dŸdrit 
Æôünie^pén'd'ant tin certaùUtémps 'âæs'preuves non écjui~ 
^^béjttè's d^ün: 'entier ireiour à sàn état habituel de rài- 
sôh doit’hii le rendre au éàinrnèrce ‘de la société bu 
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bien doit-oh lui faire subir une détention perpétuelle ? 

En Angleterre, l’aliéné homicide qui recouvre la 
raison peut devenir libre par un acte de la clémence 
royale. En France, la loi n’a pas encore stat^ué sur ce 
point. 

Les auteurs qui ont discuté cette question impor¬ 
tante ne se sont pas prononcés d’ùiie manière positive. 
Georget, qui portait un si vif intérêt aux aliénés, 
aurait désiré volontiers que le traitement fût le niême 
pour les aliénés qui avaient homicidé que pour 
ceux qui pouvaient inspirer de semblables craintes, 
parce que la société n’p; pafs^plus de sécurité avec un 
fou, dont le penchant homicide connu à temps n’a pu 
à'voir aucun résultat j qû’à l’égard' de cèliii qui -a 
comnais un malheur. Le premier jouit, de? sayliberté 
aussitôt que sa guérison est constatée : pourquoi le 
second serait-il retenu , piii^ue tous deux sont éga¬ 
lement sujets aux rèchûtés'?" ‘ ’ 

Ma conviction me porterait à demander une sé¬ 
questration perpétuelle pour les monomaniaques qui 
auraiént exécuté leurs projets homicides: car tout le 
monde sait que la folie est une maladie és'séhtiellé- 
ment intermittente, qui se reproduit par accèsj que 
ces accès, dont la durée et l’intensité né peuvent pas 
être toujours prévues, reparaissent à dés intervalles 
irréguliers, à des époques différentes, qu’ils ont quel¬ 
quefois lieu plusieurs fois par an, quelquefois tous les 
ans et'dans d’autres cas après plusieurs àhheés de 
calme : que dans la plupart des cas , la période d’in¬ 
cubation est inappréciablé pour ceux qiii sont étran¬ 
gers à l’étude de l’aliénation , ce qui exposerait la so- 
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ciétë à .de nouveaux malheurs de la part de ces in¬ 
sensés. 

Mais un motif plus puissant encore , en quelque 
sorte, que le précédent me donne la çonviction que 
la séquestration perpétuelle est indispensable j c’est 
dans les cas où des hommes criminels , sous prétexte 
de monomanie, auraient échappé au glaive de la loi. 
S’ils partagent la retrace de malheureux malades, U 
ne faut pas du moins qu’ils aient J’espqir d’en sortir. 


RAPPORT 


«nn )üîi CAS p ’aliénation m.entale cküe simulée 

APBÈS EXPOSITION D ÜN ENFANT DE QUATRE ANS , 
PAB. M. RECH, 

Professeur à la Faculté de Montpellier. 


Je .soussigné , déclare que le rapport suivant con¬ 
tient l’exjpression fidèle de mou opinion sur l’état mep. 
tai de J. P,... 

Cette femme fut amenée dans la maison des alié¬ 
nés, le 1 5 avril de la présente année, et je reçus je 
même jour, une ordonnance de M. le président de 
la cpu^ d’assises qui m’invitait à la soumettre à un 
traitement et à émettre mon opinion personnelle sûr 
les quatre questions suivantes : 

J® La faiblesse intellectuelle dont J. P.... paraît 
actuellement atteinte est-elle réelle ou simulée? 
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3 » JEn la supppsant réelle, peut-on en indiquer 
l’origine et les causes, et préciser l’époque à laqu.<dl^ 
remonte cet état de désordre intellectuel ? 

5® Quelles sont les causes de cette démence rpu de 
ce^te imbécillité, et à quel moment l’accusée en a-t- 
elle été atteinte? 

Enfin, la démence actuelle de l’accusée, sijelle 
est réelle J lui permet-elle de comprendre la,moralil;é 
d’une action, et lui laisse-t-elle jassez de .liberté d’e^- 
^rit ;pour suiyre, à l’audience, les débats auxquels 
l’açcusation dirigée cbntre elle peut donner lieu? 

<111 est toujours difiRcile dé résoudre dé 
questiops d’une,manière précise j je tepterai cepen¬ 
dant d,e le faire. Pour que mes réponses aient quel¬ 
que r^aleur., il importe qu ellos soient noiotiyées çt 
dans ce dessein, il est nécessaire de srappeler .les faits 
principaux résultant de la procédure, .et .ç^ux qui 
ontdfdobservés pendant le séjuur de d. 
jpajsçmde^ aliénés. 

1 » Faits principauçç résuîtnat de <la proçé4iti‘e. 

J. ,P,.ç,,dom|cilide4 Ea ,K.edprte,,arrqn(y^seipent 
de Saint-Pons, avant d’dpooser P.,., avait fep iune 
;^lle naturelle da apnomé E,... ;Celui-ci pn mo,rErap;t 
avait laissé .un petit héritagp à sa fiderpu ddtwfwent 
delà mère, .qui en avait été fprt irritée;, ef jî“l^.Çlér 
.pendant avajt vécu assez bien avec fille, jufqu’au 

momeiit. pù.ppl^pi se manant, il avait fallu loi^éd." 

dre l’héritage, -la npuypli® R^J.iiéé aUSBt TtyS® 
son-d^ux Bampnet, de la ferine Saint-Hippolyte, 
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commune d’Aigne. L’irritation de la femme P..,, 
avait été alors portée à son comble , et s’il n’étàit pas 
survenu de rupture entière entre la mère et la fille, 
il y avait eu du moins froideur extrême. Elles ne se 
voyaient plusque dans les visites qu’elles se'fàisàient, 
dans de grandes occasions. 

Plusieurs années s’étàîent écoulées ainsi, lorsque 
au commencement de déèembre ï 852 , la femmë P,... 
étant allée chez sa fille,'était restée plusieurs jours 
aupli-ès’ d’ellè et n’en était répartie qu’àprès avoir ob¬ 
tenu l’autorisation d’emménei- son petit-fils. Elle S’é¬ 
tait mise en route lé samedi à midiavait été ren¬ 
contrée par des homm’es qui lui avait fait observer 
qu’élle né suivait pas lé chémin de La Redorte , où 
elle disai*t‘aiier> ce'qui ntè l’avâît'pas empêchée de 
cdntiniiër la même rbute.’'Elie' avait été aperçue 
à'ù’Sîi par plusieurs femmes'^ parmi lesquelles ,' une 
nommée M. V..., l’aÿânt bbservëe' àttéritivèment, 
l’avait vue rire, gesticuler , et n’avait pu s’empêcbér 
de dire qu’elle semblait folle. Le soir du même jour, 
on l’avait rëncbntrée à Aigné, blottie 'contre’ une 
porte, sur un tas de fumier. La femme qui l’y trouva, 
éntrér dans sa maison , ou elle fut reconnue'par 
lëé-’hbflimes'quriui avaient dit qu elle né suivait pas 
l'è^bb'éfii’itT'de La Redorte% et qui lui ayant demandé 
éè*^ii”el1e fivait fait de fenfant qui l’accompagnait 
da’nS‘% ]oiirnee . avaient oblenu pour*tôuté' réponse: 
il“éêP'bêen^là‘oà d est i ü est mieux qiié è^'îlétait avec 
rüéiii ÜTj Piti‘) lie léur avait pas semblé êtré'ïblle; ‘ " 
'3 ®e ’léndemain dimancheV l’éiifant fut trouvé dans 
le^’ÇbUltéitîàéménl dé Lamat, coiiïmune 'd’Aigrie, 
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raide mort, couché sur le ventre. L’examen du ca¬ 
davre } la nécropsie ne firent découvrir aucune lésion 
organique, et les médecins experts s’accordèrent à 
déclai’cr que la rnort avait été causée par le-froid ou 
par la frayeur. La femme P.... fut naturellement ac¬ 
cusée de ce meurtre , et mise en état d’accusation. Le 
maire de La Redorte , qui l’interrogea , n’étant pas 
satisfait de ses réponses, fit appeler des habitans de 
la commune pour leur demander ce qu’ils savaient 
sur le compte de cette femme. Six répondirent qu’elle 
n’était pas, dans son assiette ordinaire depuis qu’elle 
s’était vue frustrée d’un héritage qu’elle espéraityles 
quatre autres dirent qu’ils n’avaient jamais remar¬ 
qué de dérangement intellectuel. Tous s’accordèrent 
.mr ce point, que J. P.... avait souillé toute sa vie 
par le libertinage. Sa fille et son gendre pensèrent 
qu’elle avait commis ce meurtre avec préméditation, 
affirmant qu’elle n’avait donné aucun signe de folie, 
tant qu’elle était restée près d’eux, avouant d’ailleurs 
qu’elle n’était pas précisément méchante. Peu après, 
on ia conduisit dans les prisons de Saint-Pons , puis 
dans, celles de Montpellier, et elle: comparut enfin 
devant la cour d’assises le aS mars i853. 

: Dans les premiers temps de sa détention, P.... rai¬ 
sonnait très bien sur tous les sujets, excepté sur le 
meurtre qu’on lui imputait. Elle. l’avoua, une .seule 
fois , dit-on , sans faire connaître; les. motifs qui; l’y 
avaient déterminée. Ordinairement elle le niait ou 
ne répondait pas aux questions qui y étaient relatives. 
Plus, tard, elle délira sur plusieurs sujets. Enfin , elle 
parut être dans un état d’imbécillité complète. Ses 
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actes étaièttt rapport avec ses paroles. Elle ne tra- 
vaiMaitpaSj n^àgissaitpas , rendait ses excrémens sitr 
Je lieu même où elle se trouvait. Lorsqu’elle coer- 
parut (levant la cour d’aissises, ellerëpondit assez bién 
aux pTemièrés questions 5 mais bientôt elle fût comme 
étourdie, ùe tépondit plus ou fit des réponses inco¬ 
hérentes. Trois médecins, M. Lignon, médecin des 
prisons dè Saint-Pons, M. Gay , râédecin des prisons 
dé Môntpélliér, et M. Rech furent appelés poiïr 
éclairer lés débéts. Ils déclarèrent ne pouvoir se for¬ 
mer uné opinion d’après un examen aussi rapide que 
celui auquel ils étaient obligés de souméttrë raCcü- 
séé J et la Cour renvoyant la femme P... aux âssisés 
sfuivàùtes, décida que cette femme serait, én attend 
dànt, transférée dans la maison des aliénés dé Mont- 
pelliér, et soumise à l’examen dû médéciii ên chef. 

2 " Faitk obsérHs dans là maison dés âliênés. 

Lorsque je 'ris P..^ri powr la première fois^datts la 
maison des aliénés^ elle était accroupie contre uûé 
éolonûé y ne faisant pas attention à Ce qui se passait 
autour d’elle y éÉ semblable à cés imbécillés qui n’ôat 
jamais joui que d’une sensibilité imparfaite. Jë lui 
démandai soU nom, son âge, le nom dè soU village. 
Mie répondit éxacteinent à éCs quéstiensy après qilé 
je les eus répétées plusieurs foisi Je l’interrogeai eiP* 
suite sur sa famille, quel était le nombre de ses ed- 
fans, leur âge, s’ils habitaient avec elle? Si ellem’a¬ 
vait pas eu une fille avant son mariage? Si celle-ci 
n’était pas mariée, hors de La Redorte ? Si elle li’a- 
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vàit pas eu un fils de son mariage? Si elle P.... n’a¬ 
vait pas expdsd cét enfant et ri’était pas par là de¬ 
venue cause dé sa mort, etc. etc. Je n’obtins plus alors 
que dés réponses incohérentes. Quelques-unes étaient 
justes; mais cessaiéfit bientôt de l’être, si on lés lui 
faisait répéter : la plupart étaient toujours fausses. Soù- 
vent elle gardait le silence, et semblait ne pas com¬ 
prendre ce qui lui était demandé. Les mêmes circon¬ 
stances fui’ént observées pendant une visité que je fis 
conjointement avec MM. Dugès, Ribes et Gay(i). 
Elles se présentèrent encore dans toutes mes visités, 
P,... sans doute ne répondit pas toujours exactement 
aux premières questions et avec incohèrence aux der¬ 
nières; mais il en fut ainsi le plus constatnmenti Si 
quelquefois elle ne répondait pas du tout aux ques¬ 
tions les plus siniples , si quelquefois ellé faisait des 
réponses satisfaisantes à des qùéstions cbmpléxes, cé 
furent des exceptions. Janiàis je né pus obfèriir rièn 
de positif relativement à fexpôsitibii dé Pénfànt. 
P.... à dit toujours qu’il était én vie , qU’il étaif a 
La Redorte ou chez son père. Je ne pUs égaleiùênt 
obtenir d’elle rieû de précis sur l’époque dé sa dé¬ 
tention , de son séjoür dans les prisons. Ellë sèmblâit 
avoir tout Oublié à ce sujet et n’avoir aucune idée 
même sur la durée de son séjour dans la nàaison dés 
aliénés. 

J’avais donné ordre qu’bîi la fît coucher dans une 


(i) Ces médecins avaient été désignés pour faire un rapport sépa¬ 
rément. 
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loge J mais que pendant toute la journée, on la retint 
dans lei cours, de manière à pouvoir observer tous 
ses mouvemens. Jamais elle ne se démentit. Les in¬ 
firmières, l’élève interne, la trouvèrent toujours 
comme étourdie , ne répondant qu’aveç peine et sans 
ordre aux questions qu’on lui adressait, gardant le 
silence, à moins qu’on ne l’interrogeât avec instance; 
ne changeant rien de place; recevant les alimens et 
les mangçant avec indififérence , ne les demandant ja¬ 
mais. Lorsqu’elle sentait le besoin de rendre ses ex- 
crémens, elle se levait du lit, mais ne sortait pas de 
la loge, ou ne savait pas aller aux lieux d’aisances. , 

Désirant juger quel était le degré d’apathie de 
P..., le 24 avril, je prescrivis aux infirmières de 
la laisser comme si on ne- pensait pas à elle; de se 
contenter de tenir la porte de sa loge ouverte , pour 
voir ,ce qu’elle ferait. Elle ne sortit de son lit que pour 
aller fermer la porte deux ou trois fois.. Elle parut 
d’ailleurs toujours dans l’affaissement, et resta qua¬ 
rante-huit, heures sans prendre et sans demander ni 
alinçiens ni boissons. Oa lui èn présenta après ce 
je,ùne,5èvère , elle prit l’eau avec plaisir, mais les ali¬ 
mens avec son indifférence accoutumée. On lui dit 
de te lever, elle le fit et se rendit dans la cour, mar- 
chantavec peine et en vacillant. 

Ving’1 jours environ après son entrée, P.... a sem¬ 
blé, se. ; réveiller un peu; elle marchait plus volon¬ 
tiers; se rendait à la distribution des alimens et ré¬ 
pondait avec moins de peine , loi’squ’on lui-adressait 
la parole. On voulut la mettre au bain, elle op¬ 
posa quelque résistance. OnJui Üdnna iâdouche, elle 
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se débattit dans la baignoire, en poussant de grands 
cris. On l’a engagée à tricoter, elle l’afait, mais ma¬ 
ladroitement, oubliant des mailles, n’en serrant au¬ 
cune suffisamment. 

J’ai tenté enfin de déterminer chez cette femme 
une vive émotion. Je lui ai annoncé que si elle vou¬ 
lait aller à La Redorte, je la laisserais partir. Ma 
proposition a été acceptée, d’abord avec indiffé¬ 
rence. Je la lui ai l’épétée quelques jours après, elle 
a été acceptée avec une sorte de contentement. J’ai 
annoncé le jour du départ, et j’ai trouvé les mêmes 
dispositions. Lui ayant demandé plusieurs fois com¬ 
ment elle ferait la route, je la ferai bien a été sa 
seule réponse. Plus tard, elle m’a dit qu’elle deman¬ 
derait le chemin aux passans, et plus tard encore 
qu’elle mendierait son pain. 

Enfin, je lui ai fait déposer les vêtemens de l’hô¬ 
pital, pour reprendre ceux qu’elle avait lors de son 
entrée, et elle a été conduite hors de l’établissement. 
Une infirmière la surveillait et lui indiquait comme 
route à suivre, la rue du dépôt de police qui est lon¬ 
gue et droite. Elle y est entrée sans hésiter et l’a par¬ 
courue dans toute sa longueur. A l’extrémité, elle a 
été arrêtée par le concierge de la maison et un sol¬ 
dat du poste du dépôt de police , qui lui ont demandé 
ses papiers. Elle a répondu qu’elle n’en avait pasj 
■—d’où elle Venait, — de cette maison^ a-t-elle dit, en 
montrantil’hôpital, — pourquoi elle n’avait pasde pa¬ 
piers, — on ne m’en a pas donné et on ne m’a pas dit 
tju’ilenfallût. Oû lui a annoncé alors qu’on ne pouvait 
la laisser, passer et qu’il fallait qu’elle rentrât au dé- 
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pot de police. Elle est revenue sans se faire prier , ét 
s’est retrouvée dans la maison des aliénés. An œ©, 
ment de sa sortie, P... paraissait contente, elle riait 
de ce rire niais qu’on peut i*emarquer si souvent chez 
les imbécilles. Sa physionomie n’a pas changé quand 
elle a parcouru dans toute sa longueur, la rue du 
dépôt de police; elle n’a pas changé davantage > lors¬ 
qu’elle a été arrêtée, ni lorsqu’elle s’est retrouvée 
dans la maison des aliénés , ni même lorsque je lui ai 
dit qu’il fallait attendre les ordres du procureur du 
fpi,; et que peut-être il faudrait subir un jugement. 
J’avais tâté le pouls au moment où elle allait sortir; 
à peine il était un peu plus fréquent que de coutumeî 
à la rentrée il n’avait nullement varié. Cette épreuve 
n,’a pas modifié i’état de P.... Elle est tou jours comme 
une personne qui ne sent pas, ne pense pas et ne peut 
suivre une conversation si courte qu’elle soit. 

Tels sont les faits d’après lesquels nous ayons éta¬ 
bli notre opinion sur l’état mental de la femme P...« 
Cette opinion est formulée dans les réponses aux 
questions qui nous ont été faites. 

Première question .— La faiblesse înteilectuelle 
dont P.,, paraît actuellement atteinte est-elle réelle 
ou simulée? 

Les faits observés dans la maison des aliénés peu¬ 
vent seuls nous fournir la réponse. En tes analysant, 
on trouve-sensibilité émoussée; affaissement mental 
constant, incohérence dans les idées; la perception se 
fait ma!, la mémoire est éteintç , excepté sur les su¬ 
jets les plus communs; l’attention est impossible. A 
««s caractère; tranchés, on ne saurait méconnaître 



€RUÉ SIMULÉE. 


cette espèce d’aliénation mentale, connue sous le nom 
-de démence^ Quelques circonstances pourraient-elles 
induire a penser que cette maladie soit simulée? liTons 
ne saurions en trouver aucune. L’état de P... ne s’est 
jamais démenti. Toujours même indifférence , même 
incohérence dans les idéesj toujours ce regard hébété, 
que l’être intelligent peut bien imiter pendant quel¬ 
ques momens, pendant quelques jours peut-être, 
mais qu’il ne saurait soutenir pendant un mois et 
demi, surtout en présence de personnes habituées à 
étudier les physionomies de tous ceux qui les envi¬ 
ronnent. Si d’ailleurs, la démence avait été simulée , 
P.... n^’auraitpu se défendre de vives émotions qu’au¬ 
raient trahies sa physionomie , ou au moins les bat- 
temens de son pouls, lorsqu’elle fut rendue à la li¬ 
berté , presque aussitôt après arrêtée , et de nouveau 
renfermée et menacée d’un jugement. 

Quelques personnes étrangères à l’observation des 
aliénés pourraient bien penser que le refus de ré¬ 
pondre sur toutes les questions relatives à l’exposi¬ 
tion de l’enfant, ainsi que le contentement manifesté 
au moment de la sortie^ prouvent que l’intelligence 
n’est pas aussi affaissée que P.... veut bien le faire 
«roirej mais l’expérience a démontré au médecin que 
presque tous les aliénés conservent un instinct de 
ruse, une force de dissimulation., qu’il semble diffi¬ 
cile de concilier avec la folie. Ainsi donc, il est fort 
possible que P.... se rappelle d’une manière confuse 
que «on petit-fils a péri par sa faute; qu’elle a étéac- 
cusée d’homicide , et que par suite elle se soit imposé 
le silence le plus absolu à ce sujet. En admettant 

U. 
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cette supposition comme vraie, cèla ne prouverait 
nullement que la folie fût simule'e. On pourrait 
croire encore que la femme P.... olie'it à cet instinct 
conservateur que l’on trouve chez tous les animaux et 
à un plus haut degré chez l’homme, même quand il 
est privé de sa raison. 

Quant au plaisir que P.... a manifesté lorsqu’elle a 
cru sortir de la maison des aliénés et rentrer chez 
son mari, il a été aussi insignifiant que toutes les 
autres émotions de cette femme, et ne peut servir de 
preuve contre elle. L’on doit même penser qu’elle 
l’eût caché, si la folie eût été simulée j car c’eût été 
bien certainement l’occasion de montrer cette même 
indifférence qu’elle aurait su imiter si long-temps. 

Par tous ces motifs J je crois pouvoir répondre à la 
première question : La faiblesse intellectuelle dont 
P.... paraîtactuellement atteinte est réelle. 

Seconde et troisième questions. — En la supposant 
réelle (la faiblesse inteUectuelle), peut-on en indiquer 
l’origine, les causes , et préciser l’époque à laquelle 
remonte cet état de désordre intellectuel? 

Quelles sont les causes de cette démence ou de cette 
imbécillité et à quel moment Taccusée ena^t-elle été 
atteinte? 

La réponse à ces deux questions que l’on peut con¬ 
fondre ne saurait être aussi positive que pour lapi*e- 
mière. Je n’avais point observé la femme P.... avant, 
qu’elle parût sur les bancs des accusés j les renseigne- 
œens qu’a fournis la procédure que j’ai rapportés, 
sont fort incomplets. Enfin, la science, en nous mon¬ 
trant les effets, ne saurait, dans un cas pareil, nous 
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faire remonter , ni aux causes , ni à la connaissance 
de l’ëpoque àlaquelleceseffetsontcommeûcé. Emettre 
une opinion basée sur quelques probabilités, c’est 
donc tout ce qu’il est permis de faire. P... ëtait-elle 
aliénée aü moment ou elle a demandé à sa fille la 
permission d’emmener son enfant, ou bien l’aliéna¬ 
tion mentale a-t-elle fait son explosion pendant la 
route , ou enfin cette maladie est-elle le résultat du 
remords qu’a causé la perte de l’enfant ou la suite des. 
craintes qui ont dû naître dans l’esprit d’une femme 
qui se serait rendue coupable d^ùn si grand crime? 
La science permet ces trois suppositions. Elle nous 
apprend que l’aliénation mentale n’offre ordinaire¬ 
ment, dans son début, que des signes inappréciables 
pour la plupart et même pour toutes les personnes 
qui environnent celui qu’elle atteint; que ce n’est 
qu’à la longue qu’elle devient évidente; mais que 
dans quelques cas, après avoir ainsi couvé pendant 
un temps plus ou moins long, elle se démontre tout- 
à-coup par des actes de violencë; de fureur et un dé¬ 
lire général que rien, dit-on, n’aurait pu faire pré¬ 
voir; que quelquefois enfin, l’aliénation mentale 
éclate tout-à-coup et sans signes avant-coürêurs, ce. 
qui a lieu, surtout apres les violentes commotrens,, 
de râme. On peut donc supposer que la folie de P... 
existait depuis un certain tempsj mais qu’elle était 
restée inaperçue et qu’elle n’éciata qu’au moment 
où: cette femme prit son petit-fils pour l’emmener chez 
elle. On peut croire aussi que cettefolié n’a débuté que 
lorsque la femme P...; s’est vue seule avec son petit- 
fils. On peut croire enfin qu’elle n’est survenue qu’a-^ 
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près l’exposition de l’enfant , et par le souvenir du 
Êiime. 

Xa première supposition me semble la plus pro¬ 
bable. En effet, le maire de La Redorte ayant appelé 
dix habitans de la commune, et les ayant interrogés 
sur le compte de P..., six ont répondu que cette 
femme n’était plus dans son assiette ordinaire depuis- 
qu’elle avait été privée d’un héritage qui avait été 
fait en faveur de sa fille; Marguerite V... la voyant 
passer avec l’enfant, n’avait pu s’empêcher de répé¬ 
ter plusieurs fois que cette femme semblait folle; des 
hommes ayant fait observer à P.... qu’elle n’élait pas 
-dans le ehemin de La Redorte, où elle prétendait se 
rendre, elle n’en a pas moins poursuivi la même 
route; après avoir abandonné l’enfant, au lieu d’al¬ 
ler à La Redorte ou dé retourner chez sa fille, elle a 
été à Aigne, où elle a donné dès les premiers momens 
des marques dé délire; enfin, si elle eût agi avee 
discernement, si elle eut eu l’intention préméditée 
4 ’exércercontre sa fille une vengeance bien insolite, 
elle n’eùt pas eu recours à un moyeu douteux pour 
donner la mort à l’enfent; moyen qui dans tous les 
cas devait faire. dévoiler sou crime, la mettre dans 
i’iropossibilité de. se [uslifier. C’est cette réunion de 
circonstances qui' me semble puissanté pour faire 
croire à une aliénation mentaie antérieure à l’exposi¬ 
tion de l’enfant ;; car .pour les expliquer autrement, 
i-lfaudrait supposer que la femme P.;, avait fait d’a- 
;yanée le projet de simuler la folie. 

L’opinion de la fille et du gendre de J. D. P... ne 
semblé pas suffisante pour me faire abandonner 
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ee sentiment ; iis pouvaient d’autant mieux se trom- 
pei- sur l’état mental de leur mère et belle-mère 
qu’ils ne l’avaient vue que pendant quelques jours. 
Ils devaient être d’autant plus disposés à croire au 
crime, qu’ils perdaient un enfant bien aimé et par lé 
fait d’une mère avec laquelle iis n’avaient jamais 
çécu en bonne intelligence. Il est digne de remarqué 
d’ailleurs, que la fille de P...., a déclaré que sa. 
mère n’était point méchante, et dès lors comment sup¬ 
poser qu’elle ait pu se porter à un acte dé vengeance 
aussi atroce?:"' 

L’opinion des témoins qui ont trouvé P.... aprèi 
l’éxposition de l’enfant, tout ce qui a été dit et dé¬ 
posé des discours et des actes de eetle femme ^ soit 
dans lés prisons, soit devant la cour d’àssisêSj' né mè 
semblent pas non plus des motifs suifisahs pour fairé 
croire à une raison entière. P.... dtt-oh^ n’a déliré 
que lorsqu’on lui a parlé de. rënfarit qu’èllé n’avait 
plus auprès d’elle ; elle a parfaitcmén't'raisonné sUr 
tous les autres sujets. Gela peut être vrai ; mais ilsest 
constaté également que ié délire s’êst éïèndù pëü-'à- 
peu, et que bientôt il est dévehu généiuL , éétté 
marche est celle qu| suit le plus ordinairement la fo¬ 
lié, qui, aprèshvbir couvé plus oümoins lûng-tempS, 
fait une brusque invasion. Comment supposer qù’utié 
femme comme P...., voulant simuler une maladie 
aussi peu connue que la folie , ait pu imiter la mar¬ 
che quVIle suit habituellement? - ' 

On demande en outre à quelles causes on peut at¬ 
tribuer cette folie. Il nous semble difficile d’en aSsî'-i-- 
gner..On pourrait bien dire que le long libertinage 




168 


ALIÉNATION. MENTALE 


auquel s’était livrée] la femme P...jque le chagrin 
de voir passer à sa fille un héritage dont elle se 
croyait assurée, ont porté le trouble dans son esprit : ce 
sont là, en effet, des causes fréquentes de la folie- 
mais ces causes ont-elles agi, dans ce cas , suffisam¬ 
ment pour produire un si grand effet? Les docü- 
mens manquent pour répondre affirmativement. La 
plupart du temps j, on ne peut remonter aux vraies 
causes de la folie j il n’est donc pas étonnant que celle 
de la démence de P...-nous reste cachée. 

Des considérations précédentes, je déduis cette_ré¬ 
ponse aux deuxième et troisième questions : — Il est 
probable que la démence de P.... est antérieure à la 
dernière visite qu’elle a fa.ite à sa fille ^ mais que celte 
aliénation mentale n’est devenue évidente que lorsque 
P.... s’est trouvée seule avec son petit-fils, voulant 
retourner à La Redorte. 

Gn ne peut rien préjuger sur les causes qui l’ont 
produite, ni sur celles qui l’ont fait éclater. 

Quatrième question* t- Enfin, la démence ac¬ 
tuelle, de l’accusée, « elle est réelle, lui permet-elle, 
de comprendre la moralité d’une action et lui laisse- 
t-^lle assez de liberté d’esprit .pour suivre à l’au¬ 
dience, les débats auxquels l’acciisation dirigée contre 
elle pe.ut donner, lieu? . 

La réponse ne peut qu’être négative, d’après les 
faits observés dans la maison des aliénés. La femme 
P... quoiqu’elle ait éprouvé une amélioration dans son 
état mental, n’a pu encore manifester aucun souvenir 
de l’exposition de son petit-fils j elle ne peut suivre de 
«onversation longue ou variée j doncelle n’a pasassez 
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jîe liberté d’esprit pour suivre des débats compli¬ 
qués tels que ceux auxquels doit donner lieu une ac¬ 
cusation aussi importante et aussi délicate que celle 
qui pèse sur elle. 

En résumant mon opinion sur l’état mental de 
P...., je dis : cette femme est atteinte d’une démence 
réelle ; il me semble que cette folie existait avant que 
P.... exposât son petit-fils. Les causes m’en sont in- 
cpnnues jmais les effets en sont tels que P. ne peut 
suivre les longs débats d’une accusation criminelle... 

Je dois déclarer, en terminant, que cette opinion 
ne prend pas sa source dans-des laits tellement nom¬ 
breux et tellement évidens, qu’ils aient pu faire naî¬ 
tre en moi une conviction profonde^ mais qu’elle re¬ 
pose sur des probabilités assez grandes pour que je me 
croie obligé de l’émettre en toute conscience. 

Montpellier, le 2 5 mai 183 3. 

Par suite de ce rapport, M. le procureur général, 
d’accord avec MM. les présidens de plusieurs cours 
d’assises, fifentsurseoir au jugement de la femme P.... 
qui resta soumise à mon observation. L^aliénation 
mentale dentelle était réellement atteinte ne;varia 
point pendant un an. P.... était toujours éiourdie, 
répondant rarement avec justesse, ne témoignant ni 
désirs , ni craintes, dans un état d’apathiC; exr 
trême. Son physique ne changea pasnonplu.e, elle 
conserva l’appétit et assez d’embonpoint. Vers le 
mois de mai de l’année suivante, l’étourdissement di^ 
minua tout-à-coup et sans que rien nous pùt expli¬ 
quer ce changement. La physionomie de notre alié- 
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née prit un peu d’expression, son intelligence, un, 
peu de dëveloppementj elle comprit mieux lorsqu’on 
liii parlait, se tint proprement et se livra même sans 
peine aux travaux grossiers de la maison. Cette amé¬ 
lioration se soutenait et me faisaitespérer la guérison- 
mais mon espoir fut de Lien courte durée; car deux 
mois n’étaient pas encore écoulés que des phénomènes 
d’une nature différente survinrent. Au moment du 
Iever,on entendit P..., qui couchait toujours dansune 
loge J séparée, pousser de grands cris. On-accournt 
pour voir ce qui arrivait; on la trouva derrière la 
porte, se soutenant à peine , presque nue> toiüS ses 
traits exprimant la terreur la plus profonde. Ses cris 
étaient pour la plupai’t inarticulés; on put distinguer 
plusieurs fois cependant les mots gendarmes, prison ^ 
mort. On essaya de la rassurer, d’abord sans succès, 
et on ne réussit plus tard qu’avec beaucoup de peine 
et fort incomplètement. P.... conserva son air épou- 
vantéj elle ne répondit plus qu’imparfaitement aux 
questions les plus simples^ souvent poussa dans la 
nuit de nouveaux cris d’épouvante, et resta durant le 
jour constamment couchée derrière la porte de quel¬ 
que loge. Fn trembJenrent généra! se manifesta, l’ap¬ 
pétit diminua , et bientôt l’on put distinguer une fai¬ 
blesse générale incomplète. Voix mal arliculéej moù- 
vémens volontaires faibles et irréguliers, agitation 
sans motif. Il fut dès-lors impossible de rien com¬ 
prendre aux paroles J ni aux actes de P....; elle mai¬ 
grit rapidement ; accusa plus tard des douleui-s vio¬ 
lentés que l’on dut supposer rhumatismales^ tantôt 
dans un membre et tantôt dans un autre; ce qui lÿ 
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forçait à rester dans le lit. Elle perdit entièrement 
l’appetit, de'périt à vue d’œil et mourut le 27 fé¬ 
vrier i855. 

Plusieurs médications avaient été essayées : les anti¬ 
phlogistiques en premier lieu. Les bains, les douches 
même, avaient été continuées assez long-temps. Plus 
tard, j’avais eu recours aux purgatifs, et enfin à la 
digitale pourprée, qui m’avait réussi deux fois contre 
le premier degré de la paralysie générale : quelques 
sudorifiques avaient été^^ussi administrés pour com¬ 
battre l’affection rhumatismalé"?Tout avait été essayé 
sans succès. , 

Nécropsie. Habitude'extérieure. —Maigreur ex¬ 
trême , peau noire et ridée^ eschare au sacrum ; peau 
décollée tout autour, dans une as.sez grande étendue 5 
pus entre les fibres des fessiers gauches. 

Tête. Crâne bien conformé; Arachnoïde épais¬ 
sie, présentant des arborisations et des granula¬ 
tions à la base , recouvrant une sérosité lactescente , 
qui est pins abondante à la base du crâne et dans les 
ventricules latéraux , ceux-ci n’offrant guère qu’une 
dilatation normale, 

Potfrme. ^Poumons présentant dans le lobe supé- 
rieurdroit, un abcès de la grandeur d’une petite noix. 

Abdomen. Plusieurs petites plaques rouges sur la 
surface interne de l’estomac. Matières fécales dures 
et arrondies remplissant les intestins et distendant le 
eôldn elle rectum outre mesure, puisque ce dernier a 
acquis des dimensions triples de ce qu’elles sont ordi¬ 
nairement. 

Tous les au très organes conservant leur état normal. 
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RÉFLEXIONS 

U’OHE PEESOHNE QDI AVAIT ÉTÉ ATTEINTE d’aUÉSATIOK 
MENTALE, 

SUR SA PROPRE MALADIE;, 

COMMritlQUÉES 

feAJEi X.E BOCTEUB. G.-H. BERGRIAllirN, 

à Hildesheim (Saxe). 

ÿ w--;* {Traduitpar le docteur F.-A. Heisch). 


Les personnes qui ont été atlaque'es de maladies 
mentales se souviennent rarement , après leur gué¬ 
rison , des circonstances qui ont accompagné leur 
maladie J elles ignorent comment elles ont été traitées, 
et cequ’elles ont éprouvé pendant ce temps; la succes¬ 
sion chronologique des faits leur échappe surtout (r). 
La plupart n’aiment pas à se rappeler qu’elles ont été 
malades, eti veulent encore moins que d’antres le 
leur rappellent. Le mal disparaît souvent comme un 


(i) Le docteur R... s’exprime ici d’une manière trop absolue; il 
n’èst pas aussi' rare que le d!t noire confrère, dè voir les aliénés con- 
valescens se souvenir de tout ce qui s’est passé pendant leur maladie. 
M. Esquirol avait déjà observé ce fait et j’en ai rapporté des exem¬ 
ples dans mes Fragmenspsychologiques, au chapitre des Inspirations 
passives. 
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^enge étrange et pénible, dont au réveil on ne peut 
plus se rendre compte. II y a cependant des cas, où 
des personnes , après leur guérison se ressouviennent 
de ce long rêve. Ces cas offrent toujours quelques 
enseignemens pour la théorie et le traitement des 
maladies mentales. Le récit, que nous allons mettre 
sous les yeux du lecteur, récit fait par la personne 
même qui avait été malade , nous semble présenter 
d’autant plusd’intérêt, que de pareilles révélations (si 
je puisdire ainsi) n’ont été faites que bien rarement. 

La personne dont il s’agit est une dame qui a 
reçu une éducation distinguée. Elle a l’imagination 
vive ,1e caractère tant soit peu remuant , et une ten¬ 
dance des plus prononcées à faire des projets et à 
les abandonner aussi promptement qu’ils avaient 
été formés. Cette dame est parfaitement rétablie de¬ 
puis plusieurs années. Je lui demandai un jour, si 
elle conservait des souvenirs de sa maladie; si elle sa¬ 
vait comment elle avait été impressionnée par les 
objets extérieurs, eteomment elle avait jugé de ce 
qui se passaft autour d’elle. Elle m’assura, en s’ap¬ 
puyant de sa propre expérience, que, malgré leur 
aberration mentale^ les malades qui nous occupent, 
se rappellent quels objets et quelles personnes les en¬ 
touraient , pendant leurs plus violens accès de dé¬ 
mence, alors qu’ils sont incapables de distinguer des 
rêves, d’objets et d’évènemens réels, et que ces sou¬ 
venirs ne s’effacent point après leur guérison. Cette 
circonstance lui faisait penser qu’il existe dans le 
cerveau des réservoirs inconnus, où les impressions 
reçues arrivent par l’intermédiaire des nerfs optiques 
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et acoustiques, et où ces impressions se conservent. 
Elle avait la conviction, ajouta-t-elle, que, re¬ 
tournant dans le pays où sa tête s’e'tait d’abord éga¬ 
rée, non-seulement elle reconnaîtrait foutes les per¬ 
sonnes, qui ont été en contact avec elle à cette épo¬ 
que , mais même qu’elle pourrait répéter les con¬ 
versations tenues alors avec ces personnes. Qu’ainsi 
par exemple , elle avait le souvenir le plus exact de 
la disposition de l’appartement où elle fut d’abord 
gardée, des meubles qui s’y trouvaient , ainsi 
que des tableaux et des gravures qui en ornaient les 
murs. Elle me fît observer à ce sujet que, dans 
le traitement des aliénés, on ne saurait donner 
assez d’attention à tous ces objets, parce que sou¬ 
vent iis portent des malades à se figurer les choses les 
plus inquiétantes et les plu*s pénibles. 

D’un tempérament très irritable, d’une imagina¬ 
tion exaltée , cette dame prit un refroidissement dans 
un temps où elle était déjà tourmentée de voir ses es¬ 
pérances déçues j ces circonstances réunies firent 
éclater sa maladie mentale. Elle avait, en Hollande, 
des prétentions à une forte somme d’argent 5 mais ses 
droits remontaient à une époque assez éloignée; et 
une autre famille faisait valoir de son côté et avec 
assez d’apparence de justice, des droits à la même 
possession; des offres avantageuses et l’espérance de 
réussir lorsqu’elle se trouverait sur place, engagèrent 
notre dame à se rendre en Hollande. Après bien des 
courses inutiles et après avoir vu échouer toutes ses 
tentatives, elle rentra un jour chez elle, ayant les 
pieds très mouillés. Le lendemain elle sé sentit in- 
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'disposée , et fut assez fortement tourmentée par du 
froid aux pieds, par des maux de tête et de gorge. 
Au lieu de se mettre au lit, pour transpirer et se ré¬ 
tablir ainsi, elle s’assit à son secrétaire, pour y ré¬ 
diger un mémoire fort étendu sur son procès^ et elle 
appliqua tout son esprit et tous ses moyens , à y 
prouver la justesse de ses prétentions. Mais , malgré 
que le mémoire fût, selon elle, écrit avec le plus 
grand talent, malgré qu’elle eût envisagé la ques¬ 
tion sous toutes ses faces , cette démarche eut aussi 
peu de succès que les précédentes; elle n’obtint point 
de réponse, et quand elle se rendit chez les person¬ 
nes auxquelles son mémoire était adressé , elles su¬ 
rent toujours éluder ses visites. Impatientée, aigrie, 
irritée de cette injustice, elle résolut de retourner 
dans sa patrie, et se proposait de quitter son lo¬ 
gement, lorsqu’elle reçut une lettre de sa famille , 
dans laquelle celle-ci l’engageait à rester encore 
quelque temps en Hollande. Le mémoire , dont nous 
avons parlé , fut le principal objet dont s’occupa 
l’imagination déréglée de cette dame, dans la mala¬ 
die qu’elle fît à cette époque. Vo:ci le récit qu’elle 
m’a communiqué par 'écrit; je n’ai supprimé que 
quelques détails qui eussent été déplacés ici. 

« Sur ces entrefaites , je louai un appartement 
plus isolé, mais moins cher. Mon hôte, cordonnier 
de son état , et toute sa famille étaient des gens bons 
et serviables. Je les croyais chrétiens , quoiqu’ils 
fussent juifs portugais. Quand j’appris cette circon¬ 
stance, j’en fus péniblement affectée ; je commençai 
à éprouver des craintes continuelles, qu’on ne m’en- 
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levât l’argent que j’avais avec moi 3 cette crainte 
augmenta au point de me priver de tout sommeil. 
A la fin, j’imaginai que mes hôtes pourraient bien 
un jour me faire prendre une potion soporifique 
et m’assassiner pendant la nuit, ainsi que ma fille, 
pour s’emparer de ma fortune. Je crus mes soupçons 
d’autant plus fondés, que ces gens m’avaient fait 
inscrire au bureau de police , sous le nom de ma¬ 
dame H. A. et non sous celui de madame de H. B. 
Tourmentée par la peur, je dormis à peine pendant 
quelques instans, dans l’espace de huit jours; je me 
nourris d’abord d’œufs , de fruits et de thé ; mais un 
jour qu’après avoir mangé d’un pain , apporté par 
mon hôtesse , j’eus presque instantanément une forte 
diarrhée je n’eus plus de repos. 

« Mon hôtesse expliqua cet accident j par la cir¬ 
constance , que la police, afin de prévenir une épi¬ 
démie dont le {îhys était menacé, avait ordonné aux 
boulangers de mettre dans le pain destiné aux classes 
inférieures des drogues qui opérassent une purgation 
générale. 

« Mon corps et ma tête succombèrent, affaiblis 
qu’ils étaient par le jeûne et par les veilles. La peur 
l’emporta; je perdis de plus en plus le jugement, la 
réflexion; enfin il me fut impossible de tirer d’un 
fait donné des conclusions en harmonie avec ce 
fait. Les personnes qui m’entouraient me devin¬ 
rent de plus en plus suspectes, et je finis par perdre 
entièrement la raison. 

« Deux rêves, l’un de ma fille, l’autre dé moi, 
faits dans la même nuit, firent éclater le mal. Ma 
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fille me raconta, qu’elle m’avait vu jeter dans la 
rue J du troisième étage, d’une maison de la ville, 
et que j’étais restée.étendue sur le carreau , .toute 
fracassée et morte. Nous allâmes reconnaître la mai¬ 
son qu’elle avait vue en songe, c’était le palais de jus¬ 
tice. Moi-même j’avais rêvé, qu’un homme , por¬ 
teur d’une, bourse , était venu dans la maison" du 
juif portugais et m’avai t cou pé la gorge. Le lende¬ 
main de ce jour, j’étais occupée à blanchir quelques 
bardes, lorsqu’on levant les yeux , j’aperçus (et j’é¬ 
tais bien éveillée) un long couteau, qui passait par 
le plafond de ma chambre j frappée de terreur, 
j’imposai silence à ma fille; je mis en toute hâte 
mon argent dans mon sac à onvrage ^ je fermai ma 
malle et j’entraînai ma fille dans la rue, en empor¬ 
tant mes papiers les plus importons. Je ne saurais 
dire, si quelqu’un passa ce couteau à travers les fen¬ 
tes du plancher, par pure plaisanterie, ou si tout 
cela n’était qu’une vision, ci’éée par mon imagina¬ 
tion exaltée ; mais il est certain que j’étais bien éveil¬ 
lée et en pleine connaissance, lorsque j’aperçiis l’in¬ 
strument meurtrier. J’avais aussi rencontré j un peu 
auparavant, en descendant l’escalier, un homme, 
qui portait une grande bourse sous le. bras ; c’était 
probablement un barbier. L’aspect de cet homme me 
fit perdre toute contenance. Une fois sortie de la mai¬ 
son du juif , la raison m?;abaadonna tout-à-fait. J’al¬ 
lai d’abord à un corps-de-garde, j’appelai un jeune 
officier et le priai instamment de porter aussitôt au 
ïoi, le paquet de papiers que j’avais sur moi ; comme 
il montra de l’hésitation et qu’il me quitta , sous 
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prétexte d’appeler un of&cier supérieur, je m’éloignai 
rapidement et j’allai à la chancellerie allemande, oà 
j’obligeai le digne archiviste M. Z. , à se charger du 
paquet et à me le conserver; je lui fis également part 
de mes craintes et du danger que je redoutais. On 
me congédia, après m’avoir adressé quelques conso¬ 
lations banales, et je retournai dans la rue. Mais ici 
tout était changé pour moi; la ville, si tranquille, il 
n’y a qu’un instant , était en pleine insurrection. Le 
régiment en garnison dans la ville était juif ; le prince 
royal et le roi avaient été faits prisonniers et con- 
damnéS' à mort. L’ennemi avait pris terre à Scheve- 
lingen ;?c’étaient des hordes asiatiques , commandées 
par des. juifs. A quoi me sert maintenant mon ot? me 
disqe en.moi-même; et je retournai jusque devant 
la porte,de mon hôte, j’appelai sa femme, je versai 
tout .mon or dans son tablier , en lui conseillant dé 
commencer un petit commerce avec cet argent, et je 
finispar la prier bumblement de me rendre un louis, 
pour que^je pusse retourner en Allemagnè. 

. « Il faut avoir vu la figure d’une pauvre juivé ; 
au moment où on lui fait subitement un si riche ca¬ 
deau; pour se représenter la mine que fit céîle-éî; 
son visage devint pourpre. Elle nq savait à quoi së 
résoudre, mais elle finit cependant par me donner 
une pièce d’or, et elle m’aurait certainemen t laissée 
partir, ainsi, si son mari n’était survenu. Celui-ci prit 
une poignée de. louis ét me les glissa , presqu’à mon 
insu.;, dans mon sac. Ges louis së retrouvbreht 
réellement plus tard, ce qui fait que je me crois 
obligée de croire'éett.e famille très honnête. Quand 
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je me fus ainsi, comme je le croyais, débarrassée de 
mon argent, ma crainte d’être assassinée disparut, 
et je raisonnai assez logiquement pour une folle. Je 
me dîsa:is:on a voulu te tuer à cause de ton argent; 
maintenant qu’on le possède, on contremandera l’as¬ 
sassin , et tu peux t’en retourner chez toi sans aucune 
crainte. Je démontrai tout cela à ma fille, et je me 
dirigeai vers la route de Delft; je voulais passer la 
nuit dans cette ville, me faire conduire en bateau à 
fiotterdam, d’où j’aurais été à Munster, en passant 
par Arnheim etEmerich; à Munster, je voulais me 
rendre chez madame H. et lui représenter, que c’é¬ 
tait un devoir sacré pour elle de rappeler de suite son 
époux de Hollande, parce qu’il s’exposait à y être 
puni de la marque, ce qui était déjà arrivé à une 
personne qui avait réclamé un héritage. 

« Je changeai mon louis chez le banquier S., et 
j’étais déjà arrivé près de la porte de la ville, lors¬ 
que j’aperçus une jeune juive , qui me suivait; j’a-r 
vais beau prendre des détours, elle était toujours à 
mes talons ; j’allai à la fin à sa rencontre, et je lui 
criai d’une voix menaçante : Maudit peuple de 
païens, vous avez jadis crucifié le Christ, et aujour¬ 
d’hui vous voulez assouvir votre rage sur le prince- 
royal! La juive se sauva à cette apostrophe terrible, 
et dès ce moment, je fus intimement convaincue que 
le prince, qui jouissait de l’affection générale, cou¬ 
rait un péril imminent. Je rencontrai alors un en¬ 
clos de planches; je demandai à quelqu’un, à quoi 
pouvait être destiné cet enclos ; comme cette per¬ 
sonne me dit qu’il appartenait à un juif, je me per- 
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suadai, que c’e'tait la prison de la famille royale. 
Cette idée absurde me causa tant de douleur et de 
commisération , que j’abandonnai ma fille , et que je 
voulus à toute force faire un trou dans cet enclos 
avec mes ongles, pour sauver le prince , et l’emme¬ 
ner avec moi. Rien ne put me faire renoncer à cette 
idée fixe, qui me faisait croire à la guerre. 

K Üeux nouvelles visions, qui n’existèrent que 
dans mon cerveau malade, me confirmèrent encore 
dans cette idée. D’abord, je vis sur le canal un petit 
bâtiment, avec voiles et drapeaux noirs ; ma fille aî¬ 
née, que j’avais laissée à C., s’y était réfugiée, vêtue 
misérablement ; mais le bâtiment ne pouvait pas s’é¬ 
loigner, parce que le roi des juifs avait défendu, 
sous peine de mort, à tous les bateliers de lever l’an¬ 
cre. Pour ne pas la trahir et faire savoir qu’elle était 
ma fille, je m’en retournai en silence, et bientôt 
après, j’aperçus le visage d’une jeune dame de H., 
qui descendait, en pleine parure, d’une belle voi¬ 
ture, et alla dans une maison voisine. Je suivis cette 
dame, pour lui parlerj mais les personnes auxquelles 
je m’adressai , n’avaient vu personne. Je pris alors 
en toute hâte la route de Delft, où j’arrivai à huit 
■heures du soir. Je me rendis prudemment dans des 
maisons honnêtes, mais on ne voulut me recevoir 
nulle part. Enfin on m’attira dans la maison du ca¬ 
pitaine B., dont la femme était malade et alitée. Tou¬ 
tefois on me témoigna un très grand intérêt, on me 
traita avec beaucoup d’égards et d’humanité j mais 
j’eus un nouvel accès de fièvre, et une foule de vi¬ 
sions, plus ou moins absurdes , sc rapportant toutes 
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à la captivité du prince-royal, me donnèrent un dé¬ 
lire furieux, poussé au plus haut degré, ce qui en¬ 
gagea les personnes, chez qui j’étais, à me transpor¬ 
ter de nuit dans une autre maison. On avait écrit le 
lendemain à M. l’archiviste Z. j celui-ci vînt me 
chercher dans une voiture fermée, et me conduisit 
dans une maison éloignée de la .rue, où jefus placée 
sous la surveillance d’un vieux domestique deM. H. 
On m’envoya un médecin, et je fus rétablie au bout 
de trois semaines, assez bien pour que mes gardiens 
ne s’aperçussent plus de ce qui se passait en moi, 
quoique mes idées tournassent toujours encore au¬ 
tour du.même sujet.. 

« Après mon départ de la maison de M. B., à 
Delft, je. tombai dans la plus noire mélancolie. Je 
me crus dans des situations que peut seule imaginer 
la démence la plus complète. Je n^’ai aucun souvenir 
bien distinct de ce qui se passa, pendant que nous 
nous rendîmes à l’auberge, où il fallut passer trois 
jours. Cependant je me rappelle vaguement m’être 
entretenue avec plusieurs personnes, et avoir ré¬ 
pondu à différentes questions j je crois aussi que, 
quand je fus couchée, un grand nombre de person¬ 
nes vinrent me considérer , et s’entretinrent entre 
elles de mon état j tout cela au reste n’est peut-être 
qu’un songe, 

« Mais l’état, dans lequel je passai la première 
nuit, me paraît devoir fixer toute l’attention de l’ob¬ 
servateur. Je me crus couchée, en pleine connais¬ 
sance, mais sans pouvoir faire aucun mouvement, 
dans un immense abîme, sentant que j’étais enterrée 
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vivante, et m’étais re'veillée dans la tombej je de¬ 
vais passer ainsi l’éternité, avec la conscience entière 
de mon état, à réfléchir Sur moi-même. Mon âme 
qui , lorsqu’elle était éveillée quelques heures aupa¬ 
ravant , s’était abandonnée à la frénésie la plus vio¬ 
lente, végétait maintenant avec toute sa raison. 
J’examinai si j’avais mérité un sort aussi rigoureux 
et comme je n’avais la conscience d’aucun crime 
commis avec intention , je finis par conclure, que 
j’étais punie si sévèrementj parce que, quoique 
j’eusse rempli mes devoirs , autant qu’il avait été en 
moi, j’avais cependant négligé de faire bien au-delà 
de mon devoir, etc. J’étais du reste dans l’état d’un 
individu atteint du tétanos, 

« Je revins enfin à moi; mais j’étais dans un abat¬ 
tement extrême, et j’avais presque entièrement 
perdu la force de me soutenir. A peine je fuséveillée, 
que je retombai dans mes illusions ; je commençai 
par examiner la chambre dans laquelle je me trou¬ 
vais, pour savoir si je n’étais pas tombée dans la 
maison d’un marchand d’âmes. Les mouvemens bur¬ 
lesques dont j’accompagnai cette perquisition , aü- 
raient, certes , fait rire l’homme le plus sérieux ; à 
la fin , je me plaçai dans la cheminée, en faisant ce 
raisonnement, que puisqu’elle était en pierres, on 
ne pourrait pas l’abattre, lorsqu’on démolirait la 
maison.. Les tableaux, qui ornaient l’appartement, 
contribuèrent à entretenir mes craintes. C’est dans 
cette position que j’attendis, en tremblant, les ha¬ 
bitons de la maison. Une jeune fille se présenta d’a¬ 
bord , elle m’inspira quelque confiance; mais quand 
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je vis entrer ma vieille hôtesse, mon agitation devint 
visible, et lorsque ensuite on introduisit deux gar¬ 
diens, qui ne devaient pas me quitter4 ma colère 
éclata de nouveau, et je brisai une fenêtre, pour 
m’e'chapper. " 

K Plus tard on me permit de descendre au jardin f 
ie grand air me calma j cependant je me faisais illu¬ 
sion sur tout ce qui m’entourait. Les maisons , au¬ 
tour du jardin , me semblaient des prisens reaipjiies 
de prisonniers. Je pris la cuisine de mon hôtesse, 
dans laquelle bouillonnait une chaudière , pour l’en¬ 
droit où l’on appliquait les prisonniers à la question... 
Je crus que l’eau de la chaudière était de l’huile 
bouillante, dans laquelle on allait me plonger.Rem¬ 
plie de cette idée, je déchirai la manche de la robe 
de ma fille, voulant la retenir, pour la soustraire.au 
daniier d’être bouillie vivante. 

« Tout cela explique la,situation d’un fou fréné¬ 
tique, dont toutes les actions sont déterminées par 
d’aussi terribles suppositions} aussi estril constant 
pour moi, qu’on ne peut adoucir un peu les soufr 
fiances de ces malades, qu’en leur accordant une en- 
tière liberté. Car, si ee jour-là on m’âvâit enfermée, 
ou même enchaînée, oU bien la terreur eût figé le 
sang dans mes veines, ou bien il eûtcdrculéinvéc une 
telle rapidité ^ qu’infailliblement toutes.lés .artères se 
seraient rompues dans mon cerveau. Poîrt heureuse¬ 
ment on me laissa dans le jardin, même à l’approche 
d’un violent orage;, je me trouvai très bien, lorsque 
la pluie fit rentrer mes gardiens dans Tallée de la 
maison , et que je pus alors considérer, en toute li- 
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berté, l’orage qui s’approchait. Mais quelle diffé¬ 
rence entre cet orage et tous ceux que j’avais vus 
avant et ceux que je vis depuis. Les nuages, qui s’é¬ 
levaient à l’horizon, me parurent être les flots de la 
mer, qui montaient des rives de Schevelingen, jus¬ 
qu’aux nues , et se combattaient dans les airs, au- 
dessus de ma tête j pendant qu’une flotte ennemie 
soutenait, sur la rive. Un combat à outrance contre les 
habitans. L’heure suprême avait sonné pour la pro¬ 
spérité de la Hollande. .Te n’entendis point de coups 
de tonnerre , je ne vis point d’éclairs, mais j’aperçus 
l’explosion de cent bouches à feu, la canonnade re¬ 
tentit incessamment à mes oreilles j d’où l’on peut 
conctuFe en toute sûreté, que l’oreille et l’œil de 
l’iilsenSé grandissent tout ce qu’ils entendent et tout 
ce qu’ils aperçoivent. 

« Plus tard, je fis encore la même remarque. Me 
croyant un peu remise, on me rendit mon linge et 
mes effets J je les sortis de ma malle et les entassai 
sur le plancher de ma chambre j’aperçus alors une 
énorme quantité d’effets et de linge et même une 
nappe et des serviettes, que cependant j’avais lais¬ 
sées à G. Mais ma joie ne fut pas de longue du¬ 
rée j et y quand le lendemain je visitai de nouveau 
mon linge , il me manqua beaucoup d’objets , que je 
m’imaginais avoir eus entre les mains la veille; ce qui 
me fit penser que j’avais été volée. Je ne communi¬ 
quai cependant mon soupçon à personne. 

« Ces deux évènemens m’autorisent à soutenir, 
que l’aliéné croit voir et entendre des choses qui 
n’existent point réellement. Mais ce qui va suivre,. 
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fait voir, combien une personne, vue en temps op¬ 
portun, peut rassurer le malade : car les premiers 
symptômes de ma gue'rison datent du jour où je vis, 
au milieu d’un grand nombre d’autres, une figure 
qui m’intéressa particulièrement. 

« Je ne me rappelle plus bien , si ce fut le deuxième 
ou le troisième jour) plusieurs personnes vinrent 
s’entretenir avec moi, dans le jardin) mais, je me 
conduisis de la manière la plus impertinente envers 
tout le monde, même envers ce bon capitaine B., 
qui m’avait sauvé la vie. A la fin deux hommes ou¬ 
vrirent la porte et regardèrent de mon côté ) l’un 
était habillé d’une redingote bleue foncée, il se retira 
presque aussitôt, l’autre portait un habit d’uniforme 
clair et très beau) je vis aussi celui-ci se retirer; 
après cela entra un jeune homme de fort bonne mine, 
ayant un air de parfaite santé ; il m’adressa la parole 
en français , et je lui répondis dans la même langue. 
Je pris ce jeune homme pour le prince-royal, et le 
bandeau me tomba des yeux. J_e me sentis tout-à-coup 
fort confuse de me trouver en présence du prince, 
dans un costume si peu soigné ) je m’étonnai qu’il 
fût encore en vie, et le voyant en parfaite santé, tes 
inquiétudes que j’avais conçues pour lui, m’imagi¬ 
nant que l’ennemi, qui avait envahi le pays, lui 
avait fait subir d’affreux tourmens, se dissipèrent 
tout d’un coup. Je me sentis comme animée d’une 
nouvelle vie, et de cette heure-là, les visions terri¬ 
bles disparurent. 

« On conçoit aisément que ce jeune homme n’é¬ 
tait point le prince; mais il lui ressemblait un peiu 



1S6 HISTOIRE D’UNE ALIÉNÉE. 

Que de bien on ferait aux alie'nés, si l’on pouvait 
deviner leurs pensées et amener des scènes qui agis¬ 
sent favorablement sur eux. Si on m’avait laissée 
partir ce jour-là , je n’aurais bien certainement plus 
rien fait d’absurde ou de nuisible. Mais, je devais 
passer par des épreuves plus cruelles encore, et je 
ne devais pas en être quitte avec la dépense, que m’a¬ 
vaient occasionée trois jours de maladie. 

M On fit venir un carrosse, dans lequel M. l’archi¬ 
viste Z. me conduisit à La Haye , ou il me plaça dans 
une maison près du château. Je me querellai d’abord 
avec M. Z., parce que nous ne sortions pas de la 
ville par la porte par où j’y étais entrée. J’essayai 
de lui démontrer qu’il se trompait de chemin, et je 
fus très ofl'ensée de^ee que sans m’écouter, il faisait^ 
en souriant, continuer la même route. Je fus encore 
plus irritée, quand, lorsque nous nous arrêtâmes, 
un enfant vint nous regarder - je lui dis aussitôt 
qu’il méritait la verge, ce qui le fit enfuir. En mon¬ 
tant l’escalier, j’en comptai les marches, et arrivée 
dans ma chambi’e, je me fâchai de nouveau, en 
voyant qu’on ne pouvait pas en fermer la porte en 
dedans. 

« Mais ma terreur fut à son comble, quand, dans 
ma garde-malade, je crus fermement reconnaître 
une personne , que quelque temps auparavant, j’a¬ 
vais vu pendre à La Haye, en compagnie d’un autre 
malfaiteur, et que, d’après cela, je pris pour un re¬ 
venant. Je me vois donc seule, la nuit, avec cette 
personne, et j’éprouve les craintes les plus cruelles. 
Je ne souffris jamais que le soir on fermât les voletsj 



HISTOIRE D’UNE ALIÉNÉE. 187 

et comme, quand je crus avoir vu le prince , je ne 
craignis plus la guerre, èt je fus persuadée que nos 
troupes avaient remporté la victoire , ainsi cette idée 
me fit de nouveau craindi’e d’être assàssinée. Quand 
on touchait à la pompe, dans la cour, je croyais 
qu’on voulait faire monter l’eau dans ma chambre, 
et je m’attendais à chaque instant à l’y voir pénétrer. 
Ayant vu trois clous dans ma chambre, je craignis 
que l’on ne nous y pendît, moi , ma fille et ma gar¬ 
de , parce que celle-ci était condamnée à mort. 

« Un soir j’étais couchée , mais bien éveillée, et je 
suivais des yeux ma garde , que je prenais pour un 
revenant; la chandelle coula, mais je ne vis pas le 
suif découler de cette chandelle, mais d’un trou dans 
le mur, et il s’écoulait en si grande quantité, semblable 
à un torrent furieux qui a rompu ses digues, que jè 
jetai de hauts cris, et prétendis qu’on voulait m’étouf¬ 
fer. Cette scène me fit croire qu’on tentait d’empoi¬ 
sonner l’air?, et de ce moment je sentis constamment 
une odeur douce mais désagréable. Tous les mets 
qu’on me présentait avaient ce goût; je m’imaginai 
que la viande qu’on apportait était de la chair hu¬ 
maine, et persistai dans la croyance qu’on voulait 
me donner du poison. 

« Depuis mon entière guérison, j’ai trouvé, dans 
une de mes promenades, une herbe vénéneuse qui 
avait l’odeur désagréable dont je viens dé parler. 

« Cette circonstance, d’avoir vu le suif couler du 
mur , me prouve irrésistiblement que les personnes 
qui ont le malheur d’être atteintes de maladm men¬ 
tale voient des objets qui n’existent nullement, et 
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que la vue de certains objets crée spontanément dès- 

images dans l’œil du malade. 

(( Plus tard, quand j’allais déjà beaucoup mieux, 
je vis encore le docteur T., puis mon beau-frère: 
j’entendis la voix de ma sœur, et une autre voix qui^ 
en m’appelant par mon nom, me disait : remets le 
placet. 

« Je priai souvent mes surveillans de me donner 
mes habits, mes papiers et mon argent, mais on me 
dit qu’on les garderait jusqu’à l’arrivée de mon mari, 
qui devait venir me chercher. Je tentai plusieurs 
fois de m’opposer à cette disposition, en objectant les 
frais qu’elle oceasionerait, pour engager les per¬ 
sonnes qui me retenaient à me laisser voyager seule j 
mais elles n’y consentirent point, quoique je fusse de¬ 
venue beaucoup plus calme. Ce calme ne fat inter¬ 
rompu que par quelques rêves terribles, qui cadraient 
tout-à-fait avec les circonstances. C’est ainsi que je 
me trouvai dans l’empire de Pluton , et que j’exami¬ 
nai son royaume souterrain avec une fermeté remar¬ 
quable. Je vis encore préparer Vaqua tofana /j’avais 
lu une description de cette horrible torture , dont 
tous les détails atroces se reproduisirent dans ce songe, 
et mes enfans étaient les malheureuses victimes de la 
bai’barie italienne. J’aime mieux souffrir en réalité 
tous les tourmens imaginables, plutôt que de faire 
encore une fois un aussi épouvantable rêve. Je vis bien 
à mon réveil que j’avais rêvé; malgré cela , une idée 
inquiétante succédait à l’autre, et la dernière de ce 
genre me vint lors de mon retour, de suite après que 
je fus montée en diligence. 
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« On est presque tenté de conclure de tous ces 
faits, qu’il faut soustraire tous les objets à la vue d’un 
aliéné; mais, si ce que je voyais donna lieu à de 
fausses interprétations de ma part, ce qui m’était ca¬ 
ché me conduisit encore bien davantage à des con¬ 
jectures extraordinaires. 

« Je fis du bureau, qui se trouvait dans l’édifice 
où j’étais, la chambre dans laquelle on appliquait la 
question ; toutes les fois que j’entendais cacheter un 
paquet, je me figurais que ç’était le coup de grâce 
d’un malheureux. Une vieille chambre toujours fer¬ 
mée , renfermant de vieux registres et pleine d’ar¬ 
moires, était le charnier; les armoires étaient des 
cercueils. Je crus fermement que l’étage au-dessus de 
celui que j’habitais servait à conserver les restes des 
individus assassinés, jusqu’à ce qu’un jour, trouvant 
la porte ouverte j et n’entendant point de bruit dans 
la maison, je montai doucement pour voir par moi- 
même jusqu’à quel point mes tristes soupçons étaient 
fondés. Mais quelle fut ma joie, quand au lieu d’os- 
semens, de squelettes et de cadavres , je ne trouvai 
que des paperasses déchirées. Ma curiosité était exci¬ 
tée au dernier point, et cependant je n’osai pas tou¬ 
cher une seule de ces feuilles. J’ouvris une fenêtre 
qui avait vue sur le jardin royal ; les croisées de l’ap¬ 
partement du roi donnaient également dans ce jardin. 
Je l'emarquai, à l’une de ces croisées, une grande 
dame vêtue d’une robe blanche ; au moment où je 
l’aperçus, elle se leva de sa chaise avec quelque vio¬ 
lence, je me persuadai aussitôt que c’était la prin¬ 
cesse de Galles. De ce moment, toutes mes idées ab- 
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surdes ne se rapportèrent plus qu’à cette princesse 
parce que je m’imaginai qu’elle était retenue prison¬ 
nière dans cet appartement. 

« Je regardai ensuite par les croisées de la façade 
de la maison que j’habitais, et je vis une suite de bâ- 
timens qui entouraient circulairement le château. Il 
faudrait savoir si, des fenêtres de cette mansarde, on 
jouit effectivement de la vue que je décris ici, pour 
décider si mes sens n’étaient pas sous l’empire d’une 
illusion, lorsque je voyais une foule d’édifices magni¬ 
fiques tout à l’entour de cette place. Les bâtimens 
antérieurs s’apei’cevaient de ma chambre à coucher j 
je vis distinctement une petite pipe en terre, qui pas¬ 
sait par la cheminée de la maison la plus voisine de 
la cour du château j il ne m’en fallut pas davantage 
pour me faire admettre que le tuyau de cette pipe 
était le seul passage par où l’air pénétrait dans cette 
maison. Aussi, je me figurai que toutes les personnes 
qui y entraient y seraient étouffées. 

« Le jour de l’arrivée de mon mari, et à son aspect, 
tout mon êtrè subit une révolution particulière. Au 
lieu de me sentir soulagée par l’idée de trouver en 
lui un protecteur, j’étais tourmentée par la crainte 
d’être regardée comme folle et d’être ainsi placée 
sous sa direction , dont je me .méfiais. Dominée par 
cette appréhension., je me eontraignis, pour ne point 
faire soupçonner mon aliénation mentale, quoique 
je fusse encore bien loin d’avoir recouvré toute ma 
raison. Je priai aussi ma garde de m’acheter en ca^ 
chette une forte dose de rhubarbe j je la pris en une 
seule fois, après quoi je me tiouvai beaucoup 
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mieux. J’en avais déjà une fois agi ainsi avec succès. 

« Quelques jours après l’arrivée de mon mari, 
nous nous mîmes en route pour retourner dans 
notre patrie. Nous prîmes la diligence, quoique 
nous eussions voyagé à beaucoup meilleur compte, 
avecune voiture de louage, attendu qu’il nous, fallait 
payer trois places. Nous voilà donc en route et les 
secousses et les cahots des méchantes voitures dans 
lesquelles nous nous trouvions, ne contribuèrent pas 
peu à remettre mon cei’veau dérangé. J’eus bientôt 
occasion de prouver que ma raison m’était revenue. 

, U Nous nous arrêtâmes au-delà de dans une 
ville, à rhôtel de la poste, pour y passer, la nuit. On 
nous donna une chambre dont la porte n’avait point 
de serrure. Après que mon mari se fut déshabillé 
et couché, m’apercevant qu’il avait placé son panta¬ 
lon près de la porte entr’ouverte, je craignis qu’il 
n’eât laissé de l’argent dans ses poches^; je-les visitai, 
et y trouvai, à ma grande joie, trente^deux doubles 
louis, de ceux que j’avais pris avec moi, et outre cela 
une sommede deux cents reichsthaler en louis simples. 
Je cachai aussitôt les trente-deux doubles louis dans 
mes vêtemens, me proposant, au cas que mon mari 
ne pi’endrajt pas de meilleurs arrangemenspour con¬ 
tinuer la route, de partir toute seule, et à pied, 
pour ménager mes belles pièces d’or. Cet argent, 
que j’avais gagné péniblement daris ina jeunesse, et 
que je me trouvais posséder de nouveau, me rendit 
une telle force d’esprit, qu’à partir de ce moment je 
commençai une nouvelle vie. Mes craintes se dissipè¬ 
rent, tout ce qui m’entourait m’apparut subitement 
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SOUS un autre jour. Voulant causer quelque inquié¬ 
tude a mon mari, pour le punir de son imprudence, 
je plaçai dans son lit l’or qui lui appartenait, en gar¬ 
dant le mien. Le lendemain sa frayeur fut très grande, 
quand il trouva ses poches vides, quoique son pan¬ 
talon fût sur la chaise où il l’avait placé la veille ; je 
le rassurai, en lui rendant son argent, et lui déclarai 
fort sérieusement que sa manière de voyager, tout 
en étant très dispendieuse^ n’en était pas plus com¬ 
mode pour cela J que je ne contribuerais plus aux 
frais et que je ne paierais plus que mes dépenses et 
celles de ma fille. Comme malgré mes remontrances, 
nous voyageâmes de nouveau en diligence, je quittai 
mon mari dans un village, et Je marchai toute seule 
jusqu’à la porte de "Westphalié. Je me serais certai¬ 
nement égarée, sans une circonstance qui tient du 
merveilleux. 

« Arrivée â un endroit, où trois Toutes se croisent, 
j’allais prendre celle qui m’eût ramenée au point 
d’xOÙ j’étais partie, quand je découvris les traces d’an 
homme qui probablement avait conduit de l’avoine 
à la ville dé Minden; un sac s’était déchiré et l’a¬ 
voine s’en était échappée en grande quantité. Ma 
tête était encore très faible, et j’avais à tout une 
explication toute prête; je m’imaginai donc, et cette 
fois fort heureusement, que cette avoine avait été 
répandue sur Jâ route pour m’aider à sortir du laby- 
rinthe dans lequel je me croyais engagée. Je suivis 
cette trace avec pleine confiance, et marchant con¬ 
stamment sur l’avoine, je passai par des chemins 
presque impraticables et par plusieurs villages, et 
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j’arrivai enfin à la grande route, où j’aperçus la dilir 
gence, qui, eu suivant cette route, avait fait un 
long circuit J j’y rejoignis mon mari et ma fille. 

« A Minden je pris moi-même les arrangemens né¬ 
cessaires pour continuer la route, et louai une voiture 
pour nous seuls. Malgré cela, la cause la plus légère 
me portait à de fausses suppositions j mais.comme, je 
jouissais d’une entière liberté,, je me livrais à un exa¬ 
men attentif de ce qui m’avait d’abord surprise, et je 
reconnus ainsi peu-à-peu mon erreur. Cfe me rap¬ 
pelle encore quelques-unes de ces visions fort singu¬ 
lières. 

« A l’époque dont je parle, je n’étaîs plus inquiète 
ni de mon sort, ni de celui de ma famille; mais 
j’étais tourmentée par un sentiment de pitié ppur 
les juifs, battus selon moi en Hollande, et réfugiés 
dansles bois de environs de C., où ils mouraient de 
faim et de froid, avec leurs femmes et leurs enfans. 
J’allais tous les jours dans ces bois, et partout où des 
chemins se croisaient, je plaçais du pain et de 
l’argent. 

«Deux regimeus, qui traversèrent la ville à cette 
époque, conduisaient avec eux un cercueil ; cette 
circonstance me saisit d’épouvante, parce que je 
m’imaginai que leur roi était placé dans ce cercueil. 
Pour m’assurer de la vérité, je courus à travers le 
jardin, pour rencontrer le cortège ; mais le cadavre 
avait disparu , et plus tard j’appris que le cercueil 
■avaitété vide. J’appelai un jeune soldat,qui suivait les 
régimens à quelque distance, et lui adressai des ques^- 
tious à ce sujet; il ne me répondit point,. alla, sans 
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dire un niot, à un tertre couvert de verdure et d'ê- 
piûesVet avec la pointe d’une canne il fit un trou 
sous ces dpinèâ. Ihné répondit pas davantage quand 
je lui demandai s’il y avait un roi enterré sur l’une 
dès rives du Rhin. Je fus aussitôt persuadée que ce 
soldât siTeiicieux était un revenant, et cette idée ter¬ 
rible m’inquiéta beaucoup. 

« La frhyéur probablement, et le temps orageux, 
auquel jè m’exposais constamment, bouleversèrent 
dé hodveàü’mfan cerveau. A partir de ce jour, aus¬ 
sitôt què j’arrivais dans la campagne, je voyais au 
haut de toutes les montagnes qui bordaient l’horizon, 
des inacbinès qüè jé prenais pour des télégraphesj 
et je in’ittiâginài à la fin que l’ennemi, après avoir 
ebupé iiii cànal, avait repoussé toute l’armée prus- 
siéBuè jusqu’àüRiiin et l’avaitpréeipitée dans l’abîme, 
èt'qüë Poh voulait conserver les vaisseaux et les ca¬ 
davres dés individus ainsi anéantis, comme trophées 
'de cèttè-Victôire. Cétte idée éveilla en moi une haine 
terrible contre les hommes inhumains auxquels j’attin- 
buais un plan si atrocej pour montrer que je ne par¬ 
ticipais en rien à son éxecution , j’eus la peusee sin¬ 
gulière d’envoyer quelques pains et une bouteille 
d’eâü-^de-vié à quelques détacbemens de recrues qui 
passèrent par la ville; ils acceptèrent i’eaU-dê-vie,et 
donnèrérttde pain aux pauvres. » 

Depuis le retour de celte dame dans sa ville 
natale , ses visions, quoique ïie se trahissant plus 
guère au dehors, car elle avait déjà gagné àssei d’em¬ 
pire sur elle-même pour les cacher àux aulrts, 
étaient jours encore assez fréquentés. Elle conserva 
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long-temps la croyance que les juifs avaient juré 
d’assassiner les chrétiens; aussi salüàit-elle avec 
beaucoup de respect ét d’humilité toutes les juives, 
fussent-elles couvertes de haillons; elle leur parlait 
avec la plus grande politesse, léur offrait ses services 
avec bienveillance, et en cherchant les consorèh 
Elle donnait quelquefois à de padvres juifs une pièce 
de nionnaie, à laquelle elle attribuait une vertu par¬ 
ticulière. 

Elle abandonna à la fin celte idée, parce que cha¬ 
que jour elle se convainquait que ses craintes étaient 
chimériques:; mais elle passa à une idée tout oppo¬ 
sée. Ce contraste se remarque fréquemment dans les 
rêves des aliénés. Elle crut qu’un grand nombre de 
juifs étaient campés dans une vaste forêt derrière 
une montagne des environs de la ville qu-elle habi¬ 
tait; que le gouvernement lés retenait prisonniers en 
cet endroit et les faisait surveillei’, et qü’îls étaient 
condamnés à mourir misérablement de faim. Guidée 
par la pitié quelui inspiraient cesmalhèui'eux, etin- 
dignée de ces mesures inhumaines, elle se hasarda 
plusieurs fois tout près de la forêt, et plaça çà et là, 
sur le bord des chemins qui y conduisaient, toutes 
sortes de vivres, tels que des pains , des fruits,des 
œufs, etc., afin que cesmalheureux les trouvassent et 
qu’ainsi quelques-uns d’entre eux, au moins, fussent 
soustraits à la mort affreuse à laquelle ils étaient 
condamnés. 

Un jour sa pitié pour ces malheureux ne lui laissa 
plus de repos, elle voulut absolument s’assurer de 
leur sort, aucune peine, aucune fatigue ne l’arrêta; 

13. 
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chargée de deux pains, d’une bouteille-de vin et <}« 
quelques citrons, elle fouilla toutes les cachettes et 
toutes les gorges de la forêt, et gravit, à la fin, jus¬ 
qu’au sommet de la montagne qui est fort escarpée. 
Elle ne découvrit rien qui pût confirmer son opi¬ 
nion. La vue magnifique dont elle jouissait, récréa 
son esprit, et les vivres ainsi que le vindont elle 
s’était munie, servirent fort à propos à fortifier ses 
membres fatigués. 

Quand elle redescendit de la montagne, elle ren¬ 
contra un jeune paysan. Les aliénés aiment généra¬ 
lement les enfans j-ils se fient davantage à eux qu’aux 
personnes plus âgées, et ils préfèrent leurs services. 
Notre malade fut donc doublement satisfaite et con¬ 
solée de pouvoir adresser des questions à cet enfant 
sur tout cedont elle ét dt occupée. Quand le jeune 
paysan eut répondu négativement aux différentes 
questions qu’elle lui adressa , telles que : s’il n’y 
avait pas dans le voisinage, des prisonniers qu’on 
forçait à déplacer la montagne; sibn ne trouvait pas 
çà et là.- des cadavres d’hommes, de femmes et d’en- 
fans> etc., elle commença à se tranquilliser et à s’a¬ 
percevoir peu-à-peu de son erreur. 

Depuis cette aventure, elle recouvra de plus en 
plus son jugement, dans l’appréciation des objets et 
des faits, et au bout de trois mois elle fut entière¬ 
ment rétablie. 
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EXPOSÉ 

BE li’ÉTAT PSYCHIQUE d’dNE FEMME HYPOCOSDRIAQUE j 

EXTRAIT DE LETTRES COMMUNIQUÉES 

PAR BI. XSQUXnOL. 


w Malgréià peine que j’aià e'crire,'fespère y par¬ 
venir en ajoutant quelques lignes tous les jours. Je- 
ne suis pas étonnée que ce que je vous àiéerit \rous 
ait paru inexplicablej je veux essayer de vous rendre 
ûôïnpte dé mon état , quoique aussi difficile à Expri¬ 
mer qu’impossible, je le crains, à comprendre comme 
â guérir. U est toujours le même en ce que , côinme 
jévous le disais, jesouffre constamment-etn’épioüvè 
pas une minute de bien-être ni une sensation hu¬ 
maine; mais il m’a fallu me retrouver dans une cani- 
pagne que j’àimais et où j’ai ét 4 si heureuse, aü 
milieu des jouissances que j’appréciais si bien, pour 
connaître l’excès démon malheur eti^^ l’horreur dè 
mon existence; entourée de tout cC qui fait le bon¬ 
heur et l’agrément de la vie,'^a jôLii&s^ce n’est pas 
plus en mon pouvoir que là sensation^ -l’Une comme 

i’autre me sont physiquement impossibles;'je nepuis 
que me dire comme cela m’a rendu ou me rendait 
heureuse; encore l’objet de la tendresse eK des soins 
de mon père, de mou maci et de mesenfàns, de l’atta»- 
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chement de mes domestiques, de l’afEection de mes 
-des'qSëfe^ Têebîs mîîîe marques d^inte'rêt , je 
u’y puis trouver ni soulagement, ni consolation, ni 
distraction ^ seulement le regret de n’en pouvoir 
jouir. Ce n’est point de l’apathie,de l’indifférence ou 
dé l’i^oïsme : rièii ne fut jamais plus loin de mon ca¬ 
ractère» Oui jtnopsieui’j l’être malheureux et déchu 
qui vous écrit fut aussi bon et sensible à l’excès que 
trop peut-être S'ùSbeptible d’exaltation et d’enthou¬ 
siasme. Dévouer, consacrer ma vie à ce que j’aimais, 
être utile ou contribuer au bonheur de ce qui m’en¬ 
tourait était mon e'tude et map^iusgrande jouissance, 
jaire plaisir, mpn bonheur ; j’en cherche comme au¬ 
trefois les occasions r j’y réunis ejjeore,, mais je ne 
Je partage, plus ; ce -n’est pas : la souffi'anee qui m’en 
empêche, elfe ne J’exciue pas>, je J’ai bien souvent 
éprouvé, dans lés commencemens îmême de mon 
horrjbje maladie, jejsouffrais cruellement, j’étais 
éjune faiblesse extrême, il me fallait du courage 
pour me.lever ;: êtreifO:Uienue par mon mari , m’ap- 
-pviyer sur .lui, nonriseufementm’en donnait, mais 
faisait; trouver 4û;: plaisir , et maintenant dans 
Jes.plus: tendreS; carénés, dans celles de rnes enfans^ 
je ne tromse que de-l’amertume, j’y réponds eü ap- 
Pinrénce ia'vec ,;effusipnjj je les cou vre de : baisers joa 
peut croire,que: j’y Upuye du plaisir, je le cherchei, 
.quelque ehese.est entre eux et mes lèvres et cette hor- 
rîibfechose esit,entre moi et toutes les jouissances de Ja 
vie ; mon intelligence des connaît , ;se les rappelle, 
mon imagination .me les retrace et; je ne les éprou ve 
pas ,' une existence incomplète, un état que je ne 
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puis icndre, ou pas une minute, pas une seusatlop 
pe me rappelle, je ne dis pas l’état de santé , mais de 
vie ordinaire, ses fonctions, ses actions me restent j 
mais quelque chose manque à chacune: la feensatipp 
qui .lui est propre et la jouissance qui en est la suite ne 
peuventdpnner le courage et la volonté; je.tne dé^hata 
en vain contre l’horreur de mon sort dont il m’est ipi- 
possibje de me distraire p,ar aucune oççupatiop .pi 
presque par la conversation j en tout, partout., je 
ne trouve que souvenirs, regrets et privations. Ah ! s’il 
me restait les jouissances que vous me supposez, je 
pe me plaindrais pas des souffrances ^ je ne parlerais 
pas des privations. ' 

« L’excès d’un tel malheur ne peutpi se conee,yoir - 
ni .s’exprimer, l’imagination je crois ne peut ya^teip* 
di'e.^près ces privations toutes de sentiment, les au- 
peuvent paraître peu de chose, il en est une ce- 
pendan,t qui m’est encore hien pénible, la jouissance 
deJarcampagneetde laprppfiétéj je me retrouve da^ 
une hahitatipn charmante qui améliorée ,ft embellie, . 
a été pour mon mari et pour moi depuis dpuze ans, le 
sujetdetàntd’ocçupatipns et d’ainnsemèns, pro- 
.mener .par unLeau temps avec mes enfans, jnon 
mari, l’entendre comme autrefois faire des remar-- 
qMçs, mc,consulter sur ses projets, et loin d’y trou¬ 
ver le moindie .intérêt, je ^l’éprouvè que l’effroi de 
pouvoir en être le témoin, car ce marijjue de vie qué 
je, ne puis exprimer me rend çhaqué ui*nnte un 
supplice, et pouf comhlo d’horreur ma santé parait 
s’y affermir, .On me dit que j’ai bonne mine, que 
j’engraisse, je ne me sens pas faible, mes.règles (que- 




200 FEMME HYPOCOISDRIAQtjE. 

je n’avàis pas depuis six mois) sont revenues il y 
a i5 jours et j’ai plus de sommeil qu’à Paris, quoi¬ 
que toujours privée du calme qui le pre'cède et du 
soulagement qui Je suit ordinairement; et je n’ai que 
trente-èt-un an, quel horrible avenir ! Souffrir sans 
soulagement, sans distraction .ni consolation et ne 
plus éprouver une sensation agréable ni une minute 
de jouissance et dé satisfaction i la souixe en serait- 
elle à jamais paralysée, tarie, pour l’infortunée qui 
vous écrit? 

« J^ai mis plusieurs jours à relire cette lettre dont 
la longueur vous étonnera, elle m’a demandé bien 
du temps, de la peine et des larmes, mais aussi ire 
pouvant ni né voulant rendre personne dé ma fa¬ 
mille confident de mon malheur ^ j’y ai trouvé quel¬ 
quefois un soulagement. Je ne sais si j’ài pu me 
faire comprendre, mais tout cè que je vous ai écrit 
^t littéralement et pl^siquernent vrai^ l’imagination 
n’y entre pour rien, quoique peut-être vous le juge¬ 
rez ainsi. J’ai pensé encUie que vous pourriez attri¬ 
buer au chagrin la maladie dont cet horrible état 
est la suite, l’espèce'de blâme qui peut-être à vos 
yeux retomberait sur ma famille serait une injustice 
que je veux éviter r non, c’est de l’existence la plus 
héureiise que je suis tombée dans un malheur que 
je crois sans-exemple et dont la cause est tout en¬ 
tière , je le pense, dans mon caractère. Dès mon-en.- 
fànce, de la plus grande sensibilité, mon grand-père 
qui* m’élevait était pour moi l’objet d’un atta¬ 
chement que^ son âge avancé rendait un tourment. 
Jè le perdis à i5 ans, ma santé en fut déran^ 
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gée. On me mena à Paris, consulter M. Percy 
qui répéta ce quMl avait dit plusieurs fois,’ qu’une 
vie calme m’était surtout nécessaii’e. Cette grande 
sensibilité resta sans objet jusqu’à mon mariage. J# 
pris pour mes enfans et surtout pour mon mari le 
plus vif attachement J il y répondait si bien que ja¬ 
mais la moindre jalousie ou la moindre inquiétude 
n’a troublé mon bonheurj mais sa santé s’altéra, son 
humeur était inégale.Voir dans ses yeux l’apparence 
de la souffrance, du mécontentement ou de l’humeur;, 
quel qu’en soit l’objet , me causait un serrement de 
cœur, Une anxiété que le retour seul de son bien- 
être ou de sa satisfaction pouvait soulager. Mes en- 
fans étaient l’objet d’impressions aussi vives: avaient- 
ils rnoîns bonne mine , moins de- gaîté ôu d’appétit , 
une leçon mal prise, une réponse trop vive, me 
causaient des inquiétudes aussi exagérées que -leur 
santé, leur gaîté, leur application et leur douceur me 
donnaient de satisfaction.Trop sensée pour me livrer 
à la vivacité de mes sentimens , je réussissais plutôt 
à les dissimuler qu’à les modérer, et malgré.cet inté^ 
rieur si agité, je conservais toujours une grande égalité 
d’humeur, évitant avec soin ce qui pouvait exciter 
ma sensibilitéi J’avais depuis long-temps renoncé au 
spectacle, aux romans et à toute lecture qui peuvent 
prêter à l’exaltation'^ je n’aimais ni le monde ni ses 
plaisirs: ma famille, la société d’un voisinage agréa¬ 
ble me suffisaient si bien que je puis dire avec vérité 
que je ri’ai jamais, connu l’envie. Je restai dans cet 
état jusqu’au mois de février dernier où je tombai 
sérieusement malade; ayant souvent, dans mes prie- 
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res, offert ma vie et ma santé pour obtenir celle 4®. 
mon mari, jé crus être exaucée et pendant trois mois de 
cruelles souffrances, dans la pensée tour-à-tour de 
guérir et de mourir, l’une me trouvait aussi résignée 
que l’autre me rendait heureuse ^ mais alors une 
violente crise fixa l’état où-je suis maintenant, qui 
pour moi n’a pas varié depuis et pour lequel il n’est 
plus de résignation, dé couragé), ni de consolation. 

Je craindrais, monsieur, de paraître peu sen¬ 
sible àd’intérêt que vous me témoignez et dont je ne 
saurais assez vous remercier, si je ne vous donnais en¬ 
core de mes nouvelles, comme vous me le demande?; 
je suis toujours dans l’état affreux que j’ai essayé de 
vous dépeindre , où dans une souffrance continuelle 
,je me connais plus ni bien-être ni aucune sensation 
<jui me rappelle la vie ordinaire ;-,l’existence incom^ 
plète , horrible et indéfinissable qui me reste, est 
aussi incompréhensible pour moi qu’elle pent vous 
le paraître i -cbacnn de mes sens , chaque partie de 
moi-même isolée en quelque sorte du reste de mon 
être , n’a plus le pouvoir d’y communiquer aucune 
sensation 5 cette impossibilité me paraît tenir au vide 
qu’il me semble éprouver au front, et dont je vous al 
parlé à Paris , à la diminution desensibilité de toute 
la superficie de mon corps,;ce qui m’ôte la perfection 
du tact,car il me semble /ne jamais atteindre l’objet 
queÿe veux toucher,et à lajsouffraoce que ;j’éprouve 
datis.la tête et la bouche çe^que je ne puis comparer 
à rien dej<» que j’ai jamaissouffert avant cette horri- 
bJe maladie; il me semble quUmé partie ide ma sa¬ 
live filtie douloureusement à travers mon palais et 
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entre mes gencives et mes dents. Je vous disais aussi 
que mon nez me semblait n’avoir plus aucune com¬ 
munication avec.mon cerveau , et cela me paraît te¬ 
nir à la perte que j’ai faite de la setisalion du bien- 
^Ire que produit un air pur i, une température plus 
douce, le beau temps et enfin cette sensation inté¬ 
rieure, ce froid qui fait chercher et trouver du plai¬ 
sir à se chauffer. Mon corps ressent î’inapression de 
la tempéisture par le sens du toucher, mais la 
sensation interne due à. l’air que nous respirons, je ne 
l’ai.pas^ il me semble qu’il n’atteint pas làtoù il pro¬ 
duirait Ja sensation et la jouissance que je regrette. 
Tout ceci jjmàlgfcéJa souffrance qui en résulte, serait 
encore peu de chose pour moi , s’il n’avait l’afficeux 
résultât d’îune.impossjhilité physique de tout autre 
sensation et de jouissance dé toute espèce,,lorsque 
j’én conserve .un besoin et un désir qui rend .ma vie 
un supplice IneoEpprébensible j:. meis comme, je;vous 
ledisak dans ma, dernièie lettre j; chaque; fonction, 
chaque act ion de. la vie me restej mais privée de la 
sensatitm ^.ui lui est ^propre ,dei;la ijatiiséance qui en 
esi.la .suite. Des ejieprptes,; sejuls;,poUTrQnt ;peutrêtre 
vous faire comprendre ce qu’il m’est, aussi affteus 
d’épr.pqver que difficile à. exprimpr : ; |.’ai les pieds 
froids,, je les chauffe,ils<,deyiennent chauds, s^ns 
que j’aie .éprouvé le plaisir de me chauffer ; je ce- 
^qhnâisfe goût de tout ce que je mange mos y; trou¬ 
ver ,|e, moindre plaisir j il en e^t de. mêmiÇ,de.tout le 
l’este,: mes yeux, voient, mon intelligence est avertie^ 
mais la sensation qui devrait résulter de ce que. je 
Vois n’existe pas : ainsi mes enfans sont ti\ès grands ^ 
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embellis et fortifiés, tout le monde me le dit, je le 
vois, je le juge tel, mais la jouissance, ce bien-être 
iiitérieur que je devrais en ressentir je ne l’éprouve 
pas. La musique a perdu pour moi tout son charme 
je i’aimais beaucoup , mon mari l’aime aussi et je 
l’enseignais à mes enfans avec le plus grand soin; 
Commencée jeune, et ayant des dispositions, ma fille 
joue fort bien du piano, elle a une jolie voix, je vais 
souvent l’écouter, je trouve l’air joli, bien exécuté, 
j’apprécie le goût et l’expression qu’elle sait y metti-e, 
je !’avertis.,des passages qui laissent à desirer, qu’un 
reste d’habitude me fait quelquefois exécuter moi- 
mêmej mais ce n’est pour moi que du bruit, cét in¬ 
térêt si vif qui me faisait trouver le plus petit air 
sous leurs doigts un concert délicieux, qui il n’y a 
pas eiîcore un an me faisait voir> dans leurs talens 
naissans l’agrément et ramusement de notre vieil- 
lessej ce frémissement, cette vibration générale qui, 
lorsque j’osais m’y livrer, me faisait répan dre de si 
douces^larmes, tout cela n’éxiste plusj j’en répands 
encore, mais de regrets. Mon mari, par vos conseils, 
je crois, a désiré que je reprisse le plus possible mes 
anciennes habitudes j je f^i fait ^ je donne les ordres 
aux domestiques, l’on me rend compte de tout, je 
règle, comme autrefois ce qui regarde mes enfâns> 
leurs études et leurs plaisirs. Mais hélas î ces douces 
occupations qui faisaient mon bonheur eCqui jointes 
à l’étude etun peu de société, remplissaient si agréable¬ 
ment ma vie, ne peuvent ni m’intéresser, ni me dis- 
tiaire/dO l’affreux ennui dont je me plaignais à Pa-^ 
ris, sans me rendre compte alors qu’il tenait- Lien 
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^lusàla privation de toute sensation, à l’impossibi- 
iitd physique d’éprouver aucun intérêt, aucune jouis¬ 
sance, qu’à ces souffrances même et au défaut de 
toute occupation. Enfin , monsieur, pour achever s’il 
est possible de vous donner l’idée de mon affreuse 
existence, je conserve toutes mes facultés, la même 
sensibilité, les mêmes sentimens de tendresse, avec le 
besoin de me dévouer et d’être utile aux objets de 
mon affection. Lorsque la réaction du moral n’existe 
plus, le physique chez moi ne le reçoit pas et me prive 
de toute sensation et de la possibilité de bien-être et de 
bonheur. Je ne sais quelle idée on vous aura donnée 
du commencement de mon horrible maladie. En 
proie à d’affreuses souffrances, je disais des choses qui 
devaient paraître extraordinaires et qui n’étaient 
pour moi qu’une manière d’exprimer et de tâcher 
défaire comprendre ce que je souffraisj mon intel¬ 
ligence n’a jeûnais été altérée en rien. » 
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Extrait du rapport fait par lé docteur Joseph Soviche, sur 
les huit mineurs enfermés pendant i36 heures, dans la 
houillère du bois Monzil. 

La houillière du bois Monzil fut envahie par les eaux pendant que 
les ouvriers travaillaient; ceux qui purent arriver assez tôt près de 
l’ouverture, échappèrent à la mort ; presque tous les autres périrent. 
Huit d’entre eux s’étant réfugiés dans une galerie que l’eau ne rem¬ 
plit pas, furent assez heureux d’être sauvés : la longueur de cette ga¬ 
lerie était de i oo mètres, en y comprenant celle de plusieurs rameaux 
aboutissans aussi épargnés par les eaux ; leur largeur moyenne était 
de 2 mètres 5o centimètres, et leur hauteur de i mètre 59 ceuti- 
mètres.Le volume total de l’espace dans lequel ilsse trouvaient, était 
ainsi de 3"5 mètres cubes. 

En supposant tout cet espace plein d’air atmosphérique ordinaire, 
mais non renouvelé ÿ pt enadmetlant, comme font prétendu certains 
auteurs, que chaque homme dépense par heure, ppur sa respiration, 
l’oxigène contenu dans 3/4 de mètre cube d’air naturel, nos huit mi¬ 
neurs n’auraient pu vivre que 62 heures environ. 

Mais les calculs des savans, au sujet de la quantité d’air absorbé 
par la respiration, varient singulièrement. Ainsi le professeur Gré- 
gory,d’Edimbourg, enseigne dans ses leçons publiques, qu’il entre 
à peine deux pouces cubes d’air atmosphérique à chaque inspiration; 
et le professeur Richerand avance qu’il en entre de 3o à 40 pouces. 
Quant à la portion d’air rejetée, ce dernier pense que sur 20 pouces 
d’air inspirés, 19 sont rendus à l’expiration ; et que sur 100 parties 
de cet air expiré, l’oxigène qui était auparavant pour 0,21, y est 
seulement pour 0,13, tandis que l’acide carbonique y entre pour 
0,08. Goodwyn avait évalué celui-ci à 0,13, et quelques autres 
physiciens à une quantité au-dessous de 0,08. 

Ayant voulu connaître quelle était la quantité d’air que nos 
mineurs avaient pu avoir, toutes les soixante minutes, à leur 
disposition pendant la durée de leur captivité, j’ai reconnu 
que chacun d’eux n’avait eu qu’un tiers de mètre cube à respirer 
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^par hénre. Mais je suppose ici qu’au moment de leur délivrance ils 
avaient absorbé tout l’oxigènecontenu dans les 3^5 mètres cubes de 
l’espace dans lequel ils-étaient renfermés ; or, cette absorption n’é¬ 
tait point et ne pouvait être complète. 

Pourrait-on établir, en outre, quelles étaient les proportions 
d’oxigène, d’aaote et d’acide carbonique dans cbaque tiers de mètre 
cube de l’air de cette galerie au moment où les huit ouvriers y ont 
été renfermés? Ge calcul est difficile à faire. On enseigne cependant 
que la composition de l’air est de o,8o d’azote, o,io d’acide carbo¬ 
nique et o,io d’ôxigène, lorsque la combustion cesse de s’y opérer; 
-et c’est ici le cas dans lequel nos mineurs ont été réduits à la fin de 
la deuxième heure de leur captivité. 

Mais ne faut-il pas ici tenir compte de l’état de compression où 
pouvait être,dans cet espace, l’air refoulé par une forte colonne d’eau 
qui, pendant les si.x premiers jours des travaux, a'diminué d’une 
assez médiocre hauteur ? Et en admettant cette compression , lesprc- 
portiens de tous les gaz qui constituaient l’air de cette galerie ne 
pouvaient-elles pas y être plus fortes que dans le cas où celte même 
galerie eût été libre? Et quelques personnes n’établiront-elles pas 
ici une hypothèse contraire, en avançant qu’au travers des rochers 
et des diverses couches dé houille, il existait denombréuses fissures 
par îesquèlies pouvait s’échapper ou s’introduire uuq certaine quan¬ 
tité d’air. 

On voit, d’après toutes cescensidérations, combien il est difficile 
d’apprécier d’une manière exacte dans quel volume d’air-nos mi¬ 
neurs ont trouvé l’élément nécessaire à leur respiration, ët quelle a 
pu être celfè portion d’ëxigèné qui a alimenté leur existence pen¬ 
dant les i36 heures dè leur emprisonnement. ' 

Mais ce qui-n’est pas douteux, e’eSt que lorsque lent délivrance 
s’est opérée, ils approchaient du moment où l’exercice d’une des 
fonctions indispensables à la vie aurait eu la plus grande difficulté 
à s’exécuter, et où l’asphyxié par défaüt d’air respirable aurait ter¬ 
miné leurs souffrances. En effet, quelques heures avant l’achève- 
ment de la percée, et ainsi qiie j’en ai déjà parlé, leur respiration 
était pénible, stertoreuse, et ils ne pouvaient, pour la plupart ar¬ 
ticuler aucune parole : leur tête était le siège de vives douleurs, et 
leurs membres avaient dè la peine à les soutenir : un assoupissement 
profond s’empara d’eux, et quelques-uns même délirèrent;.Ferreol 
fut de ce nombre, quoique le plus énergique de tous. Or, tous les 
symptômes que je viens d’énumérei’ sent ceux qui aeeorapagnent le 
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refoulement dn sang dans les gros vaisseaux, et ils annoncent le 
danger auquel on est exposé, quand l’atmosphère dont on se trouve 
entouré, ne présente que des gaz délétères aux poumons avides d’un 
air plus pur. 

Mais passons à un autre sujet d'observation. 

On croyait généralement que ces huit malheureux n’ayant point 
pris de nourriture pendant cinq jours, devaient éprouver les tour- 
mens les plus affreux de la faim au moment où la sonde pénétra 
dans leur galerie. Mais d’après leurs déclarations soigneusement re^ 
cueillies, il est certain que celle longue abstinence leur a été peu 
pénible ; et ayant demandé à tous, à diverses reprises, s’ils avaient 
éprouvé des tiraillemens d’estomac, ils ont répondu négativement. 
L’explication de ce phénomène est d’ailleurs assez facile. Au milieu 
de l’air vicié et humide dans lequel ils vivaient, tous les organes 
perdaient de plus en plus leur énergie vitale : le cœur ne chassait 
le sang qu’avec peine vers les extrémités : la transpiration devenait 
nulle : il y avait peu de déperdition. Les fonctions de la vie ayant 
ainsi moins d’activité, les besoins d’assimilation ne pouvaient se 
faire ressentir avec force, et l’irritabilité de l’estomac était, pour 
ainsi dire, assoupie. 

L’un d’eux pourtant avait mangé une partie de sa chemise; un 
autre avait rongé ses bretelles en, cuir, et un troisième avait essayé 
d’avaler la mèche de sa lampe. Mais questionnés à ce sujet , ils ré¬ 
pondirent tous qu’ils ne s’étaient porté à cette extrémité que par 
-précaution et pour se donner des forces. Telles furent leurs propres 
expressions. 

En outre, le premier jour, ils s’étaient partagé, avec le plus grand 
scrupule, une demi-livre de pain, un morceau de fromage et deux 
verres de vin qu’Antoine Dumas, l’un d’entre eux , avait apportés 
dans la mine , et qu’il eut l’admirable générosité de ne point vou¬ 
loir garder pour lui seul ; et deux autres de ces braves gens, Claude 
Ferréol et Pierre Béraud , ayant déjeuné avant d’entrer dans la 
mine, ne voulurent point prendre part à la distribution, disant 
qu’ils ne devaient pas mourir plus tard que les autres. 

Quant aux angoisses de la soif, que l’on sait encore être plus in¬ 
tolérables que celles de la faim, elles leur furent totalement incon¬ 
nues. Ils avaient à leur disposition une eau qui n’avait rien d’impur, 
et (ce qui vient bien à l’appui de ce que j’ai avancé plus haut sur 
le peu de besoin de réparation que leur corps éprouva ) ils ne son¬ 
gèrent à aller boire que le quatrième jour de leur emprisonnement. 
Antoine Dumas ne manifesta même aucun désir à cet égard. 



VARIÉTÉS. 


209 


Mais si les senlimens de la faim et de la soif ne vinrent point 
ajouter à l’horréur qu’avaient ces huit hommes de se voir ainsi en¬ 
fermés dans les çnti’ailles de la terre, ils ÿ furent vivement tourmen¬ 
tés par la sensation du froid et par la privation de la lumière. 

En effet, dès qu’ils purent communiquer avec nous , et après 
leur délivrance, ils ne pouvaient assez nous exprimer combien ils 
avaient souffert d’être restés aussi long-temps plongés dans l’ob¬ 
scurité. Il leur semblait que s’ils avaient été aidés de la clarté de 
leurs lampes, ils auraient pu , avec les instramens qui étaient à leur 
disposition, travailler de leur côté, et arriver plus tôt à la rencontre 
de la sonde, lorsqu’ils l’entendirent percer le massif, dans la direction 
de leur galerie. J’ai déjà dit combien, au moment où cet instrument eut 
pénétré, ils insistèrent pour qu’on leur transmît de la lumière : ils 
demandèrent du feu avant toute autre chose; et leur amadou n’ayant 
pu s’enflammer, un des ouvriers sondeurs , d’après notre invita¬ 
tion, plaça sa lampe à l’ouverture qui venait d’être pratiquée, 
ainsi que je l’ai raconté. Nos mineurs en aperçurent la lueur avec 
un plaisir indicible. 

Mais la sensation la plus pénible à laquelle ils furent en proie 
pendant ces six malheureux jours, fut celle d’un froid dont l’inten¬ 
sité allait toujours en augmentant. Ils étaient enfermés dans un lieu 
où l'eau suintait de toutes parts; et d’ailleurs, l’inondation ayant 
été aussi forte que subite, l’air avait dû s’y saturer d’une grande 
humidité : leurs vêtemens même en furent constamment empreints. 

Une cause interne vint encore ajouter au refroidissement que ces 
hommes éprouvaient au milieu de l’air humide dont ils étaient en¬ 
tourés. Ne prenant aucun aliment, et l’air qu’ils respiraient deve¬ 
nant d’heure en heure moins oxygéné, la réaction vitale s’affaiblis¬ 
sait ; le système circulatoire perdait de son énergie ; les extrémités 
et la peau recevaient de moment en moment une moins grande 
quantité de sang, et le froid, chez ces infortunés, ne pouvait que 
faire des progrès. J’ai avancé que, même après que la sonde eut 
pénétré, aucun courant d’air ne s’établit au travers de cette ouver¬ 
ture: aussi la pénible sensation à laquelle ils étaient en proie ne 
cessa point d’accroître jusqu’à leur entière délivrance. • 

. - Pour se défendre contre les tourmens de ce froid rigoureux, ils 

furent, à diverses reprises, forcés de se presser et de se coucher 
les uns sur les autres, ce qui leur procurait quelque léger soula¬ 
geaient, Claude Ferréol, qui était sans contredit te plus robuste et 
le plus courageux de tous, fut un moment tellement saisi par le 
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froid, qu’il dit à ses camarades : Je meurs, si vous ne vous eouehet 
pas sur Comas, qui déjà avait partagé soe pain avec 

ses,compagnons,l^qfqr.lune, eut ençore la générosité de donner sa 
veste à Antoine,Chovet, qui, étant à peine vêtn, souffrait plus 
que les autres. Dans le cours de la sixième journée, les diverses 
doses de bouillon, éliaud qui leur étaient envoyées les réchauffaient 
pour quelques .instos; mais la viciation de l’air faisant toujours des. 
progrès, et leur atmosphère ne cessant point, d’être chargée dlht- 
midité, le,Fefroidissepient revenait bientôt s’emparer d’eux. . 

Par, intervalles,, nos huit mineurs, voulurent se livrer au spnir 
meil. Mais cette fouction. ne put devenir, réparatrice .pour eux ;.les 
instans de repos dont ils jouirent furent trop courts :,;au bout d* 
quelques raippleSj le froid les forçait de se tenir éveillés; 

Une horrible puanteur, qu’ils ont comparée à Podeur de là viande 
pulréfiée,. s’exhalait de la,bouche de chacun, d’eux,, et dans,les. 
derniers ipotneus, siutout, les obligeait , à s'éloigner les uns des 
autres. Cette fétiÿté, de l’haleine. ne ponvajt, être que .l’eiïet dç 
l’accumulation de la salive et des sucs gastriques dans l’estoinac j.et 
de tout l’état anomal .des voies-digestives, dont les fonçtious .l^i- 
tueljes ne pouvaient s’exercer. , ,, 

Unc grande.force.-tnQral,e et une union admirable spptin^ent dei; 
courage et, l’énergie physiques, de ces braves ouvriers, pendant 
toute la durée d.e,,leur..captiyité,. et. contribuèrent puissamnient ,à 
prolonger leur e;^istence au. milieu de to.utes les causes de deslruc^ 
ti.qn dontils..étaient.n)enaçés,; Un^ résignation entière dans, les,'W- 
iontés de la providence les, .empêcha do se livrer à, aucune ^ , 

à aucun acte ,4e désesppir,;,Dans le pre;ntter mpmept, Ferréol ayfljt; 
voulu s’enfoncer .dans..les,,galeries inoridgeSj espérant à.tortsqu’il 
pourrait.ainsi se, sauver,;^ .rnais il fut-arrêté, par ses, c^macadeSi, qur 
lui dirent : Autant vaut.-mourir ici.qp^e da Peau-, Il céda: à: leurs., 
iustances et se disposa,, comme , ses .compagnons, ;d’in.fqrtune J, à a,t-^. 
tendre trauquillemeut sa dernière heure., Tous à genoux , pendant 
unegrande par^ie„.du temps, ils demandaient à Dieu le pardopjde.: 
leurs fautes, et on peut se faire une idée de la ferveur aveclaqudie 
ils priaient. Teyssqt aîné, le plus âgé d’entre .eux.,,, était qbaijPgéjd?^ 
faire la prière à hante voix ; et cç; fut. pendant qu^ls s’acquittaient 
tous eusetnble de ces.actes de piété, que leurs .tro,is:.lampss s’étein 
gnirent à-Ia-fois : Foilà comme nous nous en irons, bientôt, 
rent-ils; nous finirons comme, ces Plus tard , quelqueS^Wf ' 

se rappelant avec douleur leurs femines.et leurs enftins, les ,autres. 
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disaient ; Pensons à ceuj> qui s'en vont , et-/ion à ceux qui restent. 
Ils avaient enfoncé un coin dans le massif , et ;de temps eh temps 
ils frappaient dessus, pour appeler à leur secours'; mais pendant 
un jour et demi'le silèncele plus'effràyânï régna autour d’eux : il ne 
fut inierrompu durant les deux premières heures, que par îè’s coups 
que frappaient également 'les trois Anfortunés dédteurs camarades 
dont j’ai déjà parlé, et qui périrent bientôt dans la galerie ou' ils 
s’étaient réfugiés. Nos mineurs eurent la douleur de les enténdre 
sans pouvoir leur donner àssislancé. 

Ainsi, pendant -trente-quatre heures, aucun motif d’espèràhce 
né vint adoucir l’horreue de leur! position. François Sagnfol; ‘i’ütt 
d’entrè eux, qui avait été chargé de mesurer Tabaissemënt dès éaux, 
cherchait bien a ies tromper à ce sujet ; mais c’était en vain;' De 
temps en temps ils allaient'tous ensemble pour s'assurer si Sagiiol 
disait la vérité, et ils ne .voyaient qhefrop que l’épuisement des 
eaux faisait a peine qiiélqùes progrès* et ils se regardaient comme 
voués à une mort certaine. ' ' 

^ Mais tout-à-coup , et dans' un moment ofr, fêsi^èÿ à lèiir mal¬ 
heureux sort, ils né sohgèaieht qu’à comparaître devàrif Di'éü’j l’effét 
acoustique si puissant-dans-lésîiéhcé des souterrains(ij, et stfrtoat 
dans la longueur des galeries resserrées, leur permit d’entmiidre 
frapper'comme pour avertir qu’on allait à leur -secours : ils répolr- 
dirent avec forcé et furent certains d’avoir été compris. Bientôt'-lés 
coups de mine se succédèrent, ét les travailleurs leur semblèrètit 
s’approcher de plus en plus. La fausse direction des trois- premiers 
sondages 'leur Causa sans ’ doute un tour'ménf facile à -comprendre ; 
mais enfin ils entendirent lé quatrième-së pratiquer dans la- bonne 
voie, et dès-lors ils se regardèrent comme sàùvés; et supportèrent 
avec le plus-grand courage l’intensité-tôujours croissante des doü- 
leürs-physiques auxquel lés ils étaient eh proie. 

Mais arrivons aux soins dont ils furent l’objet de la part des 
hommes de l’art. 


(i)'Effet si grand que-, quoique ensevelis à plus dé 5o mètres 
sons terre, ils entendirent- deux ou trois-fois le bruit produit par 
le roulement des convois de wâgons chargés'dé hou iltè qui’, mâtüi 
et soir, passaient sur le chemin de fer’situe ëntrë les deux ouver¬ 
tures de la houillère. 
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D'après l’avis de tous mes confrères réunis à diverses reprises,^! 
, avait été convenu que les premiers secours qu’on leur administrerait 
; consisteraient ^en légers; .bouilîons de viande et en infusions de 
. plan;tes excitante^ , donnés - à, petites doses ,et ; à des intervalles 
,éloignés. , 

; A l’instant où. la- sonde eut pénétré, le docteur Robin et moi, 
nous, arrivâmes avec plusieurs tubes en fer-blanc confectionnés long- 
, temps à l’avanqe par les soins de le sousrpréfet de Saint-Étienne, 
et lesquels pouvaient contenir chacun deux verrées de liquide. 

. Comme dans des occasions semblables, on voit les gens se disputer 
.entre eux les premiers aliniens qu’ils rencontrent et les avaler avec 
égoïsme et .voracjjlé i je crus devoir n’enyoyer le premier tube qu’a- 
..près leur avoir annoncé que ccfoi qui prendrait au-delà d'une gorpée 
de. bouillon en mourrait à Virutant même. Mais celte recommanda- 
.tion était inutile. :, ils avaient vécu jusqu’alors comme de véritables 
frères, et Glande Ferréol qui reçut le tube n’en prit sa part que 
le dernier, (i) 

•, Au bjPut d’un quart,-d’heure, je leur fis parvenir un second tnbè, 
et toujours avec,prescription d’en user sobrement. Le docteiir Robin 
me remplaça pour l’envoi des autres tubes qui se succédèrent en¬ 
suite de demi-heure en demi-heure. -Il leur transmit une .topelte 
d’eau de Cologne dont les lotions leur firent le plus vif plaisir. 
.Deux autres médecins, les docteurs Desjoyaux et Rigollot neveu-, 
vinrent,, plus tard, diriger les.secours pendant une grande partie 
de la,jonr.né& r, 

.— Claude;Ferréol nous avait annoncé que trois de ses caraaradM 
étaient sérieusement indisposés : c’étaient Claude Teyssot aîné,: le 
plus âgé des huit, ayaat 47 ans, mais d’une constitution déjà.débi- 
_lilée ,,et les deux plus|eHJie.s, Pierre Béraud et Denis Brun, âgés l’un 
de 21, l’autre de aa^ups. .Ce.dernier était celui qui avait lacéré et 
avalé une partie de sa chemise, et Béraud était celui qui avait 


(r) Quelle différence entre la conduite de nos huit mineurs et 
■celle des ouvriers du pays de Liège qui, enfermés en 18 r a dans la 
mine de Beaujapc, e.xGitaienl l’on contre l’auti e deux de leurs 
«.•amarades qui,s’éiaient pris d’iine violente querelle! Ils desiraient 
que i’un des deux combattaos succombât dans la lutte , afin, de 
pouvoir le manger I 
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Mangé une partie de ses bretelles. Les premières doses de bouillon 
et l'eau de Cologne leur procurèrent un soulagement notable. 

J’ai déjà parlé de l’anxiété où l’on fut plus tard siir l’état dans 
lequel on les trouverait au moment de leur délivrance, et j’ai déjà 
dit que l’on se vit obligé, pendant les dernières heures, de cesser 
touie communication, afin de donner aux travaux une activité 
extraordinaire: et enfin, après des efforts inouïs et exécutés avêè 
une ardeur que l’on ne saurait trop faire connaître et vanter, les- 
cinq mètres et plus qui séparaient la galerie où étaient renfermés 
ces infortunés du lieu-où était établi la sonde, furent emportés , et 
l’on fut assez heureux pour les arracher au tombeau dans lequel 
ils étaient ensevelis depuis i36 heures. 

Ils sortirent de leur galerie, la respiration haletante, là peau 
froide et le pouls très petit. Des flacons d’eau de senteur, d’éther, 
d’alcali même leur furent présentés, et sans perdre un instant , nous 
les enveloppâmes dans de larges couvertures, et leur tête fut cou¬ 
verte de bonnets de laine. La respiration d’un air moins vicié et- 
jdus chaud que celui dont ils avaient été si long-temps entourés leurs 
donna quelque énergie, et ils essayèrent de marcher étant soutenus 
de divers côtés par MM. les ingénieurs, par les médecins et par les 
ouvi-iers qui venaient de coopérer- aux derniers travaux. TèysSot 
aîné fut le seul qui, étant-eulièrement- privé de ses forces,'hei 
put’se donner aucun aide. '■ 

L’ùû-de ceux qui venaient • dè guider ' avec tàhf de bohhéùr 
Une grande partie de ces derniers travaux , se chargea de ïeÿssot. 
L’ayant placé sur ses épaules, il fut obligé de se lai.sser glisser, à- 
plat ventre, dans la houille toute humide, jusqu’au bas de là 
percée qui avait 20 métrés environ de longueur et dont la direction 
était presque pèrpendiculàifei Là Teÿssôt fut'placé sur une chaise 
et porté, non sans peine, au travers des longues galeries de cette 
mine qui, toutes, sont étroites, tortueuses et basses.” 

Enfin arrivés hors de la fendue, ces huit hoihmes furent placés, 
dans la maison du dans laquelle oh avait disposé une, 

chambre pour les recevoir. Ils furent couchés dahs'des'lits. très 
chauds, et un grand feu dê houille entretenait une forte chaleur 
dans cet appartement; Étant là réunis au norabre'deliiiit'médecins,: 
nous administrâmes à chacun les soins spéciaux'que réoTàmài't son 
état. A'ous donnâmes aux uns'des infusions ilë tilleul'ou de plantes 
légèrement aromatiques, à ceux-ci de l’eàir vineuse, 'à ceux-là 
une petite quantité de bouillon léger-, etc. Quelques minutes 
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furent nécessaires pour ramener la moiteur habituelle de la peau. 

Après les premiers momens donnés à la joie de leur délivrance, 
toutes les personnes auxquelles, on n’avait pu refuser l’entrée de 
l’ambalance quittèrent le petit hospice, et je restai pour soigner nos 
huit mineurs pendant le :reste de la nuit. Il était alors onze heures 
etdemie du soir. Les trois malades furent l’objet de mes soins par¬ 
ticuliers ; et la situation de deux de ces derniers, de Teyssot aîné et 
de Denis Brun, ne tarda pas à s’améliorer. Pierre Béraud fut le 
seul dont l’état m’inspira de vives craintes, et pendant que tous ses 
cmnarades dormaient d’un assez profond snmraeiîl, il présenta de 
graves symptômes maladifs. 

Ayant respiré à l’extérieur l’air dans ses proportions naturelles, 
les besoins d’assimilation avaient dû se faire sentir plus vivement 
pour lui que pour fout autre : il était le plus jeune. Pendant que 
la foule encombrait la chambre et que tous mes confrères y étaient 
occupés à prpdiguer leurs soins aux uns et aux autres, il demanda 
à boire à plusieurs d’entre nous et à d’autres personnes, et ainsi il 
prit du imuillon et des boissons au-delà de la quantité qui lui con¬ 
venait. Aussi, pendant plusieurs heures., il éprouva un grand re¬ 
froidissement dans toutes les parties du corps et des douleurs, très 
vives dans la région de l’estomac : il fut affecté d’une telle céphalal-, 
gie, qu’il en eut un eommeaceroent: de; délire : il ressentait, aux 
extrémités inférieures, des crampes si fortes, qu’il prétendait avoir 
un pied cassé-ou démis : sa langue était rouge et sèche; ses lèvres 
étaient brûlantes et se collaient Tune à l’autre; il éprouvait à )a, 
gorge une ardeur insupportable et sa soif aurait été inextinguible; 
son pouls était concentré et très précipité.. Aidé de deux frères hos¬ 
pitaliers, je lui appliquai la moutarde aux jambes ; je plaçai des 
linges très chauds sur tous les points de son corps; un lavement f^^ 
administré; des cataplasmes émolüens lui couvrirent le ventre. JRour 
tromper sa soif, je .ne lui donnai qu’une compresse trempée dans 
de l’eau acidulée: et il serrait ce linge avec tant de force entre 
ses dents, qu’qn aurait dit qu’il allait avaler le linge lui-m®®?- 
Enfia^ au bout de deux heures d’anxiétés, la soif diminuaj 
douleurs s’apaisèrent, la chaleur se rétablit, la tête devint libre,.le 
pquls.se plus la même inquiétude, 

et il s’endormit .ci’un,assez profond sommeil.. 

Pendant que tous se livraient à cette fonction réparatrice, il était 
facile de voir .combien leur système nerveux était exciié- Leurs, 
Biembres éprouvaient les cpntraclions les plus prononcées, et en,,se 
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réveillanl, ils racoalèreat qu’ils avaient £ait les rêves les plus af¬ 
freux. L’un avait vu un énorme Hoc de charbon suspendu sur sa 
îête.et prêt à l’assommer; un autre.s’était cru noyé, etc., etc. Tous 
à leur réveil se plaignirent également des plus vives douleurs dans 
les jambes. 

Il était alors six heures du matin ; et il serait diffieile.de peindre 
la Joie qu’ils exprimèrent en voyant là clarté du Jour. :j?oüvris la 
porte de leur appariement, d’où ils.purent tous jouir du bel aspect 
de la campagne par un ciel,sans nuages. 

Je pensai qu’ils pou.vaient alors- sans inconvénient, à l’exception 
de Pierre Béraud, prendre quèlque nourriture plus solide, et une 
soupe fut.accordée,à chacun d’eüx : je eontinuai d’ailleurs, de dis¬ 
tance en distance, les distributions d’eau vineuse, d'infusions ■ de 
tillenl, de limonade, etc. Mais si j’avais écouté lés prières des plus 
vigoureux d’entre eux, Je leur aurais fait ün grand plaisir en leur 
donnant du lard : c’est l’aliment dont ils se nourrissent les jours de 
fêtes. ■ . . 

Plus tard, bien vêtus et par un temps superbe,.ils furent con¬ 
duits dans des fiacres à l’HôteLDieu de Saint-Étienne, H confiés 
aux soins de M. Desjoyaux, jhédecin de serviGè. iTétait Urgent, en 
effet, de ne point les laisser dans laî-maison du gowërneür Ag 
houillère. Il eût été difficile de les empêcher de;s’y livrer'à' des 
écarts de régime, à des excès de boissons; et on ntauràit pu d’ailleurs 
les garantir des fatigues et des impressions morales produites pm" lés 
nombreuses visites de leurs femmes et enfans , de leurs pàrens et 
amis, ot des «urieux. ' 

J’eus encore la satisfaction de les voip souvent à PHôtel-Oieu ; et 
moQ<;ollègue ayéHit eu la complaisance de me . prêter son cahier 
de notes, Je puis ajouter les observations suivantes à celles que je 
viens de faire connaître. 

Pierre Béraud (r) fut celui dont l’état continua de présenter les 
symptômes les plus sérieux. Ainsi, pendant toute la journée du 8 et 
la nuit suivante, il fut extrêmement agité : 41 éprouva de vives 
douleurs de tête, une grande sécheresse à la langue et une vive ar¬ 
deur au gosier : ij y eut cpnstipation et même rétention d’urine. Le 
lendemain, fies sangsues lui furent appliquées derrière les oreilles, 


(i). Agé de 22 ans, de Villars, célibataire. 
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pl ilsurviul une hémorrhagie nasale assez abondante. Dès-lors, son 
état s’améliora d’une manière sensible ; la peau reprit sa chaleur 
labituelle, et toutes les fonctions revinrent à leur ordre naturel. 

Denis Brun (i) eut tous les symptômes d’une gastro-entérite 
assez intense, et dont il faut attribuer la cause à l’ingestion dans U 
canal alimentaire, d’une portion de sa chemise chargée de poussière 
de houille. Il éprouva de vives donleurs à l’estomac et à la gorge; 
le ventre fut dur et tendu, la langue rouge et sèche ; il ressentit 
de grands maux de tête; le pouls fut élevé, et il y eut constipation. 
Une forte application de sangsues lui fut faite à la région épigas¬ 
trique ; les autres moyens thérapeutiques- appropriés à sa maladie 
furent mis en usage, et le ix février, la convalescence était com¬ 
plète. 

Jean Teyssot(2), qui avait été le plus indisposé dans l’intérieur 
de la galerie, ne présenta pas d’autres symptômes maladif qu’une 
grande faiblesse et une toux peu opiniâtre. 

Pierre Teyssot (3), son frère, François Sagnol (4) et Antoine 
Chovet (5) ne furent affectés que de légers catarrhes. 

Antoine Dumas (6), dont la constitution est aussi forte que son 
âme est belle, fut toujours bien portant. 

Claude Ferréol (7), qui était l’ijin de ceux que le froid avait le 
plus tourmenté,.fut affecté d’une bronchite aiguë assez violente qui, 
néanmoins:, céda promptement au traitement convenable à cette ma¬ 
ladie; 

L’humidité de l’air dans lequel ces huit hommes avaient vécu et 
la longue privation de sommeil qu’ils avaient été forcés d’endurer 
imprimèrent à tous leurs organes, et surtout à la peau, un état de 
faiblesse très prononcé; aussi, un même symptôme maladif, dû à 


(1) Agé de 22 ans, de Villars, veuf, père d’un enfant. 

(2) Agé de 46 ans, de La Terrasse, marié, père de trois enfans. 

(3) Agé de 87 ans, de La Terrasse, marié , père de deux enfans. 

(4) Agé de 26 ans, de Saint-Julien (Haute-Loire), célibatairël ' 

(5) Agé de 3i ans, de Roche-ia-Moiière, marié, père de trois 

enfans. 

(6) Agé de 33 ans, de Villars, marié, père de trois enfans. 

(7) Agé de 32 ans, du bois Monzil j marié, père de trois enfans. 
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<jetle atonie, fui commun à la plupart d’entre eux. : pendant plusieurs 
jours,, ils eurent les extrémités inférieures engorgées. 

„ (iependant, les soins attentifs et éclairés qui leur furent prodigués 
lesamenèrèul tous à un réiablissement si rapide que, le dimanche 
i3 février, on eut la satisfaction de les présenter à une revue de 
la généreuse garde nationale de Saint-Étienne, qui avait tant fait 
pour. leur, délivrance; le 21 du même mois, ils quittèrent l’hôpital 
rppuF rentrer au sein de leurs familles.- 

Trois d’entre eux ont renoncé au pénible et dangereux métier 
qu’ils avaient exercé jusqu’à ce jour ; ce sont Teyssot aîné et Sagnol 
qui s’adonnent à la culture des champs;,' et Denis Brun, employé 
comme ouvrier à la manufacture royale d’armes. .. 

Antoine Chovet n’est plus occupé à la carrière qui a failli lui 
servir, de tombeau : il travaille dans l’une des mines de Roche-la- 
Molière. 

.Ferréol, Dumas, Pierre Teyssot et Béraud ont repris leur emploi 
à. la houillère du bois Monzil, et travaillent dans la même gale¬ 
rie où ils ont été sur le point de succomber après une affreuse 

Mais la distribution des rameaux de da couche supérieure ne 
présente plus autant de danger qu’avânt l’évènement du 2 février; 
la percée qui a été pratiquée est dèveuùe une issue importante, 
en cas d’éboulement ou d’une nouvelle inondation, et l’air circule 
avec plus.deTacilité dans toutes les galeries de cette couche. 
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Saggio siilla statistica medica délia real casa dei matti in 
Palermo, scritto cia Antonio Geeco; seconda edizione. 
Palerrao , , c esl-k àire ^ Essai sur la Statistique 

médicale de la maison royale des aliénés de Palcrrne ; 
par A. Geeco. 

(tn-8 de 24 pages, comprenant des relevés statistiques de 1823 à i834.) 
Nous avons annoncé, lorsqu’elle a paru , la première édition de 
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ce travail. La seconde édition que nous avons sous les yeux comprend 
un plus grand nombre d’années et par conséquent elle offre des ren- 
seignemens plus complets que la première dont elle confirme, d’ail¬ 
leurs , les résultats. Le nombre des femmes aliénées , admises dans 
la maison de Palerme, est beaucoup plus faible que celni des hommes : 
ainsi, pour 336 hommes, on a compté seulement i6S femmes; y 
aurait-il, comme on le croit et comme cela paraît être, moins de 
femmes que d’hommes qui perdent la raison en Sicile , ou bien un 
certain nombre des femmes aliénées ne seraient-elles pas conduites 
et renfermées dans des convens? Glest ce qu’il noH.s intéresserait 
d’autant plus de savoir qu’en France la proportion des hommes aux 
femmes est à-peu-près égale.' ■ 

Sur i3ï morts, il y en a eu, au printemps, ly; en été, 19; en 
autnmne, 42 ; en hiver, 53. A Charenton, la mortalité suit une 
marche un peu différente; ainsi, d’après un relevé fait pour huit 
années, suri 646 morts, M, Esquirol a trouvé queil'on en avait 
compté;an printemps, 139; emété, 119; en automne, 128; en 
hiver , iBo. A Palerme et à Charenton, le plus grand nombre en 
hiver, mais à Charenton, en automne, un peu moins qu’au-prin¬ 
temps ; c’estile contraire^ Palerme. 

M-.Ærecô a observé que ia; cinquième partie environ desi tdiénés 
qui succpmbent-sout atteints de paralysie générale un mois ondeùx 
avant-la mort. C’est la première fois qu’il est question-dé paralysie 
générale dans une statistique d’aliénés recueillie en Italie; on avait 
pensé jusqu’à présent que le climat de ce pays préservait de cette fii- 
neste-eomplication. . . 


Fragmens d’un traité complet dès maladies des voies 
urinaires, chez l’homme', par J. J. Cazenave, D. M. P., 
secrétaire-général de la société médicale d’émulation 
de Bordeaux, etc. 

(Paris, Béchet jeune, i836. In-8 de 147 pages et une planche, ,3fr.). 


Recherches statistiques sur l’emploi de la gélatine , comme 
substance alimentairé; par M, Edwards, membre de 
l’Institut. 

(Paris, i835, in-3de 24!'page5.) ‘ 
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administratif ^u, département de la Seine ^ conte ~ 
napî .les lois j ordonnances royales et de police y, instruc- 
tignt f^ arretés, actes divers,, jugemens des- cours .'et des 
tribirnafix concernant la police et radrniMstration dé- 
jt^rternmtale. et.comjii iinqle-, pu}>lié ajrec l’autorisa tion 
spéciale de MM, les préfets de la .Seine et de: police. 
Octobre, noveHibre et décembre i835. 

( Pi?blié par livraisons de 2 feuilles, ayant le 10 de cha(jae mois- Grand 
in-S; prix, 12 francs par an.); . 

Suite des recherches sur la localisation de la folie, mémoire 
accompagné d’observations et d’autopsies (lu à la so¬ 
ciété médico-pratique et la société médicale d’émula¬ 
tion], adressé à l’Académie royale de,médecine et à 
l’Académie des sciences, par le docteur BELHOMjME. 
Paris, i836. 

La Ir® partie a été publiée en r834 sous le titre de Considérations 
sur Vappréciatibri- de, la folié-i sa localisation et son traitement; les 
deux-parties; m-8°.e,nsembler de'iô5jpages',-prix:. 4Jfr,;‘,ia ÏC partie 
séparément, 2,fr., à Paris, à la liljrairie dejG^rflier.Baillière,; rue 
de i’Ecole-de-Médecine, no x3 bis. 


Notice historique sur les eaux minérales d’Uriage, près de 
Grenoble, département de l’Isère; par A. Chevallier. 

(In-8 de 3o pages. ^5 c. Paris, i836; chez Jnst. Rouvier et Lebonvier, 
rne de l’Ecble-de-Médecine, no 8). ' 

De l’affection calcaire, vulgairement morvep recherches 
physiologico-chimiques sur ,sci cause, et Sés- effets^, ses 
syrnptômes , leurs différences avec ceux de quelques ma- 
. ladies aiguës .corisidéréés comme influences secondaires 
— Traiteinent et précautions hygiéniques.. — Expé¬ 
riences sur la contagion:; par J. L. G. H.,GÂLYy:pbar- 
œaeien , chimiste de l’École’de Parisi 

(i vol. in-8, de 352 p., à Paris, chez Crochard et compagnie-, libraAcs. 
place de l’École-de-Médecine. n. i3. Prix :,. . . 6 fr.) 

Dans le proehaîn cahier nous donnerons l’analyse de cet ouvrage. 
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Médecine légale théorique et pratique} Alph^e 
Devergie, dcoteur en médecine et professeur agrégé de 
la Faculté dé médecine dé Paris , médecin du bureau 
central des hôpitaux de Paris, avec le texte et l’inter¬ 
prétation des lois relatives à la médecine légale, revus 
et annotés par M. Dehaussy de Robecourt, conseiller à 
la Cour de cassation. 

(2 forts volumes in-8, i6 fr. A Paris, chez Germer Baillière, libraire 
éditeur, rue de l’Ecole-de-Médecine, n. i3.)—Cet ouvrage sera 
analysé dans le proehain cahier. 


Rapport à'la eommission administrative des hospices de 
Nantes'i présenté dans sa séance du 1 1 mars i836, par 
C. Bouchet , médecin en chef. 

(Nantes, i836, in-8 de Sg pages, avec 25 tableaux statistiques). 

Rapport sur le choléra-morbus asiatique, qui a régné dans 
le Midi de la France en ; présenté à MM. les mi¬ 
nistres de l’instruction publique et du commerce , par 
les professeurs Dubreuil et Rech , commissaires de la 
faculté de médecine de Montpellier. 

(Montpellier, 1836, in-S J de 363 pages'. 

Report from his majesty’s commissioners for inquiring in 
to the admininistration and practical operation of the 
poor Laws. 

(Publisbed by authority. London, i834,.Paris, J. B. Baillière, 3 v. in-8.) 

Observations on the principal medical institutions and prac¬ 
tice of France, Italy, and Germany ; with notices of the 
universities,.aud cases from hospital pratice. Tù ivich is 
added an appendix on animal magnetism and homœo- 
pathy; by Edwin Lee. • . 

(London, iS35, in-8 de 216 pages). 
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m. BB.017C. 


Tous les auteurs qui s’occupent de statistique ont 
observé avec tristesse l’accroissement effrayant de 
suicides qui a eu lieu en France depuis quelques an¬ 
nées. Ils ont assigné à ce fait des causes diverses, su¬ 
perficielles ou profondes, selon la portée différente de 
leur esprit. Ils ont aussi, pour y remédier, indiqué 
une foule de procédés, plus ou moins adaptés à la na¬ 
ture du mal qu’il s’agit de combattre. Nous avons 
pensé que l’examen consciencieux des differentes 
questions qui ont trait à cet important sujet, ne se¬ 
rait pas sans intérêt pour le public et pour le gou¬ 
vernement, Plus d’une plume éloquente s’est déj^ 

15. 
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exercée sur cette matière : plus d’un récit palpi, 
tant d’émotions a déjà réchauffé à cet égard la froi¬ 
deur publique. Rapportons aujourd’hui en peu de 
mots les chiffres authentiques qui témoignent de cette 
manifestation du malaise social de notre époque, et 
faisons servir quelques données de l’histoire à l’intel¬ 
ligence de ce mal déplorable. 

Cet accroissement de suicides est-il réel?-Est-il 
général ou borné seulement à quelques localités? 
Quelles en sont les causes à l’époque où nous vivons^ 
la société a-t-elle quelques moyens d’y pourvoir? 
Voilà les différentes questions que nous tâcherons de 
résoudre avec toute la concision possible. 

De 1794 à 1823, il y a eu à Paris, année moyenne, 
235 suicides. Cette période de 29 années n’a point été 
marquée d’un nombre égal de suicides pour ses diffé- 
rens termes. De 1794 à a 8 o 4 , il y a eu 107 suicides 
par an, tandis que de i 8 i 4 à 1825, ce nombre a été 
de 334 . C’est trois fois plus de suicides pour cette se¬ 
conde série d’années. Cet accroissement se trouve en¬ 
core augmenté si nous considérons les suicides qui ont 
eu lieu de i 83 o à i 835 inclusivement. Dans ce der¬ 
nier période d’années, ce nombre a été de 382 suici¬ 
des par an, nombre encore plus élevé que le précé¬ 
dent. 

Si à des époques rapprochées de nous, nous consi¬ 
dérons quelques années prises isolément, la progres¬ 
sion paraîtra plus rapide encore. En 1817, il y eut à 
Paris, 285 suicides suivis de mort; en 1826, il y en 
eut 357, et en i 835 , il y en eut 477, c’est-à-dire que 
dans l’espace des 18 dernières années séparé en deux 
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périodes égaux, la ps^ogression, à chacune de ces épo¬ 
ques a suivi à-peu-près cette proportion 5, 4,6. 

Ainsi le nombre des suicides qui ont eu iieu à Pa¬ 
ris, en i834, a été presque 2 fois plus considérable 
que celui de 1817, et leur moyenne annuelle de 
i83o à i835, 3 fois et demie plus considérable que 
leur moyenne annuelle de 1794 à i8o4. (i) 

Cette augmentation ne peut tenir sensiblement à 
l’accroissement de la population parisienne, puis¬ 
qu’elle n’a pas certainement augmenté du triple de¬ 
puis une quarantaine d’années. D’ailleurs M. Guerry 
a reconnu que de 1827 à i83o, il y a eu dans le dépar¬ 
tement de la Seine 1 suicide sur 3,000 habitans , 
tandis que de i83o à i835, nous trouvons, en basant 
nos calculs sur les résultats présentés par M. G. Dupin 
et sur l’estimation de la population parisienne à 
800,000 âmes, nous trouvons, dis-je, 1 suicide sur 
2,094 habitans. La progression est donc réelle. 

L’estimation que M. Casper de Berlin donne des 
suicides de Paris, qu’il évalue à 1 sur 2o4o habitans, 
n’a probablement été faite que sur les suicides d’une 
année. (Essai de Physique sociale de M. Quetelet). 
En calculant de la sorte, nous aurions : 

1830. 1 suicide sur 2973 habitans. 

1831. 1 — 2121 — 

1834. 1 — i834 — 

1835. 1 — 1697 — 


(i) Les chiffres sur lesquels ces proportions sont fondées, sont ex¬ 
traits des cours de M. Andral, à la Faculté de médecine, et de M! C. 
Dupin, au Conservatoire des arts et métiers. 
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Remarquons que ces nombres ne sont pas l’expres¬ 
sion complètement fidèle de la vérité, car nous avons 
toujours calculé , ainsi que M. Gasper, d’api-ès une 
population de 800,000 babitans, tandis que de i 83 o 
à l 855 , cette population a peut-être éprouvé un lé¬ 
ger accroissement. Cette augmentation ne paraît pas 
tenir non plus à ce que les personnes de la province 
et de l’étranger, décidées au suicide , se rendraient 
plus fréquemment qu’autrefois dans la capitale, pour 
attenter à leurs jourSj car les siricides abondent main¬ 
tenant plus que jamais dans la province aussi bien 
qu’à l’étranger. Ce mal n’est donc point endémique, 
il est au contraire épidémique. Chaque régioncha¬ 
que pays en a proportionnellement sa part. Le sur¬ 
croît qu’une ville en éprouve semble ne diminuer en 
rien l’augmentation qu’une autre ville en ressent pa¬ 
reillement. 

Voici pour confirmer cette assertion deux tableaux 
l’un pour la France, et l’autre pour Berlin, emprun¬ 
tés au célèbre directeur de l’Observatoire de Bruxel¬ 
les , M. Queteiet {Essai die Physique sociale), 

FRAHCE. BERLIN. 

1542 suicides. ijSS à l'jrjS 45suicides.(i) 

1828.. ..*» 1754 — 1788 à 1797 62 — 

1829. 1004 — jr797 à 180S 128 — 

i83o*.«.»« 1756 — i8i3 à 1822 546 — 

1831.. ..*» 20S4 — 


Le témoignage de M. Shœn vient ajouter un nou¬ 
veau poids à ces faits. Selon lui, à Berlin, le rapport 



(1) Ajouté par nous, d’après J.-P, Franck, dans sa Police médic. 
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des suicides aux décès n’était en 1798 que de 1 à 900 
morts , tandis que ce même rapport se trouvait en 
1828 de 1 à \oo(Mémoire de M. Prévost^ bibliothè¬ 
que de Genève, juin i 855 , p. 157-175). 

le même statisticien affirme qu’il y a eu en 1827, 
à Hambourg, 6 fois plus de suicides qu’en 18213 et à 
Saint-Pétersbourg, 10 fois plus de suicides, en 1826 
qu’en 1810. Ces différences nous semblent un peu 
forteSj peut-être même exagérées, à moins qu’on ne 
les suppose dues à quelque cause particulière pour 
les années isolées qui ont été soumises à l’observation. 
Toujours est-il qu’à Hambourg et à Saint-Péters¬ 
bourg, dans un intervalle de peu d’années, les sui¬ 
cides ont considérablement augmenté. {Bibliothèque 
universelle^ juin i 855 .) 

Il en est de même pour Genève. Selon M. Lom¬ 
bard, il y a eu dans le canton de Genève, de 1825 à 
1829, 47 suicides, ce qui fait 9 ,4 suicides par an, 
tandis que de i 85 o à i 854 , il y en a eu 86, ce qui fait 
17 ,2 annuellement aussi. Ne pensez pas que cette 
différence soit sensiblement due à une augmentation 
de la population du canton de Genève à chacune des 
époques en question : nous trouvons que de 182$ à 
1829 , il y a eu dans le canton de Genève 1 suicide 
sur 6598, 6 j 9 habitans, et que de i 85 o à i 834 , il y 
a eu dans ce même canton 1 suicide sur 3769 2J17 
habitans. C’est à-peu-près le double de suicides qu’il 
faut compter pour cette dernière époque relative- 
nient à la première. ( Bibliothèque universelle^ juin, 
i 855 , p. 167, 175.) 

On ne peut rien dire de précis sur les suicides 
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commis en Angleterre, en raison de la différence qui 
existe entre les Anglais et nous dans le mode de dé¬ 
termination des suicides. Ils l’angent parmi les alié¬ 
nés tous ceux dont la mort volontaire peut avoir 
coïncidé avec un état d’aliénation constaté par le cer¬ 
tificat d’un médecin, tandis que nous regardons 
comme suicidés tous ceux dont le trépas violent ne 
peut pas être imputé à l’homicide. Cette différence 
d’appréciation en établit une très grande dans les ré¬ 
sultats. On raisonne sur les mêmes mots, mais non 
pas sur les mêmes choses. C’était en s’appuyant sur 
de telles bases que M. le docteur Burrows soutenait 
que les suicidés de Londres étaient à ceux de Paris 
comme 2 est à 5 (Quarterl/ Review, 1821). Cette pi’o- 
portion démentait trop ouvertement les assertions an¬ 
térieures des écrivains anglais eux-mêmes pour ne 
pas laisser dans l’esprit des doutes équivalant à l’in¬ 
crédulité. M. Esquirol les fit ressortir avec son habileté 
accoutumée. Ce même M. Burrows citait plusieurs 
faits, et l’avis de plusieurs médecins distingués pour 
prouver que lé nombre des aliénés n’avait pas aug¬ 
menté en Angleterre. Quant au nombre de 7,000 
aliénés dont, en i 8 i 5 , le parlement a constaté l’exis¬ 
tence tant à Londres que dans les environs de cette 
ville, comparé à celui de Paris qui n’a jamais dé¬ 
passé 5 jOOO, selon le savant M. Esquirol, il n’indique 
nullement une plus grande quantité d’aliénés à Lon¬ 
dres qu’à Paris , puisque la population de cette pi’e- 
mière ville et de ses environs, est bien le double de 
celle de la seconde. Cependant, dans son Économie 
chrétienne, M. de Villeneuve-Bargemont affirme 
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qu’il existe eu France, i cas de suicide, spleen ou fo¬ 
lie provenant du dégoût de la vie sur 5621 habitons, 
tandis qu’en Angleterre il en existe i cassurSoohabi- 
tans. Ce serait donc près de ii fois plus de suicides, 
spleen et folie provenant du dégoût de la vie , en An¬ 
gleterre qu’en France. Où trouver la vérité parmi 
toutes ces assertions opposées ? Mais si l’on veut re¬ 
marquer que les données offertes parM. deVilIeneu- 
ve-Bargemont, dans son Economiepoliti<jue chrétienne 
comprennent des faits autres que les suicides, et ne 
s’appliquent qu’à ceux de ces derniers qui sont causés 
par le dégoût de la vie j si l’on veut se rappeler en 
outre que, même dans le dernier siècle, Mercierj 
dans le quatrième volume de son Tableau de Paris, 
estimait que les suicides étaient beaucoup plus nom¬ 
breux à Paris qu’à Londres , ayant lieu, ici, princi¬ 
palement chez les pauvres, là principalement chez les 
riches 5 si l’on veut enfin observer que la taxe des 
pauvres, si onéreuse pour les propriétaires fonciers 
d’Angleterre ^ mais si commode pour les personnes 
malheureuses ou fainéantes dù même pays, réduit 
de beaucoup le nombre des personnes tombées dans 
l’extrême infortune qui s’adi'essent au suicide comme 
à une dernière ressource, et que les gens de la classe 
aisée de cette île ne sont plus soumis à cette crise so¬ 
ciale qui les a travaillés à la fin du siècle dernier et 
au commencement de celui-ci, crise si bien appréciée 
par M. Bul-wer dans son livre remarquable {UAn- 
gleterre et les Anglais ), on concevra peut-être plus 
facilement ce résultat publié par M. Casper de Ber¬ 
lin, que les suicides ne sont à Londres que comme i : 
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5,000 {Essai de Physique sociale} de M. Quételet), 
et l’opinion que nous émettons, qu’il est infiniment 
probable, malgré les contradictions statistiques et le 
manque de données comparables, que les suicides ont 
diminué en Angleterre, et n’y ont pas présenté dans 
ces derniers temps la progression qu’ils ont offerte à 
Paris, à Berlin , à Hambourg , etc. 

Mille causes, dont M. Esquirol a fait connaitre 
les principales dans son excellent article sur 
le suicide, inséré dans le grand Dictionnaire des 
sciences médicales, peuvent, à une époque donnée, 
augmenter démesurément dans un pays le nombre 
ordinaire des suicides. Il en est de purement physi¬ 
ques, tel qu’un été très chaud, ou bien chaud et suivi 
d’un automne pluvieux. Dans ce cadre rentrent les 
monomanies de suicides qui ont eu lieu dans la ville 
deMansfeid, en juin 1697; à Stuttgardt, pendant l’été 
de 1811 à Rouen, en 1806, etc. Il en est d’autres 
qui revêtent plus particulièrement un caractère mo¬ 
ral. Ce sont tantôt des leçons hautement professées 
du mépris de la mort, telles que celles du philosophe 
Egésias, en Egypte, l’apparition de Werther en Al- 
lemagnej les écrits desBloun, des Gildon, etc. en An¬ 
gleterre. C’est tantôt l’ennui d’une position sociale 
incommode : telle est la nature de la nostalgie suicide 
des camps, telle fut celle des filles de Milet dont parle 
Plutarque. C’est tantôt la honte d’être vaincu ou la 
crainte des mauvais traitemens du vainqueur : telles 
ont été les fureurs suicides des soldats de Vitellius, 
des Mexicains et des Péruviens , des Juifs au siège de 
Jérusalem et des Milanais lors des dernièi’es guerres 
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que les Valois leur firent. C’est quelquefois la peur 
extrême que les excès communs aux révolutions so¬ 
ciales inspirent à ceux qui craignent d’en être les vic¬ 
times : dans ce groupe, il faut ranger les i,5oo suici¬ 
des qui eurent lieu à Versailles dans la seule année 
1795. C’est quelquefois l’aberration de civilisation 
dans laquelle un pays se trouve plongé par suite du 
relâchement des liens moraux et de la précoce jouis¬ 
sance de tous les plaisirs de la vie : telle fut la cause 
des suicides qui se multiplièrent sous les empereurs 
qui furent la honte de Rome et du monde. C’est sou¬ 
vent enfin l’esprit d’imitation , soit qu’il agisse pres¬ 
que seul, comme dans les suicides qui suivirent en 
Angleterre ceux de Richard Smith et de Philippe 
Mordant, comme l’épidémie de suicide féminin 
qui eut lieu en j 8 i 5 au village de Saint-Pierre Mont- 
jeau, comme dans celui des Invalides que l’on remar¬ 
qua plus tard à Paris, soit qu’il vienne s’ajouter aux 
causes que nous avons déjà énumérées et en accroisse 
l’horrible fertilité. 

Cherchons à connaître, par l’analyse, à laquelle 
de ces causes nous sommes redevables de l’augmenta¬ 
tion prodigieuse de suicides que nous avons constatée 
aussi bien à Paris que dans plusieurs autres contrées 
de l’Europe. 

Il est de fait que les fortes chaleurs sont une cause 
prédisposante au suicide. Sur les i 55 suicides dont 
les observations ont été extraites, par M. Prévost, 
des archives genevoises pour l’espace de temps qui 
sépare iSaS de i 854 ^ il y en a eu 87 pour le deuxième 
et le troisième trimestres des années combinées , et 46 
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seulemént poui* le premier et le quatrième trimestre 
de ces mêmes années. {Bibliothèque de Genève^ i 855 _, 
p. 157-175.) 

D’après un tableau publié par M. Gasper, de Ber¬ 
lin , on trouve que dans la ville de Berlin, de 1812 à 
1822 , pour 254 suicides exécutés dans le premier et 
le quatrième trimestres, il y en a eu 628 qui ont eu 
lieu pendant le deuxièmeet le troisième. A Paris, d’a¬ 
près des observations dont la période est de 6 années, 
et qui ont été publiées par le même statisticien, et 
empruntées à M. Esquiro!,ily a eu 76 suicides com¬ 
mis pendant le premier et le quatrième trimestres> 
contre 119 commis pareillement pendant le deuxième 
et le troisième. Il est juste d’ajouter qu’à Hambourg et 
à "Westminster, la différence n’a pas été aussi grande : 
elle a été même si faible , qu’il importe de n’en pas 
tenir compte. Dans le travail de M. le docteur Eal- 
ret, le mois d’avril et le mois d’août sont indiqués 
comme coïncidant avec le plus grand nombre de 
suicides des hommes et des femmes. 

D’un grand nombre de résultats relatifs à la sta¬ 
tistique morale de la Russie pour les années 1819 et 
1820, et qui se trouvent consignés parmi les tableaux 
de M. Marshall {Digest ofallaccounts^eic,^ i 855 , 
p. 55 ), nous avons calculé que, pendant les années 
en question, il y a eu, proportionnellement aux po¬ 
pulations respectives, moins de suicides dans les gou- 
vernemens de Russie situés sous les 54 ® et 64 ® degrés 
de latitude, que dans ceux qui sont situés sous les 42 ^ 
et 54 ® degrés. Pour les premiers, la proportion ap¬ 
proximative a été de 1 suicide par an sur 66,777 ha- 
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bitans, et pour les seconds, de i suicide sur 38,882 
habitans. 

Quoi que semblent prouver ces divers résultats, et 
surtoùt le dernier, il ne faut pas cependant se faire 
une idée exagérée de l’influence de la chaleur sur les 
épidémies de suicides. Lachaleur n’a point augmenté 
à Paris, quoique les suicides y aient augmenté 
comme nous l’avons vu : elle n’a pas diminué à Lon¬ 
dres J quoique les suicides y aient probablement di¬ 
minué J elle n’a changé ni à Hambourg, ni à Saint- 
Pétersbourg , quoique le nombre des suicides s’y soit 
considérablement accru. Une forte chaleur peut exas¬ 
pérer les prédispositions chroniques au suicide, peut 
opérer quelque différence dans les résultats compara¬ 
tifs des suicides observés dans un même lieu et dans 
les diverses saisons. Mais ses effets sont loin de pou¬ 
voir expliquer la progression opiniâtre que nous ve¬ 
nons de démontrer. 

Il existe une autre cause dont les résultats peuvent 
être appréciables sur une plus large échelle : c’est 
l’agglomération d’un nombre considérable d’indivi¬ 
dus dans un même lieu, agglomération qui implique 
souvent toutes les tourmentes des passions et des inté¬ 
rêts capables de bouleverser l’intelligence del’homme. 
Voyons quelle est au juste l’énergie de cette cause. 

D’après les comptes de la justice criminelle depuis 
1827 jusqu’à i 85 o, que M. Guerry a fait connaître 
au monde savant, il a été commis annuellement en 
Prance i8oo suicides, répartis de la manière suivante. 
Pour les départemens du nord, la proportion a été 
de i suiside sur 9 j855 hafeitans ?pour ceux de l’est, 
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de 1 suicide sur 2X,754habitansj pour ceux du centre 
de 1 suicide sur 27,595 habitans } pour ceux de l’ouest 
de 1 suicide sur 50,499 habitons j et enfin, pour ceux 
du sud, de i suicide sur 50,876 habitans. 

Les de'partemens du nord et ceux du midi qui for¬ 
ment les deux extrêmes de cette série, contenaient en 
1829 (d’après les calculs auxquels nous nous sommes 
livré sur la population des départemens de la France 
qui se trouve dans l’Abrégé de la géographie univer¬ 
selle de Malte-Brun, i 85 o), les premiers, 5 , 45 o ha¬ 
bitons par lieue carrée , les seconds 87 habitans par 
lieue cai-rée, terme moyen. Ce sont aussi les deux 
sortes de dépai'temens qui diffèrent le plus par la 
densité respective de leur population. Les départe¬ 
mens de l’est qui se trouvent en deuxième ligne dans 
la série des suicides se trouvent aussi en seconde li¬ 
gne dans celle de l’agglomération de la population, 
celle-ci y étant en 1829 de 1290 habitans par lieue 
carrée. Les départemens du centre occupaient à la 
vérité la troisième place dans la série des suicides, 
mais ils ne tiennent plus que la quatrième dans 
celle de l’agglomération : la population ne s’y étant 
élevée, en 1829, qu’à 876 habitans par lieue carrée. 
Les départemens de l’ouest enfin, qui s’étaient pré¬ 
sentés en quatrième ligne dans la série des suicides, 
s’offrent en troisième dans celle de l’agglomération 
de la population, celle-ci s’y élevant, en 1829, à 1229 
habitans par lieue carrée. 

Les tableaux suivans vont permettre de saisir plus 
facilement ces résultats. 
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h” 

Nonxbr. 

Womhre 
des suicides. 

Population 

ieue carrée. 

Ordre 

des 

suicides. 

Ordre 

agglo- 

mératif. 


17 

I 

9853 

3480 

Ni 



18 

I 

21734 

1290 

E. 



i3 

1 

27393 

876 

G. 



i3 

I 

30449 

1229 

0 . 



25 

I 

30876 

871 

S. 



86 

_ 


- 




Quoique M. de Vilîeneuve-Bargemont n’ait pas, 
dans son Économie politique chrétienne, adopté pour 
les différentes sortes de départemens, les subdivisions 
que les géographes emploient communément^ cepen¬ 
dant les proportions d’indigens relativement à la po¬ 
pulation qu’il a attribuées à ses divers groupes des 
départemens de la France, peuvent se comparer à la 
population par lieue carrée extraite de Malte-Brun, , 
attendu que les différences de ces proportions d’indi¬ 
gence sont beaucoup plus considérables que celles qui 
peuvent naître des différentes manières de subdiviser 
les régions de la France adoptées généralement par 
les géographes,[et contradictoirement par M. de Vil¬ 
leneuve-Bar gemont. En. nous servant des quantités 
que le calcul lui a données, nous formons le tableau 
suivant t 
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25 

871 
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S. 
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86 
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Ce tableau nous montre que, dans les départemem 
du nord seuls, l’indigence, l’agglome'ration de îâ 
population et les suicides coïncident : que dans ceux 
de l’est et du sud, ce n’est plus que les suicides et 
Tagglome'ration qui coïncident^ l’indigence n’est plus 
en rapport avec les autres termes j que ceux du cen¬ 
tre ne sont parallèles que relativement à l’indigence 
et à l’agglomdration; et qu’enfin, ceux de l’ouest 
parcourent une ligne ascendante du suicide à l’indi¬ 
gence c’est-à-dire, qu’ils tiennent le milieu sous le 
rapport de l’agglomération , i’avant-dernier rang 
sous celui des suicides, et le second sous celui de l’in¬ 
digence. 

Enfin, si nous prenons la moyenne de tous ces faits^ 
en les rapportant à deux groupes principaux relatifs 
à l’agglomération de la population, nous aurons ; 
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départemehs. 

Terme moyen 

Terme moyen 

Terme moyen] 

par 1 . carrée. 

des snicides. 

des indigens. 

Nord et Est. 

2300 

I 15796 

. 1/^9 j 

Ouest, Centre, Sud. 

992 

I 29572 

1/21 2/3 j 


De ce tableau il résulte, qu’en somme, les dépar- 
temens les plus peuplés de la France, contiennent 
plus de suicides et plus d’indigens que les autres dé- 
partemensj mais que la proportion des suicides y est 
encore plus considérable que celle des indigens. 

Les effets de l’agglomération et de tous ses résultats, 
se remarquent encore dans ce fait, que dans le dé¬ 
partement de la Seine, il se commet le i/6 de la tota¬ 
lité des suicides de toute la France, selon M. Guerry, 
et que dans toutes les grandes villes delà province , 
considérées comme capitales des déparlemensoîi elles 
se trouvent, une proportion analogue a lieu. 

Selon M. Casper, de Berlin, les suicides des villes 
sont à ceux des campagnes comme 14 est à 4 : c’est- 
à-dire, que les suicides sont trois fois et demie plus 
considérables dans les villes que dans les campagnes. 
( Essai de physique sociale^ par M. Quetelet. ) 

Dans les gouvernemens russes, situés entre le 42* 
et le 54“ degré de latitude , au nombre de 25, il y a 
eu en 1819 et 1820, 1 suicide sur 68,882 babitans, 
et la population moyenne de chacun de ces gouver^ 
nemens, était à-peu-près, à l’époque dont il estques- 
tion, de 777,746 babitans. Il y a eu au contraire 
dans les gouvernemens russes, situés entre le 54® et 
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le 64® degré de latitude, au nombre de 27, 1 suicide 
sur 56,577 habitans, et la population moyenne de 
chacun de ces gouvernemens était, à la même épo¬ 
que , de 808,854, 22/27 babitans. Une production 
beaucoup moindre de suicides a donc coïncidé, en 
B-Ussie, avec une population plus considérable pour 
les gouvernemens exposés à des saisons plus rigou¬ 
reuses. Que l’on n’aille point croire que, dans cette 
seconde série ^ il n’existe point de villes centrales, tes 
deux capitales de la Russie, Moscow et St.-Péters- 
bourg s’y trouvent placées. Examinons les suicides 
qui put eu lieu dans ces deux derniers gouvernemens< 

Dans le gouvernement de Moscow, il y a eu 1 
suicide sur 55,108 babitans, la population s’y trou¬ 
vant alors de 1,522,600 babitans. 

Dana le gouvernement de St.-Pétersbourg, il y a 
eu 1 suicide sur 19,675 habitans, la population y 
étant à cette époque de 728,000 habitans. 

Ainsi, dans un gouvernement situé sous une lati¬ 
tude plus élevée, moins populeux, il se trouve trois 
fois plus de suicidesque dans un autre gouvernement, 
placé sous une plus basse latitude et moitié plus po¬ 
puleux. Ces deux gouvernemens renferment les ca¬ 
pitales de l’empire. Mais dans la capitale que le pre¬ 
mier de ces gouvernemens renferme, le commerce 
s’agite, la cour brille, les passions et les espérances 
se fourvoient. I^e dites pas que la population du gou¬ 
vernement de St.-Pétersbourg est plus dense,quoique 
moins nombreuse. Elle a 18,000 milles carrés, pour 
suffire aux mouvemens de ses 728,000 habitans, tan¬ 
dis que celle du gouvernement de Moscow, n’a que 
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io, 5 oo milles carrés, pour sa masse à-peu-près double. 

Le nombre des suicides commis dans le gquyerne- 
ment de Saint-Pétersbourg est le i/io 16/37 6e tous 
ceux commis dans la même série, et le i/aS 55/57 dg 
tous ceux commis à cette époque dans toute la Rus¬ 
sie. Le nombre de suicides commis dans le gouverne¬ 
ment de Moscow est le 1/16 2/24 de tous ceux com¬ 
mis dans la même série, et le i /36 20/24 de tous 
ceux commis dans la Russie entière. Nous sommes 
loin de la proportion 1/6 qui était, de 1827 à i 85 o, 
celle du département de la Seine relativement à 
toute la France. 

Continuons çet examen avant d’en tirer les con¬ 
clusions qui y sont contenues. 

D’après plusieurs tableaux statistiques publiés dans 
la Revue encyclopédique^ juillet, septembre i 83 o, 
p, 494, etc. J il résulte que, pendant l’année 1817 , U 
a été commis dans le royaume de Prusse 690 suici¬ 
des, répartis de la manière suivante ; 175, pour le 
Bi’andebourgj 179 pour la Silésie j 96 pour la Saxej 
38 pour la Poméranie 3 77 pour la Prusse propre¬ 
ment dite; 57 pour le duché de Posen; 36 pour la 
Westphalie, et 65 pour les provinces rhénanes. Ces 
nombres comparés avec les populations respectives 
de chacune de ces provinces donnent 1 suicide sur 
6,800 babitans, dans le Brandebourg; 1 sur 11,257 
habitans, dans la Silésie; 1 sur i 2 ,o 63 habitans, 
dans la Saxe; 1 sur 17,475 habitans, dans la Pomé¬ 
ranie; 1 sur 18,181 habitans, dans la Prusse propre¬ 
ment dite; 1 sur 20,676 habitans, dans le duché de 
Posen; 1 sur 28,437 habitans, 6aa.s la Westphalie^ 

16 . 
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et 1 sur 29,444 habitansj dans les provinces rhéna¬ 
nes. La densité de ces diverses populations est-elle 
en raison directe des suicides? Voici le résumé des 
conoparaisons que le calcul nous a données. Le Bran¬ 
debourg contenait alors 667 habitans par lieue car¬ 
rée j la Silésie, 1,000; la Saxe, 8 g 5 ; la Poméranie 
4 i 8 ; la Prusse proprement dite, 428; le duché de 
Posen, 5 io; la Westphalie, 994, et les provinces 
rhénanes, i, 486 . Qu’est-ce à dire? Voilà que des 
provinces où la population est au moins deux fois 
plus dense présentent quatre fois moins de suicides! 
Pourtant ces provinces rhénanes contiennent des 
villes commerçantes : Cologne , Aix-la-Chapelle, 
Coblentz, Trêves, etc. Mais le Brandebourg ne 
renferme-t-il pas Erancfort-sur-rOder, Polsdam et 
surtout Berlin ? Voilà que lé duché de Posen, dont 
la densité de population est à-peu-près la même que 
celle du Brandebourg ^ a fourni pourtant trois fois 
moins de suicides que cette dernière province! Voilà 
que la Saxe et la Westphalie, dont la densité 
moyenne de population est des 5/4 plus forte que 
celle du Brandebourg, a néanmoins présenté trois 
fois moins de suicides! Pourtant la Westphalie con¬ 
tient: Minden, Soeft, Unna , JJortmund, Hagen, 
Altena, Olpe, Siégen, etc., toutes villes commer¬ 
çantes; la Saxe : Wittemberg, Mersebourg, Wel- 
tin, Rothenbourg, Zeitz, Nordhausen , Langensal, 
Za, etc. ;■ le duché de Posen : la ville du même nom, 
Bernbaum , Bromberg, etc. ? Mais le Brandebourg 
ne contient-il pas Berlin ? Voilà que le duché de Si¬ 
lésie , dont la poprîlation est environ une fois plus 
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dense que celle du Bi-andebourg , a fourni néanmoins 
environ une fois moins de suicides ! Pourtant la Silé*^ 
sie ne contient-elle point Ratibor, Brig, Gold^ 
berg, etc., etc., villes où les manufactures abon¬ 
dent? mais le Brandebourg ne renferme-t-il pas Pots- 
dam et Berlin? Voilà que la Prusse proprement 
dite et la Poméranie, dont la densité de population 
est environ d’un quart moindre que celle du Brande¬ 
bourg , a néanmoins offert deux fois et demie moins 
de suicides! Pourtant Memei , Braunsberg, Marien- 
bourg, Elbing, etc.j ne sont-ils pas situés en Prusse? 
et Stettin ^ Colberg, Pasewalk, etc., ne sont-ils pas 
en Poméranie? mais le Brandebourg contient tou¬ 
jours Potsdam et Berlin. 

Il n’existe donc pas un rapport direct entre les 
suicides du royaume de Prusse, en 1817, et la densité 
respective de la population de ses différentes pro¬ 
vinces. Enfin, le nombre des suicides commis dans la 
province de Brandebourg est à-peu-près le i /5 de 
tous ceux qui ont été commis, à l’époque en question, 
dans le royaume de Prusse,' C’était pour le départe¬ 
ment de la Seine de 1827 ^ rappe¬ 

ler, le 1 jô de tous ceux qui ont eu lieu en Erance 
dans ce laps de temps. 

Voyous si d’autres comparaisons plus minutieuses 
encore nous faciliteront la solution de ces difficultés. 

Pour apprécier avec plus de sûreté les causes qui 
ont pu s’ajouter à la densité de population, en modi¬ 
fiant plus ou moins cette dernière, il est nécessaire 
que nous examinions sous quelles influences de posi¬ 
tion sociale, d’âge et d’éducation, les suicides ont 
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ordinairement lieu. Cet examen nous révélera peut-^ 
être des lumières précieuses pour la question qui 
nous occupe. 

li’amour malheureux, qui n’a causé que le 1/26 des 
suicides commis à Paris de 1794 à iSaS, n’a produit 
à Genève que le 1/19 des suicides, tandis qu’il se re¬ 
proche le i/5 des suicides qui se commettent d’ordi¬ 
naire à Saint-Pétersbourg, selon M. Shœn. La diffé¬ 
rence paraît étrange relativement à cette dernière 
capitale. Occupez-vous donc exclusivement du climat 
dans les questions qui concernent l’ordre social ! 

La misère est pour 1/7 dans les suicides de Paris, 
à Pépoque ci-dessus fixe'e.- Elle est pour i /5 dans 
ceux de Saint-Pétersbourg , à une époque beaucou 
plus rapprochée de nous. M. Prévost n'’en parle pas 
dans son tàblêati relatif au canton de Genèvej mais 
comme il fait entrer pour i /4 dans les causes des sui¬ 
cides de ce canton, les souffrances physiques , nous 
pensons que, sans trop la faire déroger, nous pou¬ 
vons attribuer pareillement à la misère, en partie dti 
moins, ces souffrances physiques désespérantes, êt 
leur résultat sur la vièi 

Les chagrins domestiques, dont M. Shœn ne dit 
rien, ce qui semble prouver en faveur dés'liens con¬ 
jugaux de Saint-Pétersbourg, ont produit le i/g des 
suicides qui ont été commis à Paris de 1794 à 1825, 
et à Genève, de 1825 à 1 854 . 

Lés l'évers de fortune, qui ont causé à Paris le 
i/21 et à Genève le 1/7 des suicides commis dans ces 
deux capitales n’ont point affecté sensiblement Saint- 
Pétersbourg, Il le paraît du moins, puisque M.Sbœn 
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n’en fait point une mention particulière. Remar¬ 
quons avant de passer outre, la proportion si diffé¬ 
rente que cette cause occupe à Paris et à Genève, et 
expliquons-nous là en grande partie par la différence 
des époques où les observations ont été recueilliesi 

L’inconduite a produit le 1/25 des suicides de Pa- 
risj le l/l 3 de ceux de Genève, et le i/6 de ceux de 
Saint-Pétersbourg: progression en raison inverse des 
civilisations. 

Le jeu a produit le i /43 des suicides de Paris, et 
le 1/53 de ceux de Genève. M. Sbœn n’en parle point. 
Peut-être a-t-il rangé cette cause sous la dénomina¬ 
tion d’inconduite. ^ 

Telles sont les causes les plus fertiles en suicides 
que nous ayons découvertes dans les tableaux sta¬ 
tistiques dont BOUS avons pu analyser les détails. — 
Continuons : 

Des suicides commis à Paris de i 7 q 4 à iSaS, le 
î/Sy a été commis par des individus âgés de moins 
de quinze ansj le i/i 5 par des individus âgés de i 5 à 
20 ans : entre 55 et 45 ans > leur nombre augmen¬ 
tait encore pour diminuer dans la vieillesse. 

Des suicides commis dans ce même Paris, de 1 83 o 
à i 834 , 24 sur loo l’ont été avant l’âge de i 5 ansj 
58 sur i8Bj, de i 5 à 20 ansj 48 süiî 100, de 20 à 3 o 
ansj 5 i sur 100, de 3 o à 4 o ans , et 67 sur 100, de 
4o à 60 ans. En comparant ensemble ces deux résul¬ 
tats et ces deux époques, on a donc cette proportion 
lumineuse. Les suicides commis à Paris, de 1794 à 
3825, avant l’âge de i 5 ans, sont aux suicides com¬ 
mis dans la rnênae ville, au même âge, de i 83 o à 
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i 834 , comme 1/37 est à i /5 ; c’est-à-dire que les 
premiers ont été sept fois moindres que les seconds. 
On a encore la proportion suivante. Les suicides 
commis à Paris, de 1794 à 1825, chez des individus 
âgés de i 5 à 20 ans, ont été aux suicides commis dans 
la même ville, au même âge, mais de i 83 o à i 834 , 
comme ]/38 est à i/ 3 , c’est-à-dire que les premiers 
ont été douze fois moindres que les seconds aux 
mêmes âges. 

La période de 35 à 45 ans a éprouvé une augmen¬ 
tation proportionnelle aux deux époques; Mais il 
semble que, dans la première, la proportion arrivée 
à son apogée à 45 ans, ^minuait ensuite graduelle¬ 
ment jusqu^à la plus extrême vieillesse, tandis que 
dans la seconde, de 4 o à 60, les suicides s’élèvent en¬ 
core à la proportion énorme de 57 sur 100. 

Ces résultats comparatifs tendent donc à prouver 
qu’il existe maintenant à Paris beaucoup plus de sui¬ 
cides et dans le jeune âge jusqu’à [20 ans, et de 4 o à 
60 ans, qu’il n’en existait autrefois. 

Des suicides qui ont eu lieu dans le.canton de Ge¬ 
nève, de 1825 à 1854, 1/26 a été commis par des in¬ 
dividus de moins de 20 ans ; i /4 par des individus de 
20 à 3 o ans 5 1/7 par ceux de 3 o à 4 o j et ]/5 par des 
personnes de 4 o à 60 ans. Ici encore , les époques de 
la vie les plus fertiles en suicides , sont la fin de la 
jeunesse et celle de l’âge mûr. Il faut remarquer 
néanmoins, qu’avant20 ans, la proportion est beau¬ 
coup moindre à Genève qu’à Paris. 

Selon M. Casper, il y aurait pour Berlin, Genève 
et Paris, de 10 à 20 ans, 1 suicide sur 3x2 individus 
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de cet âge | de 20 à 4 o ans, 1 suicide sur 174^ de 4 o 
à 60, 1 suicide sur ii8j de 60 à 80 ans et au dessus, 
1 suicide sur 52 . 

De 10 à 20 ans, ia proportion est très forte à Berlin. 

Pour bien comprendre la portée des comparai¬ 
sons précédentes, il faut se rappeler qu’à mesure que 
l’on examine des âges plus avancés, le nombre des 
personnes qui vivent encore à ces âges diminue con¬ 
sidérablement. 

L’éducation a-t-elle quelque influence sur la pro¬ 
duction des suicides? Voici le résultat que donnent 
les recherches faites sur les matériaux recueillis jus- 
qu?ici. 

En Erance, les départemens du nord qui fournis¬ 
sent le plus de suicides, contiennent aussi plus de 
personnes recensées, qui savent lire et écrire, d’après 
M. Guerry, et un plus grand nombre d’écoliers par 
académie, d’après nos calculs sur les résultats publiés 
par le même statisticien^ que les départemens du sud, 
de l’ouest et du centre. Les départemens de l’est, 
font seuls exception à cette loi. Ils renferment le plus 
de jeunes gens Recensés et le plus grand nombre 
d’écoliers par académie , et cependant ils présentent 
moins de suicides que les départemens du nord. Si 
l’on réfléchit que le département de la Seine est com¬ 
pris dans les départemens du nord, et qu’à lui seul 
il a produit le 1/6 âe tous les suicides commis en 
Erance, de 1827 ^ i 85 o, on ne s’étonnera nullement 
qu’il fasse pencher la balance des suicides du côté 
où il pose son poids fatal. On ne s’étonnera point non 
plus, que les causes de suicides inhérentes à la ville 
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de Paris, aient troublé un instant l’accord que nous 
avons trouvé tout-à-l’heure entre Téducation fran^ 
çaise et le nombre des suicides commis en France. 
Voici un tableau, propre à faire ressortir cette coïn- 
cidence : 


1 DÉPARTEMENS 

Recensés 
sachant lire 
et écrire. 

Écoliers 

académie. 

Suicides. 

classés d’ap. 
les suicides. 

classés d’ap. 
l’instruct. 

1 Nord. 

2 Est^ 

3 Centre. 

4 Ouest. 

5 Sud. 

r Est. 

2 Nord. 

3 Sud. 

4 Centre. 

5 Ouest. 

Srs.ioorec. 

48 Id. — 

32 Id. — 

24 Id. — 

26 Id. — 

r s. i 5,9 hab. 

r 18,5 — 

I 41,1 — 

r 5 i ,9 — 

I 65,5 — 

I s. 21,734 

I — 9,853 

I — 30,876 

I — 27,393 

I — 37.499 


Les départemens de i’est^ qui occupent le premier 
rang sous le rapport de l’éducation, n’occupent que le 
second rang dans la série des suicides. Les départe- 
suens du nord , qui occupent le premier rang dans 
celle-ci, n’occupent que le deuxièn^’ang dans celle- 
là. Les départemens du sud , qui occupent la troi¬ 
sième place dans la série de l’éducation ^ occupent la 
cinquième et dernière dans celle des suicides. Les 
départemens de Foaest, qui occupent le cinquième 
rang dans la série de l’éducation , occupent le qua¬ 
trième rang dans celle des suicides 5 et les départe¬ 
mens du centre, qui occupent le quatrième rang dans 
la série de l’éducation , occupent le troisième rang 
dans celle des suicides. Donc, si entre les extrêmes 
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d’éducation et de suicides on remarque en France une 
coïncidence manifeste , elle se modifie considérable¬ 
ment entre les termes plus rapprochés. Plusieurs eau- 
ses produisent ce résultat. Le suicide observé en 
masse, n’est pas toujours en raison directe de l’édu¬ 
cation : l’ignorance n’est pas toujours non plus un 
préservatif du suicide. 

L’examen comparatif des suicides commis dans le 
royaume de Prusse, en 1817, et du nombre des éco¬ 
liers de ce royaume, en 1816, servira encore à éclai¬ 
rer la question que nous débattons en ce moment. 

La Saxe^ qui comptait 1492 écoliers sur 10,000 
habitans, avait alors 1 suicide sur 12,665 habitansj 
la Westpbaiie , 1594 écoliers et 1 suicide sur 28,417 
habitans J la Silésie , i 5 io écoliers et 1 suicide sur; 
11,257 habitans 5 le Brandebourg , 1120 écoliers sur 
10,000 habitans, et 1 suicide sur 6,800 habitans j la 
Poméranie, io 3 o écoliersèt 1 suicide sur 17,475 ha¬ 
bitans J là Prusse proprémênt dite, 921 écoliers et 1 
suicide sur 18,181 habitans ; les Provinces rhénanes, 
767 écoliers etî suicide sur 29,444 habitans^ et enfin, 
le duché de Posen, 672 écoliers sur 10,000 habitans, 
et 1 suicide Sur 20,676 habitans. 

Le tableau suivant, présentera plus facilement à 
l’esprit les ressemblances et les contrastes que ces ré¬ 
sultats renferment. 
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Il jPROVIirCES. 1 

Écoliers 

10,000 habit. 

Suicides. 

Ordre 

des suicides. 

- Ordre 
d’éducation. 

Brandebourg. 

Saxe. 

1492 

I sur 12,663 

Silésie. 

Westphalie. 

1894 

I — 28,417 

Saxe. 

Silésie. 

i 3£0 

I — 11,257 

Poipéranie. 

Brandebourg. 

1120 

I — 6,800 

Prus'se. 

Poméranie. 

io3o 

I — 17,473 

Posen. 


921 

I — i8,i8x 

Westphalie. 

Prov. rhénanes. 

767 

I — 29,444 

Prov. rhénanes. 

Posen. 

372 

I — 20,676 


En jetant les yeux sur ce tableau, nous remarquons 
qu’en général il existe une coïncidence entre l’édu¬ 
cation de chaque province, et le nombre des suicides 
qu’elle fournit; les plus éclairées présentant le plus 
de suicides, et les moins éclairées, le moins. LaWest- 
phaîie fait seule exception. Elle est la seconde dans la 
série de l’éducation, et seulement la septième dans la 
série des suicides. î^ous consultons à cet égard Malte- 
Brun , et nous y lisons que le sol de la Westphalie 
est inégal, mais fertile et habité par un peuple labo¬ 
rieux ; agriculteur zélé, lorsque les travaux des 
champs réclament ses soins, tisserand adroit pendant 
l’hiver, enfin habile à élever un grand nombre de 
bestiaux, etc. — Nous remarquons encore que le 
Brandebourgs qui tient à juste titre le premier rang 
dans la série des suicides, n’en occupe que le quatrième 
dans celle de l’éducation, tandis que la Saxe, qui oc¬ 
cupe le premier rang dans la série de l’éducations ne 
tient que la troisième place dans celle des suicides. Le 
Brandebourg a Berlin où il se fournit de suicides, 
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comme le de'partement de la Seine a Paris, sa capi¬ 
tale. Ces résultats s’accordent merveilleusement avec 
ceux que nous avons déjà observés pour la Prance. 

Pour apprécier l’influence de l’éducation sur les 
suicides du canton et de la ville de Genève, nous 
possédons deux tableaux, l’un de M. Prévost, l’autre 
de M. Lombard. Il résulte des calculs que nous 
avons faits d’après le premier que, sur 121 suicides 
commis dans la ville de Genève, 66 l’ont été par des 
gens jouissant d’une certaine éducation, et 55 par 
des personnes qu^on peut considérer comme illétréesj 
et que sur 121 suicides exécutés dans le canton de 
Genève , ’j’i. l’ont été par des personnes sachant au 
moins lire et écrire , et 49 par des gens inférieurs en 
éducation aux précédons. C’est-à-dire que dans la 
ville de Genève , les suicides des gens plus ou moins 
lettrés ont été à ceux des personnes illétrées comme 
6 est à 5 , et que dans le canton de Genève, cette 
proportion s’est trouvée de 10 à 7. 

Il résulte pareillement des calculs auxquels nous 
nous sommes livré sur le second de ces tableaux, que 
les suicides observés à Genève dans les professions 
libérales et industrielles^ s’élèvent au 1/28 des décès 
de ces deux classes, et que ceux observés dans la classe 
des manœuvres ne montent qu’au i/ 3 g de leurs dé¬ 
cès : c’est-à-dire, qu’il y a i /53 de plus de suicides 
dans les premières classes que dans les dernières. 
Mais si l’on veut se rappeler que les décès des ou¬ 
vriers sont en général plus nombreux que les décès 
naturels des professions libérales et industrielles, on 
se convaincra que la proportion des suicides dans les 
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professions liberales et industrielles est plus forte en- 
core qu’elle ne paraît l’être dans l’expression de ce 
tableau. 

Nous devons à M. de Villeneuve-Bargemont 

quelques données sur l’ëducation russe qu’il a em¬ 
pruntées lui-même de M. Ziablowsky, et à M. John 
Marshall quelques aperçus sur les suicides qui ont 
étécommis en Russie, pendant lesanne'es iSiget 1820. 
Comparons les résultats qu’ils nous ont présentés, dans 
un tableau qui les fasse mieux ressortir. Nos calculs 
ont porté sur la population et le nombre de milles 
carrés attribués par M. Marshall aux iff érens gou- 
vernemens de la Russie en iSaS. 


GOUVERNEM. 

Nornbre 
d’écoliers 
par bab. 

Popnlat. 
par mille 

Nombre 
annuel 
des suie. 

Terme , 
moyen des 
écoliers. 

■ 

Karkoff. 

I 62 

48 

36 



Moscow. 

I 89 

129 

24 



Pétersbonrg. 

I 97 

46 

37 

i: 99 

28,8 

Dorpat. 

I 98 

35 

22,1/2 1 




I 149 

46 

22 , 



Vilna. 

I 195 

35 

29 1 



Caucase. 


0,1/2 

4 1 



Odessa. 

I 378 


22,1/2 

1:420 

23,16 

R. Blanche. 

I 444 

36 

36 1 



1 Sibérie. 

1 876 


3o 

' 1 

1 

■ 


Les résultats qu’un tel examen donne j quand on 
l’a appliqué à l’éducation de la Russie, est donc con¬ 
forme à ceux que nous avons déjà observés en d’au¬ 
tres pays. Gomme les dates des divers genres d’ob¬ 
servations ne correspondent point ici parfaitement, 
et que de 182$ à i 85 i la population de ces différens 
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gouvernemens a pu varier, sinon beaucoup, assez du 
moins, pour imprimer quelques modifications à ces 
résultats, ils n’ont de valeur pour nous que par leur 
accord avec ceux que nous avons déjà obtenus sur 
des élémens plus comparables. Quoi qu’il en soit, je 
soupçonne que la différence que nous avons trouvée 
entre les cinq premiers gouvernemens et les cinq 
derniers relativement à la proportion de suicides et 
d’écoliers qu’ils ont offerte, serait encore plus grande 
si la population et les suicides avaient été calculés 
pour i 85 i comme les écoliers l’ont été, car il est plus 
que probable que le mouvement social qui s’est 
opéré en Russie de 1819 à i 83 i, s’est porté préféra¬ 
blement sur les cinq premiers gouveimemens que sur 
les cinq derniers, puisque ceux-là présentent main¬ 
tenant plus d’éducation j un autre fait me semble 
corroborer ce soupçon, c’est l’assertion de M. Shoen, 
citée au commencement de ce travail, qu’il y avait à 
Saint-Pétersbourg dix fois plus de suicides eu 1826 
qu’en 1810. 

Nous n’avons lait jusqu’ici que comparer entre 
elles les différentes parties de l’éducation d’un même 
peuple: étendons nos recbercbes sur l’éducation com¬ 
parative des peuples différens. M. Baibi, dans son 
Tableau de la Balance du Globe ^ pour 1827 ^ et la 
Revue encyclopédique de î 834 , vont nous fournir les 
élémens de nos calculs. Il y a encore ici des dates dif¬ 
férentes , mais si l’on remarque que nous n’avons au¬ 
cun lieu de croire que les suicides aient diminué de 
fréquence de 1827 à i 854 dans les divers pays dont 
nous allons soumettre aux comparaisons statistiques 
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et les suicides et l’ëducation, cette différence de date 

paraîtra moins fâcheuse. 


Noms 

Nombre 

Nombre 

Moyenne 

Moyenne 

j des villes ou 

des écoliers 

des suicides 



pays. 

par habit. 

par habitans. 

écoliers. 

suicides. 

Boston. 

i: 3,5 

i: laSoo 



New-York. 

Prnsse. 

i: 3,9 ! 

î; l 

i: 7797 1 
i: 14404 1 

i:5,6 

i: 12644 

Philadelphie. 

i: 15876' , 



Autriche. 

l; l3 

1: 20900 



France. 

i: 17 

i: 20740 1 

i: i 32 j 

i: 30274 

Russie. 

1: 367 

l: 49182 



Dans ces divers pays, situe's sous des zones si dif¬ 
férentes, et placés sous des influences si variables, le 
rapport le plus fidèle que nous constations, c’est celui 
des suicides avec le nombre des écoliers. Les suicides 
sont plus communs là où l’éducation est plus répan¬ 
due j du moins là où l’esprit public est plus porté à 
acquérir les avantages de l’éducation. 

Quelles que soient les légères erreurs qui aient pu 
se glisser dans le grand nombre de données statisti¬ 
ques que nous avons rassemblées, les résultats que ces 
données, recueillies sous des influences si différentes ^ 
nous ont montrés, s’accordent trop bien entre eux 
pour qu’il soit permis de ne pas y voir la révélation 
d’une loi sociale, sinon constante, du moins en vi¬ 
gueur à l’époque où les faits sur lesquels les statisti¬ 
ques s’appuient ont eu lieu. 

Ainsi, quels que soientles documensque nous ayons 
examinés dans le désir de savoir quelle est l’influence 
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générale de l’éducation sm* la production des sui¬ 
cides, nous avons été irrésistiblement conduit à ces 
faits principaux, que les suicides abondent dans les 
populations lettrées et sont beaucoup plus rares dans 
celles qui occupent l’échelle inférieure de l’éducation: 
et que ceS différences sont moins sensibles entre les 
éducations générales moins dissemblables. 

Nous nous sommes assuré d’un autre côté qu’en 
général les âges les plus fertiles en suicides étaient la 
jeunesse et la fin de l’âge mûr, et que, pour Paris en 
particulier, le suicide, dans ces dernières années, a 
particulièrement sévi sur l’âge où partout ailleurs 
l’espérance fait aimer la vie. 

Nous avons vu, en outre, que la misère, les re« 
vers de fortune, l’inconduite, les passions se repro¬ 
chent en tous pays le plus grand nombre de suicides j 
mais que cependant, selon les contrées et les gou- 
vernemens, c’est tantôt l’une, tantôt l’autre de ces 
causes, qui prédomine. 

On doit se rappeler d’ailleurs que les suicides ne 
sont pas toujours en raison de la densité de la popu¬ 
lation , ni des influences de la chaleur solaire. 

Il est d’ailleurs de fait que le nombre des suicides 
a augmenté, en général, dans les principaux pays de 
l’Europe, et que cette augmentation se fait surtout 
remarquer dans les capitales de ces différens pays et 
dans les villes principales des divers départemens ou 
des diverses provinces qui constituent les sous-divi¬ 
sions de ces pays. 

Si pour expliquer ces faits authentiques , ni l’in¬ 
fluence de la chaleur, ni celle de la densité de la po-^ 
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pulation ne suffisent absolument, où trouver une 
cause qui reçoive l’assentiment de tous les bons es¬ 
prits? cherchons à la dégager des élémens que nous 
avons exposés et analysés. 

La jeunesse et la fin de l’âge mûr ont partout pro¬ 
duit le plus de suicides, proportionnellement soit au 
nombre des personnes vivant à ces âges, soit aux 
causes d’attenter à ses jours qui doivent exister à ces 
époques de la vie. 

La misère, les revers de fortune, l’inconduite, les 
chagrins domestiques occupent de leur côté la pre¬ 
mière place dans l’ordre des causes. 

Les départemens et les provinces les plus lettrés 
sont aussi ceux qui, en général, produisent le plus 
de suicides. Les classes les plus instruites se sont à 
leur tour trouvées les plus fécondes en suicides. A 
Berlin, le nombre des suicides commis par des indi¬ 
vidus de îo à 20 ans est énorme. 

A Paris , ce nombre s’est considérablement accru 
depuis 1825 : c’est de tous le plus fort actuellement, 
proportionnellement à ce qu’il était au commence¬ 
ment de ce siècle. Il est impossible de ne pas voir 
dans tou§ ces faits une coïncidence remarquable. Il 
en résulte d’abord que , partout où les chances de 
misère seront augmentées, soit en raison des revers 
de fortune, soit en raison de la difficulté du vivre ^ 
soit en raison du débordement des passions, les sui¬ 
cides s’accroissent également et que cet accroisse¬ 
ment a lieu principalement à la fin de l’âge mûr, 
époque de la vie où les espérances qui ne se sont 
point réalisées, où les infirmités qui nous accablent; 
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portent souvent au désespoir. Il n’est rien ici que de 
très logique : on pouvait prévoir d’avance ces ré¬ 
sultats. 

Mais que l’éducation des masses soit presque inti¬ 
mement liée à la fréquence plus grande des suicidesj 
que dans un grand nombre de villes, telles que Pa¬ 
ris et Berlin la jeunesse se,décime elle-même avec 
tant de fureur, c’est ce qui confond d’abord ; c’est là 
la triste vérité dont nous devons chercher la cause. 
Sommes-nous entourés d’ennemis furieux dont nous 
voulions éviter les vengeances par un supplice volon¬ 
taire? Notre population mâle est-elle absente depuis 
long-temps pour des guerres lointaines? La voix 
d’Hégésias retentit-elle encore dans nos places publi¬ 
ques ? Craignons-nous pour nos femmes, nos filles et 
pour nous mêmes la hache révolutionnaire? Notre 
jeunesse est-elle abâtardie au sein des plus molles 
jouissances? Nous regardons en vain autour de nous, 
et nous n’apercevons rien de tout cela. La paix et la 
sûreté régnent au-dedans comme au-dehorsj les rela¬ 
tions sociales entre les deux sexes n’ont point soufPert 
de nos guerres étrangères : nos professeurs publics ne 
nous enseignent rien qui doive nous porter au mé¬ 
pris de la vie : nous n’avons rien à craindre pour nos 
propriétés et pour nos familles } les mœurs de notre 
siècle se transforment en vertus , si on les compare à 
celles des siècles qui l’ont précédé j les gouvernemens, 
sans cesse soumis à la haute surveillance de la presse, 
sont obligés de respecter la pudeur publique, et n’y 
font, il faut l’avouer, que de timides infractions. 
Que nous manque-t-il donc ? Pourquoi désespé- 

17. 
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rer sitôt de la vie? Que demandons-nous à uu 
trdpas volontaire que l’existence nous ait si opiniâ¬ 
trement refusé ? Est-il bien vrai que l’éducation soit 
à jamais condamnée à guider la main du suicide? La 
jeunesse d’aujourd’hui n’a-t-elle doncplus ces illusions 
charmantes, cette énergie naïve qui l’ont caractéri¬ 
sée jusqu’ici chez tous les peuples? Comment se fait- 
il qu’aux époques de notre histoire européenne où la 
misère du grand nombre n’était égalée que par les 
excès révoltans du plus petite le suicide ne se soit pas 
montré avec la même fréquence que de nos jours? 
lî’y avait-il pas alors des douleurs insupportables, 
des espérances détruites, des fortunes renversées, 
des passions effrénées et rebelles à l’amour de la 
vie? 

Quelques esprits élevés, ont, nous le savons, ac¬ 
cusé la littérature de notre époque des suicides qui 
nous désolent. Nous ne partageons point à cet égard 
leur manière expéditive de l’ésoudre cette grave 
question. Quand la peste ravage une contrée, s’en 
prend-on au malheureux qui vient de la communi¬ 
quer à son voisin j l’accuse-t-on du mal dont il est 
lui-même la victime, ou bien s’enquiert-on des na¬ 
vires, des voyageurs, des objets qui ont pu trans¬ 
planter dans le pays cette contagion, qui lui est pri¬ 
mitivement étrangère.^ Il en est à-peu-près de même 
du sujet qui nous occupe. La petite littérature de 
notre temps, dont les débordemens ont peut-être, 
nous l’avouons ^ favorisé l’exécution de quelques 
suicides isolés J n’est nullement la cause de l’épidémie 
qui nous moissonne. Atteinte elle-nsêm? du mal 
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qu’elle sert à propager, elle n’est pour ainsi dire 
qu’un suicidé, qui s’est en vain mutilé et qui survit 
encore à ses blessures. La cause qui tue les autres la 
consume elle-même. Beaucoup plus à plaindre qu’à 
blâmer, elle ne fait que transmettre une contagion 
qu’elle a reçue d’ailleurs. 

Si les excès de la littérature contemporaine ne sont 
point la cause réelle de la progression prodigieuse des 
suicides de notre époque, à quelle influence domi¬ 
nante devons-nous donc les rapporter ? Nous la 
voyons dans l’essence même de notre ordre social 
actuel. Nous désirons plus que nous ne pouvons. 
Tous les esprits n’aspirent qu’à prendre, par eux- 
mêmes ou par les leurs, une part puissante au mou¬ 
vement social : le peu de chemins qui y mènent, 
sont donc encombrés par la foule des prétendans, 
qui s’y étouffent les uns les autres. Le fils dédaigne 
l’humble métier de son père, et le père gémit en vain 
dans sa vieillesse, du dédain involontaire de son fils. 
Malheureux l’un par l’autre, malgré eux ils ne peu¬ 
vent ni se comprendre ni s’aimer. Les liens de famille 
relâchés depuis long-temps, résistent moins que ja¬ 
mais aux intérêts opposés qui les éloignent. De là, 
tant de chimères sitôt détruites, tant de besoins ra¬ 
rement satisfaits, tant d’éducations antipathiques 
parmi les membres d’une même maisonj de là, si 
peu de consolations dan^ la douleur , si peu de se¬ 
cours contre l’adversité^ de là^ l’envie si fréquente 
d’en finir avec l’existence. Bien, d’ailleurs , ne s’op¬ 
pose à l’exécution de ce désir. La foi religieuse n’est 
.plus écoutée } on accuse de mensonge ses révélations, 
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et l’on se rit de ses menaces. Point d’esprit de persé¬ 
cution qui fasse encore aimer la vie par haine pour 
quelques-uns de ceux qui en jouissent j point de Ion*, 
gués querelles intestines, qui tiennent la population 
en haleine et la de'barrassent de son superflu j point 
de guerres d’extermination, qui paient en homicides 
organise's le tribu fatal que la vie doit à la mortj 
point de crainte pour rhonrjeur de sa famille, lors¬ 
que l’on s’est suicidé 3 point de crainte pour l’hon¬ 
neur de sa mémoire, après la mort que l’on s’est 
donnée soi-même. Aucune idécj aucune circonstance 
extérieure, aucune crainte pour ses restes glacés, 
n’arrête de nos jours chez l’homme une pensée meur¬ 
trière, tandis que tout ce qu’il souhaite, tout ce qui 
le ti’ompe, tout ce qui lui manque, l’invite inces¬ 
samment à tourner contre lui-même cette main qui 
lui fut donnée pour un tout autre ministère. C’est à 
cette double coïncidence, qu’il faut attribuer les sui¬ 
cides actuels, dont nous avons constaté la généralité 
et le nombre sans cesse croissant. C’est à ce malaise 
intime de la société de notre âge, que nous devons 
rapporter ce symptôme affligeant, et non pas à la 
sôufirance réelle et contagieuse de l’une des parties 
qui la composent. 

Mais, livrée sans défense à cette fureur qui la dés¬ 
honore , la société n’a-t-elle donc aucun moyen d’y 
mettre un terme, aucun moyen du moins d’en affai¬ 
blir l’énergie ? Étabüra-t-eile des lois comminatoires? 
Bannira-t-eüe de la terre sainte les dépouilles mor¬ 
telles du suicidé ? A quoi bon ! quand on ne croit plus 
à la puissance des paroles du prêtre ? Donnera-t-eile 
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en pâture à la curiosité des passans j la nudité du 
cadavre des filles et des femmes qui auront attenté à 
leurs jours? Ce châtiment paternel n’est plus dans nos 
mœurs. Bonne pour l’antique Milet et pour les pe¬ 
tites villes, elle serait d’un effet impuissant dans les 
grandes capitales, où. le besoin d’une répression éner¬ 
gique se fait néanmoins le plus vivement ressentir. 
La société-portera-t-elle publiquement la menacé de 
livrer aux scalpels des anatomistes, les restas du sui¬ 
cidé comme on le fait quelquefois de ceux des crimi¬ 
nels? Le roi de Bavière en a publié une de ce genre, 
il y a une vingtaine d’années, dans ses états. Nous 
ne savons si son but a été atteint. Tout excellent que 
peut être ce procédé , il est trop patriarcal pour 
convenir à nos habitudes j hors d’harmonie avec nos 
usages, son étrangeté ridicule l’en repousse d’avance. 
Les lois commina,toires sont donc impossibles parmi 
nous. 

Il est impossible d’un autre côté, d’exciter dans les 
divers pays de l’Europe des fanatismes différens, soit 
d’une nation contre une autre^ soit d’une partie d’un 
peuple contre une autre partie du même peuple , 
dans l’intention d’opérer une dérivation dans la ma¬ 
nière de diminuer ou de transformer les populations. 
Lèvent qui souffle maintenant sur les nations, ne 
les pousse point dans cette direction d’activité. D’ail¬ 
leurs, le tort que le suicide fait à la société ne consiste 
point dans le nombre d’hommes qu’il lui enlève, mais 
dans le découragement contagieux qu’il propagejdans 
l’incrédulité à tout, au dieu de sa religion, à l’homme, 
à la société, qui en est le piédestal et le couronnement. 
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Laguerre anime les esprits,excite leur e'nergie,les porte 
aux grandes entreprises, relève l’homnae à ses propres 
yeux, le rend capable des plus nobles actions, et sert 
presque toujours à l’accomplissement de quelque fait 
social de haute importance. Le suicide, au contraircj 
comme un typhus, e'nerve les forces et le courage 
de ceux qui en l’espirent l’air : pour eux les contra¬ 
riétés deviennent des malheurs, les désappointeœens 
passagers des calamités désespérantes : et ces cadavres 
dont aucun grand besoin social n’excuse le triste 
spectacle, ne font qu’infecter le lieu où ils gisent. Le 
suicide revêt donc une importance beaucoup plus 
grande qu’on ne le croit au premier aspect : c’est un 
mal véritable dont il faut instamment arrêter les 
progrès. 

Au défaut des lois comminatoires et de l’emploi 
des passions belliqueuses dont nous avons reconnu 
l’impossibilité iactuelle, nous indiquerons plusieurs 
autres moyens ^ plus facilement applicables à la so¬ 
ciété de notre époque, et que nous déduisons de l’exa¬ 
men auquel nous venons de nous livrer. 

Nous avons vu que le suicide est en général plus 
commun en Europe à l’époque actuelle qu’aux épo¬ 
ques précédentes, qu’il est beaucoup plus fréquent 
dans les villes que dans les campagnes, et dans les 
villes capitales^ proportionnellement à la population, 
beaucoup plus que dans les villes secondaires, dans 
les grandes villes manufacturières que dans les villes 
purement commerçantes^ dans les populations et les 
classes lettrées que dans celles qui le sont moins j qu’il 
sévit principalement de nos jours, comparaison faite 
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avec des époques antérieures, sur la jeunesse et sur 
le déclin de l’âge mûr ^ et que la densité de popula¬ 
tion, jointe aux difficultés du vivre, coïncide presque 
toujours avec son augmentation. Nousavons fait ob¬ 
server en outre, en nous fondant sur une infinité de 
preuves, que l’esprit d’imitation entre toujours pour 
une grande proportion dans les influences qui favo¬ 
risent l’accroissement des suicides, ce qui, du reste, 
s’allie parfaitement avec la densité de population^ les 
occupations manufacturières et l’éducation générale , 
au milieu desquelles l’esprit d’imitation se fraie un 
chemin plus facüe.- 

De tous ces faits recueillis avec le plus de soin pos¬ 
sible, et commentés avec fi’anchise, nous croyons pou¬ 
voir conclure que, si dans l’état actuel de notre civi¬ 
lisation et de ses tendances, l’activité de l’homme se 
portait sur un plus grand nombre de points du ter¬ 
ritoire, et sur des branches d’industrie moins sujettes 
aux caprices des consommateurs ; si l’éducation de la 
jeunesse était plus conforme à celle de ses parens vi- 
vans encore, et aux véritables besoins de la sphère so¬ 
ciale dans laquelle elle gravite pi’imitivement selon 
la position de ses pères ; si les organes de la pi’esse, par 
un louable accord, convenaient de se taire sur les 
suicides qui se commettent si fréquemment, il en exis¬ 
terait un nombre moins grand que celui que Ton ob¬ 
serve de nos jours, et que leur progression, loin d’al¬ 
ler en croissant, comme maintenant, diminuerait 
d’une manière appréciable. Nous ne nous étendrons 
pas davantage sur ces conséquences ni sur les moyens 
de les réaliser. Nous avons fidèlement indiqué ce 
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que la science de l’hygiène publique nous révèle à 
cet e'gard. C’est aux gouvernemens, c’est aux législa¬ 
teurs, c’est aux organes puissans de la presse à se pé- 
ne'trer de ces vérités, à les propager et à en favoriser 
l’application. 


MÉMOIRE 

EN RÉPONSE A CETTE QUESTION : 

QUEiiïiES SONT LES MESURES DE POLICE MÉDICiLE LES PLUS PROPRES 
A AREiTER LA PROPAGATION DE LA MALADIE VÉHÉRIENHE? 

Qui a été couronné par la Société des sciences naturelles et médicales 
de Bruxelles, en février i836. 

-SAB. r.-S. B.ATÏSB., B. M. F. 


La Société des sciences naturelles et médicales de 
Bruxelles en accordant, à ce très court essai, le prix 
qu’elle avait proposé à l’émulation des médecins, a 
tenu compte à l’auteur de ses intentions, quelque 
faible qu’en ait été le résultat, et a voulu sans doute, 
par le suffrage dont elle l’a honoré, montrer qu’elle 
attache moins d’importance à l’étendue et à. la forme 
du travail qu’aux idées utiles qui s’y trouvent con¬ 
tenues ou même seulement indiquées. Elle a daigné 
s’apercevoir que les moyens proposés par l’auteur 
reposaient sur une étude approfondie de la maladie 
syphilitique et sur une appréciation de ses phénomè- 
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nés et de sa thérapeutique qui sortait un peu de la 
ï’oute battue. En reproduisant ici le mémoire qui lui 
a été adressé, l’auteur y fera peu de modifications et 
surtout il y ajoutera peu de choses : comme ce Recueil 
s’adresse à des médecins éclairés, il doit les supposer 
au courant de la question, et par conséquent, espé¬ 
rer d’en être facilement compris; quant aux per¬ 
sonnes qui ne s’en sont pas occupées, c’est ailleurs 
qu’elles doivent chercher des détails plus circonstan¬ 
ciés , et il croit pouvoir leur indiquer les articles re¬ 
latifs aux maladies syphilitiques du Dictionnaire de 
médecine et de chirurgie pratiques qu’il a faits en 
communauté avec M. Cuilerier. 

Quelle influence les idées émises dans ce mémoire 
auront-elles sur l’hygiène publique et la police mé¬ 
dicale , en ce qui concerne la maladie syphilitique ? 
l’auteur n’ose le prévoir absolument ; mais il croît 
pouvoir'espérer quelques améliorations, parce qu’il a 
confiance dans le bon vouloir de l’autorité adminis¬ 
trative et dans les lumières des hommes qu’elle a 
coutume de consulter. 

Une autorité dont il s’appuie avec une sorte d’or¬ 
gueil est celle de l’estiniable Parent-Duchâtelet, qui 
dans son important ouvrage sur la Prostitution , ex¬ 
prime des idées constamment analogues, et accorde 
même quelques éloges à l’auteur de ce mémoire, 
relativement à des travaux antérieurs. 

Il ose d’aiiieiu'S présenter ses vues avec quelque 
confiance après qu’elles ont reçu l’approbation des 
médecins composant la Société de Bruxelles, et 
qu’elles ont été confirmées par la simultanéité du 
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docteur Pe'termann dont le me’moire a obtenu la 
mention honorable. L’extrait de ee mémoire et du 
rapport sera joint à la suite de ce travail et servira 
à le compléter. 

Enfin, il a ^soumis cet aperçu au jugement d’un 
homme dont la compétence, en pareille matière, est 
bien reconnue , M. Trébuchet, chef du bureau de 
la salubrité à la préfecture de police. Il a inséré tex¬ 
tuellement les notes et observations de cet habile ad¬ 
ministrateur , qu’elles fussent conformes ou contra¬ 
dictoires à ses idées j parce qu’il a en vue la vérité et 
le bien public, et non pas le triomphe d’une opinion. 
Ce n’est donc plus maintenant une voix isolée qui 
s’élève en faveur des mesures que l’humanité, la 
science et la raison réclamaient depuis si long-temps, 
et qu’elles réclamaient en vain. 

Quelles sont les mesures de police médicale les plus 
propres à arrêter la propagation de la maladie vé¬ 
nérienne? 

N’ayant eu que fort tard connaissance de la ques¬ 
tion proposée par la Société des sciences naturelles et 
médicales de Bruxelles, j’aurais dû craindre peut- 
être de lui adresser un travail nécessairement impar¬ 
fait à cause de la célérité avec laquelle il a été com¬ 
posé. Mais comme je me suis occupé d’une manière 
particulière de l’étude clinique et philosophique des 
maladies syphilitiques, sur lesquelles j’ai pratiqué, 
écrit et enseigné dans une grande ville, je n’ai pas 
dû laisser échapper l’occasion de soumettre à une 
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réunion d’hommes éclairés mes recherches et mes ré¬ 
flexions sur le sujet mis au concours. J’ose espérer 
que ces motifs seront appréciés par eux j qu’ils sau¬ 
ront reconnaître dans ce court essai les résultats de 
travaux longs et consciencieux, et qu’ils m’accorde¬ 
ront leur indulgence pour la forme rapide et peu 
académique que j’ai été forcé de prendre. Car cette 
question, dont le choix fait honneur à la sagacité et à 
l’esprit de haute philosophie de la Société, n’est point 
une de ces questions oiseuses qui peuvent, sans aucun 
inconvénient, être renvoyées à deux ou trois ans; elle 
est d’un intérêt pressant pour la science , aussi bien 
que pour la morale et la santé publiques, et elle doit 
être résolue sans retard. 

Il y a cinquante ans qu’une académie n’eût pas 
osé mettre au concou^j^ime pareille question. Alors, 
par suite d’une opinion déjà bien plus ancienne, la 
syphilis était regardée comme un fléau vengeur en¬ 
voyé par le ciel pour punir les débordemens des hom¬ 
mes ; les malheureuses victimes n’inspiraient ni in¬ 
térêt, ni pitié; on les chassait des villes, où il leur était 
défendu de se montrer sous peine de la hArt ; et ; 
lorsqu’à une époque un peu plus éclairée ^ on se fut 
décidé à leur offrir des a,siles, la haine et le mépris 
les y poursuivirent encore. Outre qu’on leur donnait 
à peine le nécessaire, et qu’ils étaient toujours beau¬ 
coup moins bien traités que lés malades des autres 
hôpitaux J on leur administrait deux fois par jour la 
discipline , ainsi qu’on l’appelait, afin de leur faire 
expier une faute qui, outre qu’elle pouvait être invo¬ 
lontaire, était assez punie et par les souffrances de la 
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maladie et par le traitement pénible et dangereux 
qu’elle entraînait. Lorsqu’à la révolution, Culleriep 
fut chargé du service des vénériens , à Bicêtre j il y 
trouva en vigueur cet usage immoral et cruel qu’il 
abolit immédiatement. Maintenant encore, les socié¬ 
tés philantropiques et de secoui’s mutuels en Lrance 
refusent toute assistance à ceux de leurs membres 
qui sont affectés de maladie vénérienne ! 

Il y a quelques années à peine (1826) ^ un bref du 
pape frappe d’anathème un moyen préservatif bien 
connu (les condom), et donne entre autres motifs, ce^ 
lui-ci, que le préservatif en question entrave les dé¬ 
crets de la Providence qui a voulu punir ses créa¬ 
tures par où elles avaient péché. Ne suit-il pas de là 
que la Société de Bruxelles, en mettant au concours 
la question qui nous occup^^ ce moment, aurait 
commis une action impie et attentatoire aux droits 
de la Divinité? Heureusement que de pareilles idées 
n’ont plus cours en Belgique. En France, nous som¬ 
mes moins avancés peut-être : ainsi quand j’ai voulu 
faire insérer dans les journaux politiques la décision 
de la Société de médecine de Bruxelles, plusieurs 
d’entre eux se sont refusés à l’insertion, ne voulant 
pas salir leurs colonnes du mot de sjphilis [(le Temps 
et les Débats entre autres); Et cependant pour trente 
sous par ligne, ces journaux si pudibonds annoncent 
tous les jours les remèdes secrets des charlatans! Un 
journal de médecine, faut-il le dire! pense que la sy¬ 
philis doit rester entourée de terreur et privée de se¬ 
cours, afin de borner les progrès du libertinage! 

Plaignons les hommes assez peu éclairés et assez 
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peu charitables pour soutenir de pareilles doctrinesi 
Pour nous qui, sans être les défenseurs de l’immora¬ 
lité, sommes convaincu que rien de ce qui peut sou¬ 
lager l’humanité souffrante ne saurait déplaire à 
Dieu, nous dirons à nos scrupuleux adversaires : « en 
« supposant que ceux qui se sont exposés volontaire- 
« ment à la maladie aient subi la juste punition de 
a leurs fautes (ce qui n’est pas vrai, car la faute est 
« ailleurs que dans la maladie), ne sont-elles pas bien 
« dignes de compassion, ces malheureuses victimes 
« du libertinage d’autrui j ces femmes infectées par 
« leurs marisj ces enfans qui ont reçu avec la vie une 
« maladie odieuse j ces pauvres paysannes à qui Un 
« nourrisson étranger communique la syphilis qu’à 
« leur tour elle transmettent à leurs maris et à leurs 
« propres enfans? n 

Ondevraitbien au moins être docile à la voix del’ex- 
périence et s’en rapporter aux faits. Qu’est-il résulté 
du système d’intimidation adopté relativement à la sy¬ 
philis? Les hommes se sont-ils abstenus? non. D’auti'es 
freins sont doncnécessaires. J’ai bien des fois souri de 
pitié en voyant des pères conduire leurs fils à l’hôpi¬ 
tal des vénériens, ou bien dans le cabinet de modèles 
en cire où Dupont avait représenté chancres, bu¬ 
bons , végétations, afin de leur inspirer, disaient-ils 
une crainte salutaire, en accompagnant ce spectacle 
de commentaires ridicules et mensongers ! Moralistes 
hypocrites, laissez parler les faits et la raison^ et 
vous réussirez mieux! Mais probablement vous 
trouvez plus facile d’effrayer que d’éclairer et 
d’instruire. La syphilis continue ses rayages^ elle 
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n’est pas bornée à la classe misérable, les familles 
plus distinguées lui fournissent beaucoup de victimes. 
On sait ce que disait Voltaire : que quand deux ar¬ 
mées de cinquante mille hommes étaient en présence, 
il y avait trente mille vérolés de part et d’autre. On 
pourrait en dire autant à proportion du premier sa¬ 
lon où il y a cent personnes j et tel qui fait bien haut 
de la pudeur serait fort embarrassé s’il fallait dire la 
vérité sur son propre compte. 

Tous les esprits sages et judicieux, en dépit d’ab¬ 
surdes clameurs, s’accordent à penser qu’il faut borner 
les progrès de la maladie vénérienne j mais peut-on 
y réussir? Telle est la question préliminaire qui se 
présente j et non-seulement nous ne craignons pas d’y 
répondre affirmativement j mais encore nous ajoute¬ 
rons qu’il est raisonnable d’espérer de la faire dispa¬ 
raître complètement, ainsi que l’ont pensé déjà des 
auteurs recommandables. 

Une opinion généralement répandue, on peut dire 
même, la plus universellement acci’éditéejparmi les 
partisans les plus exclusifs des anciennes doctrines, 
c’est que la syphilis n’a pas existé de tout temps en 
Europe, et qu’elle y a été importée vers le xiv® siècle. 
Comment donc les hommes qui soutiennent cette 
opinion, et qui semblent très bien comprendre une 
époque où la syphilis n’existait pas encore sur notre 
continent, ne veulent-ils pas admettre qu’elle pour¬ 
rait un jour n’y plus exister? Et comment peuvent- 
ils soutenir que celle maladie ne saurait disparaître, 
sans être remplacée par quelque autre fléau, à.moins 
de prouver qu’au xiv” siècle elle a elle-même succédé 
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à quelque grave maladie qui aurait alors cessé? Ils 
n’out donc pas remarqué que certaines maladies ont 
été plus ou moins nombreuses et moins graves, suivant 
certaines circonstances de temps et de lieux. Ainsi, 
par exemple, il est hors de doute que les maladies 
cutanées sont devenues plus rares et plus bénignes, 
partout où une civilisation plus avancée a introduit 
des habitudes d’aisance et de propreté^ que le scorbut, 
qui décimait autrefois les équipages, s’enfuit de jour 
en jour devant les perfectionnemens de îanavigation, 
qui, en même temps, ont abrégé la durée des voya¬ 
ges , et rassemblé à bord toutes les comm odités de la 
vie; que, grâce à la vaccine, on a vu quelques dé parte- 
mens en îrance être pendant plusieurs années com¬ 
plètement exempts de la variole ; qu’enfîn, la syphi¬ 
lis elle-même a singulièrement diminué de fréquence 
et perdu de sa gravité , tout en conservant la même 
nature, depuis qu’elle est mieux connue et mieux 
traitée, et que les cas graves qui se présentent encore 
dans la pi’atique, sont les fruits de la misère et de l’i¬ 
gnorance. D’ailleurs, n’est-il pas naturel et logique de 
croire qu’on pourra cerner une maladie qui se com¬ 
munique seulement par le contact immédiat et très 
intime, et non pas au moyen d’effluves volatils et 
incoercibles? Et ne sait-on pas encore que la syphi¬ 
lis peut être en quelque sorte aggravée ou mitigée 
à volonté, suivant la manière dont elle est traitée? 
N’est-il pas évident qu’elle se montre, toutes choses 
égales d’ailleurs, bien plus fâcheuse chez les pauvres 
que chez les riches? Voilà ce que savent tous les 
hommes qui ont étudié et observé sans prévention,, 

18 
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Les moyens d’arrêter la propagation de la syphilis 
se déduisent naturellement des observations qui pré¬ 
cèdent; ils sont simples et d’un facile emploi, et comme 
ils ont été mis en œuvre tous séparément, il ne s’agit 
plus que de les combiner ensemble et de les employer 
simultanément, pour arriver à un succès complet. 
C’est à l’autorité administrative ^ éclairée et dh’igée 
par les corps savans, qu’il appartient d’accomplir une 
des réformes les plus utiles à l’humanité qui aient été 
entreprises jusqu’à présent. 

Les moyens de répression sont rarement suivies de 
succès, quand on ne sait point prévenir le mal par de 
sages.mesures. L’infanticide n’a jamais été plus com¬ 
mun que sous l’empire des législations inhumaines et 
insensées qui flétrissaient indistinctement toutes les 
filles mères: et maintenant que des mœurs plus douces 
et non moins pures peut-être en réalité, ont succédé 
à cessentimensexagérés,on voitque ce crime est infi¬ 
niment plus fréquent dans les campagnes et les peti¬ 
tes villes où l’opinion publique est à-Ia-fois plus cu¬ 
rieuse et plus sévère, que dans les grandes cités où 
une faute peut être plus facilement cachée, indépen¬ 
damment de ce qu’elle y est appréciée avec plus d’in¬ 
dulgence. De même, à quelle époque la syphilis a-t- 
elle fait plus de ravages, si ce n’est quand les mal¬ 
heureux vénériens, honnis , maltraités , mis. à mort 
même, étaient obligés de se cacher?Laute de soins, 
leur mal empirait de jour en jour ^ et pendant toute 
sa durée, ils étaient des foyers permanens de conta¬ 
gion. Les mêmes causes produisent encore les mêmes 
effets, dans des proportions moins étendues sans doute. 
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Les praticiens sont souvent consultés par des person¬ 
nes qui ayant été’ force'.es, par des conside'rations di¬ 
verses, de cacher leur maladie, sont arrivées à un état 
d’aggravation où ne torubent presque jamais ceux qui 
se traitent librement dès le début. J’ai vu fréquem- 
nientàrhôpitai des vénériens deTaris,où j’ai recueilli 
un très grand nombre d’observations sur la syphilis, 
observations qui doivent faire la base d’un travail 
très étendu^ j’ai vu, dis-je, des sujets qui, avant d’en¬ 
trer à rhôpital, en avaient infecté plusieurs autres. Là 
aussi plusieurs faits m’ont mis à même de connaître 
un préjugé aussi funeste qu’absurde qui règne dans le 
peuple, savoir qu’un homme affecté de blennorrha¬ 
gie s’en guérit en la communiquant à une jeune fille 
impubère! (M.Péterman, dans son mémoire, com¬ 
munique une semblable observation.) Je n’oublierai 
jamais un misérable atteint de chancres, qui se van¬ 
tait d’avoir donné sa maladie à une jeune fille de 
seize ans, la veille de son entrée dans les salles. 

La première mesure de police médicale, et la plus 
efficace de toutes, consisterait donc à séquestrer les 
malades: mais à coup sur, le plus mauvais moyen 
serait d’employer la violence. Il faut donc multiplier 
autour des vénériens les secours de toute espèce, et 
les attirer dans les hôpitaux par de bons traite mens 
(Cette opinion est exprimée et développée avec beau¬ 
coup de force dans l’ouvrage de Parent-Duchâtelet). 
Les gens du peuple d’ailleurs ne demandent pas mieux 
que d’y entrer malgré l’aspect fâcheux de la plupart 
de ces étabiissemens } à plus forte raison s’empresse¬ 
raient-ils de s’y faire admettre, si l’on avait le bon 
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esprit de faire disparaître toute idée de honte et de 
réprobation, ou si l’on voulait tout simplement les 
admettre dans les hôpitaux généraux j comme c’est 
mon opinion particulière, (i) 

II y a plus d’un inconvénient à réunir les véné¬ 
riens dans un hôpital spécial et à les stygmatisev 
comme on le fait. Le mal moral est d’abord que les 
salles de vénériens sont comme le bagne, auquel elles 
ressemblent par leur aspect malpropre et miséra¬ 
ble (2) ; on en sort plus corrompu qu’on n’y est entré. 


(1) Si l’on admettait les vénériens dans les hôpitaux ordinaires, 
n’augmenterait-on pas la répugnance que les malheureux éprouvent 
généralement à entrer dans les hôpitaux? n’y aurait-il pas quelques 
inconvépiens à placer auprès d’une jeune fille ou d’un jeune 
homme atteints d’une maladie ordinaire, une fille ou un homme vé¬ 
nériens ? 

Celte question me paraît présenter plus d’une difficulté. Je crois 
en outre que, sous le rapport des traitemens, il n’y a qu’à gagner à 
tout concentrer dans un même établissement; seulement, je pense 
qu’un seul est insuffisant. {Note de M. Trébuchet.) 

La réponse à cette objection est dans la deuxième note après 
celle-ci. 

(2) Pourquoi l’administration des hospices et les médecins ne 
veillent-ils pas à ce que cet hôpital soit mieux tenu ? 

{Note de M. Trébuchet.) 

Je le demande. Mais il est de fait que soumis à la même adminis¬ 
tration alimentée par le même budget, les hôpitaux de vénériens sont 
différons des autres. Les lits sans rideaux n’ont pas les mêmes fourni¬ 
tures ; les salles n’y sont pas frottées, les latrines y sont horribles : 
les malades ont pour leur usage des gamelles de terre grossière, un 
verre et une cuiller d’étain qu’on leur fait payer encore, au lieu de 
la vaisselle d’étain des autres hôpitaux. Il ne faut qu’avoir des yeux 
pour être péniblement affecté des différences qui existent entre 
l’hôpital du Midi et l’Hôtel-Dieu, la Charité, la Pitié, etc. 

{Note de l'auteur.) 
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on s’y fait même gloire dé sa dépravation i J’ai vu 
des enfans des deux sexes que le malheur y avait ame¬ 
nés, y recevoir de bien funestes leçons (i). La spécia¬ 
lité des hôpitaux en éloigne encore les malades qui 
ont quelque pudeur, et particulièrement les femmes,' 
puisque s’y présenter, c’est se déclarer atteint d’une 
maladie qu’on a un si grand intérêt à cacher. Et cela 
est tellement vrai ^ qu’un chirurgien qui porte avec 
honneur un nom héréditairement connu dans la 
science, est obligé, lorsqu’il est appelé en consultation, 
de se présenter sous un nom supposé, pour ne point 
compromettre les malades qui ont réclamé ses conseils. 

ün autre inconvénient, résultat de l’établissement 
d’hôpitaux spéciaux pour les vénériens, surtout lors¬ 
que l’accès en est difficile, comme à Paris, c’est de 
laisser la majorité des étudiansdans la complète igno¬ 
rance de la nature et des formes de la syphilis, ainsi 
que du traitement qui lui convient (2). Aussi peut- 


(1) Si tout était confondu, je crois que les mauvais exemples et 
les mauvais conseils passeraient de l’hôpital du Midi dans les autres 
hôpitaux. {Note de M, Trébuohet.) 

Je crois que les vénériens ne se permettent les actes et les propos 
qu’on leur reproche, qu’à cause de l’anathème qui pèse sur eux et 
qui les refoule dans un impur cloaque, où l’on se fait honneur de 
sa turpitude et de sa dépravation. D’ailleurs, ces mêmes individus, 
atteints d’une fracture ou d’une pleurésie, sont reçus tous les jours 
dans les hôpitaux ordinaires; et maintenus par là surveillance et 
l’exemple, n’encourent aucun reproche. {Note dte Tautenr.) 

(2) On pourrait remédier à cet inconvénient, en obligeant les 

étudians à suivre, pendant un temps déterminé, la clinique de 
l’hôpital des vénériens. {Note de M, Trébuchet.) 

Il y a d’autant plus de difficulté à cela que ces hôpitaux sont en 
quelque sorte fermés aux élèves. {Note de l’auteur .) 
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on dire que la grande majorité des praticiens, même 
parmi les sommités, est peu capable de reconnaître et 
guérir cette maladie j qu’ils en sont, pour la pluw 
part, à ce qu’ils ont jadis appris dans des livres très 
imparfaits. C’est ce que üous prouvent les malades qui 
passent sous nos yeux, après avoir été infructueuse- 
mëüt traités par d’autres médecins, ainsi que lés cOn- 
sultatiôns qüè nous recevons des départemens.Noüs 
avons vu des praticiens désignés pour le service dés 
vénériens , faire un véritable apprentissage, et mon¬ 
trer qu’ils n’avaient pas la moindre connaissance dé 
la maladie ni dé son traitement; 

Quelle que soit ma manière de voir sur l’Utilité 
des hôpitaux spécialement consacrés aux vénériens, 
je dois dire que l’administration municipale de la 
ville dé Paris vient de prendre Une détermination dés 
plus sages, et dont les bons effets ne tarderont pas à 
se faire sentir, en fondant une succursale pour l’hô¬ 
pital des vénériens, de telle sorte que désormais les 
deux sèxès seront complètement séparés. Jusqu’ici, 
i’exiguïté du local obligeait à ne recevoir que les su¬ 
jets les plus gravement affectés, et voilà ce qui arri¬ 
vait : tel malade légèrement atteint, et qui aurait 
àssuréfflënt guéri en trois semaines On uii mois s’il 
eût pu être admis dès le début, voyait son état em¬ 
pirer, sous i’înfluenee du mauvais régime, de la mal* 
propreté J des excès, et souvent aussi du traitement 
vicieux auquel il était soumis par les charlatans qui 
s’emparaient de lui, au grand dommage de sa bourse 
et de sa santé; Il n’était guère plus heureux lorsqu’il 
s’adressait à ün médecin honorable, mais inexpéri- 
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jnentë. Enfin, lorsqu’il ëtait parvenu au rang pri- 
vile'gié des plus malades, il était à son tour admis 
dans les salles où il séjournait trois , quatre ^ et 
jusqu’à six mois. Ici, comme il est facile de le voir, 
se confondent les intérêts sanitaires, administratifs et 
financiers. 

Les consultations publiques et gratuites avec pan- 
semenset distribution de médicamens, ne doivent pas 
être négligées ÿ mais elles n’offrent qu’une ressource 
incomplète en n’isolant pas les malades. D’ail¬ 
leurs , on n’a point de raison valable à donner con¬ 
tre l’admission immédiate, soit dans les établisse- 
mens spéciaux ^ soit dans les hôpitaux ordinaires, au 
moins pour les symptômes primitifs qui sont les plus 
évidemment et les plus essentiellement contagieux; 
si l’on considère que les meilleurs praticiens s’accor¬ 
dent à n’administrer le mercure, sauf quelques ra¬ 
res exceptions, que contre la syphilis constitution¬ 
nelle. Les consultations publiques ont encore l’avan¬ 
tage d’avertir les malades eux-mêmes de la nature de 
leur mal, qu’ils pourraient ignorer, et les engager à 
s’en faire traiter au plus tôt. Elles sont particulière¬ 
ment utiles à cette classe de personnes qui, sans être 
indigentes , ne peuvent cependant supporter les dé¬ 
penses qu’occasionne une maladie semblable, et qui, 
à raison de leur éducation, sont plus capables de se 
traiter à domicile, et ont assez de lumières et de 
moralité pour ne point favoriser la transmission de 
la maladie. 

C’est à séquestrer les gens du peuple, qu’il faut 
principalement s’attacher; car ;c’est par eux surtout 
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que la maladie vénérienne se propage et pénètre dans 
toutes les classes de la société. On aurait peine à 
compter le nombre des enfans contagionés par les 
nourrices seulement, et qui vont porter la maladie 
au sein de familles qui auraient dû en être toujours 
exemptes. Ainsi donc, en s’occupant de guérir et de 
prévenir la maladie vénérienne chez les pauvres, on 
travaille également pour les riches quij plus souvent 
qu’on ne croit, sont punis de leur mauvaise conduite 
par la perte de leur santé. 

Il ne faut pas croire cependant qu’il y ait de l’a¬ 
vantage à exagérer, comme on l’a fait souvent, les 
dangers de la syphilis : l’erreur, et moins encore le 
mensonge J ne sauraient avoir de bons résultats. 
J’ai toujours vu que cette crainte, tout insuffi¬ 
sante pour arrêter une jeunesse ardente et inexpéri¬ 
mentée, n’a d’autre effet que de produire chez les su¬ 
jets méticuleux, une syphiliphobie, monomanie 
véritable que j’ai souvent observée, et principalement 
chez les étudians en médecine. Pour ceux qui en sont 
atteints, il n’est plus de repos: les phénomènes les 
plus simples, les plus insignifians, sont les symptômes 
d’une vérole enracinée 3 avec la peau la plus saine, ils 
se voient couverts d’ulcères rongeans, et ils sont per¬ 
suadés qu’ils ne guériront jamais 3 qu’ils ne pourront 
point se marier sans transmettre à leurs enfans une 
odieuse et funeste affection. Plus d’un suicide a eu 
pour cause cette triste préoccupation. Heureux en¬ 
core ces malades s’ils tombent entre les mains d’un 
médecin honnête homme et expérimenté tout à-la- 
fois ;car, s’ils s’adressent à l’un des médecins trop 
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nombreux qui n’ont ëtudië la syphilis que dans les 
livres, ils l’induiront en erreur, et l’obligeront à leur 
administrer un ti’aitement qui est aussi nuisible quand 
il n’est pas indiqué, qu’il est efficace et salutaire lors¬ 
qu’il existe une véritable syphilis. Que sera-ce donc, 
si, comme il y a cent chances pour une, ils s’adres¬ 
sent aux charlatans dont fourmillent nos grandes 
villes, et qui peuvent être considérés comme un fléau 
plus funeste que la syphilis elle-même! 

Si j’étais appelé à éclairer Tautorilé sur ce point, 
je lui dirais : « Foulez aux pieds cette prétendue pu¬ 
deur qui a fait tant de mal, et ne craignez pas de 
faire connaître à vos administrés ce qu’il leur im¬ 
porte de savoir J et ce dont l’ignorance leur coûte si 
cher. De même que vous faites afficher des avis rela¬ 
tifs aux asphyxies, aux accidens produits par la mor¬ 
sure des animaux enragés, et aux moyens de les pré¬ 
venir et de les combattre, faites afficher ou publiez 
d’une manière qui vous paraîtra plus convenable, 
une instruction telle, à-peu-près, que celle-ci; » 

Avis au peuple sur la maladie vénérienne. 

« La maladie vénérienne est une affection essentiel¬ 
lement contagieuse, c’est-à-dire, qui se propage des 
personnes malades aux personnes saines. 

« C’est une affection grave } quelle que soit sa béni¬ 
gnité à son début, elle peut, même après une appa¬ 
rente guérison , donner lieu à des maux extrême¬ 
ment opiniâtres et fâcheux. 
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«Loi’squ’eîle est convenablement traître dèslecom- 
mencement, on peut en espérer une guérison facile, 
prompte et solide. 

« Il n’en est pas de même de celle qui est invétérée 
et qui a été mal traitée. 

« La maladie vénérienne et son traitement sont par¬ 
faitement connus des médecins: le public devra donc 
se défier des remèdes secrets qui lui sont offerts de 
toutes parts, et s’adresser avec confiance aux hôpi¬ 
taux et aux consultations publiques qui lui sont pré¬ 
sentés par l’administration, p 

Je ne doute pas qu’un semblable avis, qui certes 
n’a rien dont la pudeur publique puisse être blessée, 
produirait des résultats avantageux et en peu de 
temps. Et qu’on ne vienne pas objecter qu’il répan¬ 
drait la connaissance de choses immorales, lorsque les 
murs de Paris et des principales villes de France, sont 
tapissés d’affiches relatives à la maladie vénérienne, et 
que les feuilles d’annonces de tous les journaux grands 
et petits, en sont presque remplies chaque jour, (i) 


(i) L’avis serait ton peut-être, mais ladministration ne se déci¬ 
derait pas à le publier. Je crois au surplus qu’il ne produirait pas 
plus d’effet que les autres avis donnés par l’autorité. Il n’y aurait 
qu’un seul moyen, ce serait de rendre une loi qui porterait des peines 
sévères contre toutes les annonces de remèdes et de traitement des 
maladies syphilitiques, et qui en outre donnerait à l’autorité muni¬ 
cipale le droit de défendre l’affichage de ces annonces. 

Au surplus, l’Académie de médecine pourrait, avec l’agrément du 
ministre, publier une espèce de manifeste dans le genre de l’avis ci- 
dessus, Cela rentrerait tout-à-fait dans ses attributions. 

{Note de M. Tréhucket.) 
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On a pu voir jusqu’ici que j’ai indiqué principale¬ 
ment des mesures morales et indiréctes : c’est qu’en 
effet, je les considère comme les plus efficaces de 
toutes, et comme devant préparer et assurer le 
succès des autres. L’extension donnée aux secours 
destinés à la classe indigente, et la forme moins re¬ 
poussante sous laquelle ils seraient offerts, en même 
temps qu’on répandrait dans le public des idées plus 
justes sur la nature et le traitementde la maladie vé¬ 
nérienne , seraient les moyens les plus sûrs d’arrêter 
les scandaleux succès des charlatans de toute espèce 
qui exploitent, si fructueusement pour eux, l’ignoran¬ 
ce, la crédulité et la fausse honte des malades. Oh a 
vü jusqu’à présent les vendeurs de remèdes secrets se 
jouer de toutes les mesures législatives ou de poiice 
par lesquelles on a cherché à les atteindre. Avant, 
disait l’ün d’eüx,, que la justice , cette boiteuse pa¬ 
resseuse , se décide à me poursuivre, j’aurai fait la 
moitié de ma fortune, et quand bn me fera un pro¬ 
cès, ce sera pour moi une annonce gratuite insérée 
dans tous les journaux de France, (i) 

Le véritable moyen pour combattre le charlata¬ 
nisme est d’employer contre lui la publicité qu’il ac¬ 
capare à prix d’argent, pour multiplier les dupes et 
lés victimes. Il y a Urgence à remédier à ce mal très 


. (i) C’est la faute de la législation. Que l’on condamne un charlatan 
à ïo,ooo fr. d’amende et à six mois de prison, pour commencer, il 
y regardera à deux fois avant que de s’exposer à de pareilles peines. 

{Note de M. Trébucket.) 
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réel et qui exerce une énorme influence sur la pro¬ 
pagation et l’aggravation de la syphilis. Ce serait un 
tableau curieux et déplorable tout à-la-fois que celui 
des ravages qu’exerce le charlatanisme rien que dans 
cette spécialité. J’ai souvent vu de pauvres ouvriers 
à Parisj dépenser plusieurs centaines de francs en re¬ 
mèdes secrets, et venir ensuite à l’hôpital, ayant perdu 
leur santé, leur argent et leur temps. Les bornes de 
ce travail m’empêchent de donner ici les détails que 
je possède sur ce sujets il me suffira de rappeler que 
les remèdes secrets, quelque innocens qu’on veuille les 
supposer, ont toujours le grave inconvénient de faire 
illusion aux malades et de les empêcher d’avoir re¬ 
cours aux véritables agens de guérison qui sont tou¬ 
jours simples et peu dispendieux. 

Nous arrivons à l’indication des moyens les plus 
directs^ savoir : la surveillance sanitaire exercée sur 
les filles publiques, et l’emploi des moyens préserva¬ 
tifs. A Paris, les prostituées sont soumises à une visite 
faite par des médecins, visite qui a lieu tous les huit 
jours, pour celles qui sont dans les maisons autori¬ 
sées , et tous les mois , seulement chez celles qui sont 
en carte,) c’est-à-dire qui résident isolément dans leur 
domicile. A chèque visite , celles qui sont jugées 
malades sont arrêtées par mesure de police , et déte¬ 
nues dans une prison où elles sont traitées jusqu’à 
guérison complète; celles, au contraire, qui sont ti’ou- 
vées saines, reçoivent un certificat, sorte de patente 
nette qui leur donne , jusqu’à la visite suivante , le 
droit de circuler et d’exercer leur métier. Il est inu¬ 
tile de faire ressortir ce qu’a d’absurde la différence 
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■ établie entre ces deux classes de filles. Il re'suîte de 
mes observations, à l’hôpital et dans ma pratique 
particulière, que ces filles en carte sont celles qui 
propagent le plus la maladie syphilitique j précisé¬ 
ment à cause de ce que^ par leur position et leurs 
alentours, elles inspirent moins de défiance que celles 
dont la prostitution est évidente. Il est fort rare qu’un 
malade dise avoir été infecté par une fille publique^ 
le [plus souvent, il s’agit de femmes qu’on nomme 
gisetteSi femmes que la misère pousse à une prosti¬ 
tution d’abord déguisée. Il est donc bien évident que 
cette visite mensuelle n’offre aucune garantie à la 
santé publique, (i) 

Dans un autre écrit, j’ai démontré clairement, js 
crois, que la visite faite même tous les huit jours 
était encore insuffisante , puisque la moyenne de l’in¬ 
cubation de la syphilis est de quatre jourSj et qu’en 
conséquence, une femme qui aura reçu le germe de 
la maladie, la veille ou l’avant-veille de la visite, pa¬ 
raîtra saine, et recevra une attestation de santé avec 
laquelle elle aura SEPT JOURS tout entiers pour 
communiquer son mal à tous ceux qui auront com¬ 
merce avec elle : attendu que, comme on le sait, les 


(i) Cette différence établie entre les filles de maisons et les filles 
isolées, c’est-à-dire dans leurs meubles, est fondée sur l’expérience. 
Il est de fait que ces dernières voient beaucoup moins d’hommes, et 
qu’elles ne sont pas plus souvent malades que les autres. Elles sont 
d’ailleurs visitées, non pas une seule fois, mais deux fois pai' mois, 
bes unes comme les autres ont des cartes. 

Quant aux grisettes, on ne peut les atteindre, et c’est là qu’é- 
pbouera toujours l’administration. {Note de M. Trébuchet.) 
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symptômes syphilitique? primitifs oecasîonüent géné¬ 
ralement peu de douleurs chez les femmes, et surtout 
pendant les premiers temps de leur durée. 

De ce qui précède résulte la nécessité incontesta¬ 
ble de soumettre les filles publiques à une surveillance 
des plus actives, et de les faire visiter par des méde¬ 
cins tous les quatre jours au moins. Et cette visite ne 
doit pas être illusoire (1)5 mais il faut que l’explora¬ 
tion des parties sexuelles soit faite au moyen du spé¬ 
culum, attendu que des lésions plus ou moins graves 
peuvent occuper la partie supérieure du vagin, 


(ï) Les résultats statistiques prouvent que ces visites se fout avec 
tout le soin possible et qu’on obtient chaque jour des améliorations 
nouvelles dans la santé des filles publiques. En 1800, une femme 
publique sur neuf était atteinte, et aujourd’hui, il n’y en a guère 
qu’une sur soixante. 

Voici ce qu’on lit à l’article Moeues du Dictionnaire de Police, 
par MM. Élouin, Trébuchet et Labat. 

Le service sanitaire présente aujourd’hui des résultats auxquels 
aucuns précédens ne peuvent être comparés. Ils nous paraissent tel¬ 
lement ïatisfaisans, qu’il nous suffira de les indiquer pour que la re¬ 
connaissance des amis de rhumanité soit acquise à ceux dont les 
constans efforts tendent à restreindre les ravages d’une affreuse et 
funeste, maladie. Les administrateurs en province, pourront d’ail¬ 
leurs faire tourner au profit de leur pays les détails qui vont sujvrg» 
en adaptant les mesures d’exécution aux localités qui leim sont 
confiées. 

Onze médecins, dont un chef et un chef-adjoint, sont attachés au 
dispensaire. 

Les filles publiques isolées, c’est-à-dire celles qui sont dans leurs 
meublés ou dans les maisons garnies, et qui forment les deux tiers 
de celles qui sont inscrites à Paris, sont visitées au dispensaire deux 
fois par mois. Les filles dites de maison, qui habitent les lieux de 
prostitution connus sous le nom de maisons de tolérance, sont yisi" 
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ou le col de l’ute'rus, et par conséquent échapper à 
un examen même soigneux des parties les plus exté¬ 
rieures de la génération. On trouve dans les an¬ 
ciens auteurs un grand nombre d’observations d’hom¬ 
mes infectés par des femmes qui^ disait-on, n’a¬ 
vaient absolument rien j c’est-à-dire, qu’on n’a¬ 
vait visitées que d’une manière incomplète. Alors on 
avait recours à mille hypothèses pour expliquer l’in¬ 
fection , et ces hypothèses qui disparaissent devant un 
examen plus exact, étaient alors admises sans récla¬ 
mation'. Il y a un grand progrès qui fait espérer 
mieux encore ; en effet, d’après l’un des derniers rap- 



tées toutes les semaines, et chaque fois qu’elles éprouvent une mu¬ 
tation. La ville fait aujourd’hui tous les frais du dispensaire; les 
filles ne paient plus l’indemnité de 3 fr. à laquelle elles étaient pré¬ 
cédemment astreintes tous les mois. Chaque fille est porteur d’une 
carte sur laquelle les visites sont régulièrement inscrites, et qu’elle 
doit représenter à‘toute réquisition. Sur cette carte, au verso, sont 
inscrites les obligations qui leur sont imposées. 

Le 3i décembre i834, le nombre des filles publiques enregistrées 
était de 3,8i6. 63 ont été reconnues malades de la syphilis, ce qui 
donne pour moyenne des filles malades sur gelles inscrites, i sur 
6o, 2/5. Cette proportion n’a jamais présenté un chiffre aussi salis-, 
faisant. 

L’influence du coneours de la préfecture de police sera facilement 
appréciée lorsque, en opposition à ce résultat, on considérera que 
sur 111 filles insoKTBÎjei,conduites au dispensaire pendant le mois de 
décembre 1884, 12 ont été reconnues atteintes de la syphilis, ce 
qui établit la proportion de i sur 9. On en a quelquefois trouvé 
une sur deux et jamais moins de i sur 7. 

Un réglement du mois de mai 183o avait défendu aux filles de se 
montrer sur la voie publique, pour y raccrocher; c’était un bon 
réglement que la révolution de juillet a fait tomber en désuétude, 
U avait déjà produit de bons résultats. {Noie de M, Trébuçhet.) 
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ports du conseil de salubrité de Paris, on ne comp¬ 
tait qu’une fille naalade sur 6o 3|5. En 1800, une 
femme publique sur 9 était atteinte de la maladie 
syphilitique J en 1812^ une sur vingt-quatre ; en i8i3 
une sur 26 5 en i 8 i 4 , une sur i8jen i 8 i 5 ,une sur 
173 en 1816, une sur 26. Quelles améliorations n’a-t-on 
pas le droit d’attendre d’une surveillance plusséVère 
et de visites plus rapprochées tout à-la-fois et plus exac¬ 
tes encore ! Serait-il donc absurde de croire qu’avec 
quelques années de mesures semblables, on pourrait 
sinon extirper tout-à-faitla syphilis, du moins la res¬ 
treindre et la refouler notablement (1)? On emploie à 
Berlin une mesure de police médicale qui mérite 
d’être mentionnée ici. Toutes les fois qu’un vénérien. 


(i) On parviendra indubitablement à anéantir en grande partie 
la propagation de la syphilis par les filles publiques; mais, ainsi 
que je l’ai dit plus haut, la science et l’administration ne peuvent 
presque rien contre le mal que propagent a flots les grisettes, les 
filles à parties, les blanchisseuses et cette foule de jeunes filles qui 
vivent à Paris, et sur lesquelles ne peut s’étendre faction de la 
police. 

Il est fâcheux de le dire, mais sous ce rapport, il y a avantage à 
multiplier les maisons dites de tolérance. On sait que la ville fait 
elle-même les frais du dispensaire depuis 1828, et que les filles ne 
paient plus l’indemnité de 3 fr. à laquelle elles étaient précédemment 
astreintes tous les mois. {ISlote de M. Trébuchet.) 

Nous ajouterons, à ce qui précède, que plus on cernera la syphilis 
chez les filles publiques, chez lesquelles il est permis de la pour¬ 
suivre à outrance, si l’on peut s’exprimer ainsi, plus elle diminuera 
par contre-coup dans les autres classes de personnes qu’elle a cou¬ 
tume d’affecter. Il faudi-ait également faire des visites dans les corps 
en garnison dans les grandes villes. On le faisait jadis dans la garde 
impériale. 
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admis à l’hôpital de la Charité de cette ville, déclare 
la femme publique par laquelle il a été infecté , cel¬ 
le-ci , est immédiatement enlevée sur un ordre de la 
police. (Rust’s Dict. art. Syphilis). 

Les préservatifs qu’on a proposés à diverses épo¬ 
ques seraient plus utiles si l’on comprenait mieux 
leur mode d’action et leur portée, au lieu de leur at¬ 
tribuer des vertus miraculeuses, et de leur accorder 
une confiance aveugle quoique bien souvent trompée. 
C’est ici surtout que s’élève cet obstacle de moralité 
puritaine etsouvent hypocrite dont j’ai parlé au com¬ 
mencement de ce travail ^ et dont les progrès de la 
raison publique et de la véritable moralité doivent 
bientôt triompher. 

Etrangers à de pareils scrupules et n’ayant en vue 
que les femmes, les eufans et autres personnes inno¬ 
centes qui sont chaque jour victimes de fautes qu^elles 
n’ont point commises , nous allons examiner les pré*^ 
servatifs et leur mode d’action que nous tâcherons 
d’expliquer clairement. 

Les sachets membraneux, au moyen desquels on 
s’oppose au contact des parties saines sur les parties 
malades, seraient efficaces s’ils étaient debonne qua¬ 
lité et s’ils ne se déplaçaient pas, ce qui est excessi¬ 
vement rare. En effet, je possède un grand nombre 
d’observations dans lesquelles on voit l’infection avoir 
heu malgré leur usage. Ils ne doivent donc êti-e con- 
sidéi'és que comme un moyen accessoire, et ne sau¬ 
raient dispenser des lotions dont nous parlerons plus 
bas. Plus d’une fois ils ont été funestes en inspirant 
«ne fausse et perfide sécurité. 

TOME XVI. l’® 
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Les divers préservatifs réputés spécifiques ^ et par 
conséquent vantés et vendus comme tels par leurs au- 
teursj sont pour la plupart, des matières grasses ou 
savonneuses, des poudres ou des liqueurs , dont on 
doit se servir soit avant, soit après le coït. Les corps 
gras peuvent avoir l’avantage, lorsqu’on les emploie 
avant l’acte, de remplir les follicules sébacées; et de 
former une coucbe peu perméable qui empêche les 
produits de sécrétion morbide d’adhérer aux parties 
sexuelles. Ils seraient profitables surtout si après la 
copulation on avait recours au savon j matière capa¬ 
ble d’enlever tout à-la-fois le corps gras et les liqui¬ 
des virulens qui pourraient être restés à la stirface 
des parties. 

Mais autant les lotions savonneuses sont utiles dans 
ce cas , autant elles sont nuisibles avant le rapproche¬ 
ment sexuel ; alors en effet, elles mettent complète¬ 
ment à nu la membrane muqueuse,la décapent pour 
ainsi dire, en enlevant l’enduit sébacé qui existe à sa 
surface , et la disposent mieux encoi’e à retenir et à 
absorber les mucosités ou le pus contagieux. En un 
mot , si l’on avait à cbercber le meilleur moyen de 
favoriser l’inoculation de la maladie vénérienne, à 
coup sûr celui-là mériterait la préférence. 

Les poudres diverses ne sont autre chose que de la 
potasse, de la soude ou de la chaux, plus ou moins 
étendues dans une poudre inerte ; on les conseille soit 
avant soit après le coït. Elles n’agissent et ne peuvent 
agir qu’en décomposant les matières animales avec 
lesquelles elles se trouvent en contact. On doit remar¬ 
quer à ce sujet, qu’elles constituent un moyen infidèle 
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si on les emploie sans eau; et que dans le cas où elles 
sont appliquées avant l’acte, elles ont tous les iocon- 
véniens que nous avotis reproches aux lotions savon¬ 
neuses pratiquées dans les mêmes circonstances. 

lies mêmes réflexions s’appliquent aux chlorures 
liquides dont l’usage intelligent doit être encouragé, 
parce qu’ils ont l’avantage d’atteindre partout, ce 
que ne font pas les poudres, i’urine que les gens du 
peuple emploient par un heureux instinctj, a toutes 
les qualités désirables ; elle a de plus ravantage, qu’elle 
possède seule de pouvoir laver le canal de dedans en 
dehors, et cet autre, non moins important, de pou¬ 
voir être employé sans aucun d,éIa.L 

Pour réussir dans l’emploi des moyens préfeervatifs, 
il faut bien se rendre compte de leur manière d’agir 
et ne pas leur demander ce qu’ils ne sauraient pro¬ 
duire. Ainsi, les amulettes autrefois vantées, les pra¬ 
tiques telles que la ligature et la succion du pénis, 
monumens de barbarie etde ridicule, doiventêtre à 
peine mentionnées. Il est également absurde de croire 
qu’aucun moyen interne puisse jamais agir contre 
une affection de cause extérieure , qui se développe 
là seulement où son germé a été déposé , qui n’exerce 
d’action générale que beaucoup plus tard, et quel¬ 
quefois même jamais. 

Les divers moyens dont j’ai parié, et une foule 
d’autres sont tous bons, pourvu qa’ils soient em¬ 
ployés convenablement ; et l’on ne saurait dire lequel 
mérite la préférence sur les autres. L’expérience a 
démontré, en effet, que de simples iotionsaqueuses foi¬ 
res avec les précautions convenables, sont infiniment 
19. 
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utiles, quand elles se font avec les précautions con¬ 
venables , tandis que les plus actives échouent lors¬ 
qu’elles se font superficiellement et avec négligence. 
On sait, en effet, que c’est le propre des virus d’a¬ 
gir à des doses microscopiques^ s’il est permis de s’ex¬ 
primer ainsi, et il n’est pas extraordinaire qu’une 
particule virulente cachée dans un repli membraneux 
échappe à tous les moyens de destruction. C’est donc 
moins à la nature des lotions qu’à la manière de les 
faire, qu’il faudra avoir égard ; surtout il ne faudra 
pas croire que celles dans lesquelles entrent les pré¬ 
parations mercurielles ^ présentent plus de garanties 
que les autres. Le mercure altère et décompose îe vi¬ 
ras syphilitique ( produits sécrétoires des parties ul¬ 
cérées et enflammées) comme le ferait le chlore, l’iode, 
telle autre substance plus ou moins caustique et 
même le simple contact de l’air. Ce qui, d’ailleurs, 
n’empêche pas que nous ne considérions le mercure, 
comme le remède le plus eflîcace contre la syphilis 
constitutionnelle. 

Le but qu’on se propose étant à'atteindre et à& dé~ 
composer les produits de sécrétion morbide qui sont 
le véritable germe de la syphilis, il faut se souvenir 
que le meilleur moyen est celui qu’on a le plus sous 
la main J et qu’on peut employer sans délai, de ma¬ 
nière à ne pas permettre au virus de jeter des raci¬ 
nes dans les tissus à la surface desquels il a été dé¬ 
posé : car plus on attend, plus on court le risque d’ê¬ 
tre infecté. Tout le monde a pu observer que souvent 
le prépuce forme des replis anfractueux et présente 
les orifices béans de follicules sébacés. C’est là qu’une 
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molécule infiniment petite de pus contagieux (virus) 
peut se loger et se soustraire à l’action des substan¬ 
ces propres à le de'coœposer. De la connaissance de 
de cette disposition anatomique , résulte la nécessité 
de développer tous les replis, d’exercerj avec délica¬ 
tesse néanmoins, des pressions et des frictions même 
sur les parties, afin de faire sortir la matière virulente; 
de renouveler les lotions de manière à ce qu’aucun 
point n’en soit exempt, enfin, d’essuyer avec un linge 
bien propre. Les précautions ne sembleront pas mi¬ 
nutieuses à ceux qui savent combien il faut peu de 
virus pour produire la maladie. 

Lorsque les circonstances n’ont pas permis d’ern»- 
ployer de suite les moyens qui viennent d’être dé¬ 
crits, il ne faut pas moins y avoir recours, fût-ce le 
lendemain, attendu que l’on ne saurait dire le mo¬ 
ment précis où commence la germination du mal. Et 
d’ailleurs n’est-il pas permis de croire que dans les 
premières heures de son développement, la maladie 
ne puisse être facilement étouffée par un agent qui 
deviendrait impuissant quelques heures plus tard j et 
comme en tout cas, il ne peut y avoir aucun incon¬ 
vénient J la raison et la prudence s’accordent à con¬ 
seiller cette pratique. 

Je crois avoir assez complètement démontré dans 
un travail sur les virus et les affections virulentes 
(Joum. ÿénér. de médec., 1828) et dans un mémoire 
sur la méthode ectrotique appliquée à la maladie vé¬ 
nérienne {Archiv. génér, de médec», 1828), que les vi¬ 
rus ou liquides contagieux étant déposés à la surface 
des parties, ou même introduits sous l’épiderme, ne 
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vont pas, transportés par les vaisseaux absorbans 
voyager par toute l’économie, pour revenir ensuite 
fidèlement produire leur effet au point d’insertion-* 
mais, que semblable à une graine confiée à la terre ^ 
ils restent là où ils ont été déposés, et y développent 
les phénomènes qui leur sont propres, phénomènes 
purement locaux durant toute la première période de 
leur existence, au moins. Si l’on admet que les faits se 
passent ainsi, on ne saurait nier : 1“ la possibilité de 
détruire cette semence avant qu’elle ait commencé à 
germer J 2“ la possibilité, même lorsque déjà elle vé¬ 
gète, de l’arracher et d’empêcher son développement 
ultérieur. Gela établit d’une manière irrécusable l’u- 
tiiité et même la nécessité des moyens préservatife eu 
général, et fait comprendre combien il importe qu’ils 
soient mis en usage avec une parfaite connaissance 
de leur manière d’agir. De quoi servira, en effet une 
lotion avec quelque substance qu’elle soit faite, si l’on 
n’a pas soin qu’elle atteigne toutes les parties sur les¬ 
quelles le virus a pu êti-e déposé? Le nombre de su¬ 
jets que nous avons vus être atteints de symptômes 
syphilitiques primitifs après avoir employé des pré¬ 
servatifs de tout genre, montre assez combien ils sont 
généralement mal employés, quoique leur usage soit 
très répandu. D’un autre côté, nous avons va des in¬ 
dividus que de simples lotions avec de l’eau savon- 
neusfij, et même avec de l’urine ont constamment pré^ 
serves, quoiqu’ils se soient bien des fois exposés, et 
souvent même au danger le plus manifeste. 

Il faudrait donc que dans les maisons de prostitu¬ 
tion, seuls lieux où ces mesures sanitaires soient pra- 
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ticables, Tautorité compétecte exigeât qu’on fût con¬ 
stamment pourvu de chlorures alcalins et de savon , 
et qu’un avertissement, placé en évidence, fît savoir 
combien il est ne'cessaire d’employer ces moyens, et 
indiquât la manière de s’en servir. Une précaution 
bien efficace consisterait à obliger les femmes publi¬ 
ques à une lotion et une injection préalables, qui, en 
entraînant les produits de sécrétion morbide, dimi¬ 
nueraient d’autant les chances d’infection. Mais on 
doit reconnaître que cela est peu praticable, et qu’en 
général, les préservatifs s’adressent aux hommes. 

Le mode de traitement employé dans les affections 
syphilitiques n’est pas à beaucoup près sans influence 
sur l’extension qu’elles peuvent prendre j et l’on ne 
peut s’empêcher de reconnaître comme une des causes 
les plus puissantes de leur propagation, l’usage très 
généralement adopté d’abandonner à eux-mêmes les 
symptômes locaux primitifs (ceux qui sont le plus évi¬ 
demment contagieux) d’après l’idée que leur guéri¬ 
son prompte devait amener inévitablement des symp¬ 
tômes d’infection générale 3 parce que le virus était, 
disait-on, dans ce cas, refoulé à l’intérieur. C’est ce 
qu’on appelle encore, l’enfermer le loup dans la 
bergerie. 

Mais si l’on observe d’une part, qu’il est excessi¬ 
vement rare que les malades gardent la continence 
pendant toute la durée de leur traitement 3 de l’au¬ 
tre, que des exemples nombreux prouvent l’innocuité 
du traitement propre à faire avorter les symptômes 
locaux primitifs , on sera conduit à reconnaître que 
c’est un moyen puissant d’atteindre le but qu’on se 
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propose, savoir : de restreindre la propagation de la 
maladie vénérienne. On sait que ce traitement con¬ 
siste dans l’emploi du baume de copahu, du poivre 
cubèbe , ou des injections pour la blennorhagie, et 
pour les chancres, la cautérisation pratiquée dès le 
début J de manière à détruire en totalité le point qui 
recèle encore tout le mal. 

On devrait donc adopter cette mesure quand même 
il en devrait résulter quelque dommage pour les ma¬ 
lades , ils seraient au moins les seuls à porter la peine 
de leur faute. Iis seraient dans le cas de ceux qu’un 
cordon sanitaire refoule dans les lieux où sévit une 
épidémie, et qui sont sacrifiés à l’intérêt général : ce 
serait justice d’après nos adversaires. Mais que leur 
philantropie soit sans alarme j il n’y a de danger 
pour personne dans ce que nous proposons, ainsi qu’il 
serait facile de le prouver par des faits circonstanciés. 

Tout ce qui vient d’être exposé ou simplement in¬ 
diqué se résume parles conclusions suivantes, qui ré¬ 
pondent à la question complexe proposée par la so¬ 
ciété des sciences naturelles et médicales de Bruxelles. 

1° On DOIT, dans l’intérêt de la santé comme delà 
morale publiques, et nonobstant toute clameur à ce 
contraire, s’occuper activement des moyens d’ari-êter 
la propagation de la maladie vénérienne. 

2° On PEUT atteindre ce but assez facilement^ en 
restreignant le nombre des foyers de contagion, au 
moyen des mesures que j’ai conseillées, et qui con¬ 
sistent : 

(a) a multiplier pour les vénériens les moyens de 
secours de toute espèce, savoir : les hôpitaux soit spé- 
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ciaux , soit ordinaires, et les consultations publiques 
et gratuites avec distribution de œédicanaens) 

(b) a répandre dans le peuple des idées justes sur 
la maladie syphilitique et sur le traitenaent qu’elle ré¬ 
clame J 

(c) A sévir contre les charlatans, et plutôt encore 
à les décréditer en dévoilant leurs menées, et en 
prouvant qu’ils vendent fort cher des drogues sans 
valeur et sans efficacité réelle j 

(d) a rendre de plus en plus sévère et de plus en 

plus exacte la surveillance sur les filles publiques, et 
à multiplier les visites afin de séquestrer au plus tôt 
celles qui sont infectées^ - 

(e) A encourager l’emploi des moyens préservatifs, 
en éclairant le public sur leur mode d’actiouj dont l’i¬ 
gnorance les rend illusoires, et même nuisibles par 
la fâcheuse sécurité qu’ils inspirent. 

(e) Enfin , en adoptant le mode de traitement qui 
abrège le plus la durée des symptômes locaux primi¬ 
tifs qui sont les plus essentiellement contagieux. 

C’est de la combinaison et de l’emploi simultané 
des diverses mesures proposées qu’on peut attendre 
un effet salutaire ; tandis qu’on ne pourrait attendre 
de l’adoption d’une ou de plusieurs d’entre elles sépa¬ 
rément qu’une amélioration incomplète et insuffi¬ 
sante. Il est facile de concevoir que, de leur usage sou¬ 
tenu et sagement dii’igé, résultera non-seulement une 
diminution progressive dans le nombre des cas, mais 
encore une véritable mitigation de la maladie. Tou¬ 
tefois, il faut comprendre la mitigation en ce sens, 
qu’on verra moins d’affections vénériennes invétérées, 
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devenues constitutionnelles et exaspérées par des trai- 
temens vicieux ou mal conduits. En effet, la maladie 
en elle-même n’a pas subi de variations comme le ré¬ 
pètent des observateurs superficiels j et l’on voit de 
nos jours des exemples de syphilis aussi graves qu’en 
aient jamais produit les siècles qui nous ont précédés, 
et en particulier celui auquel on a coutume de rap¬ 
porter la première apparition de cette maladie sur le 
continent européen. Car, c’est une des qualités essen¬ 
tielles des maladies virulentes de ne point s’altérer 
malgré des transmissions réitérées, et de se présenter 
constamment avec les caractères qui leur sont pro¬ 
pres, et qui les font reconnaître malgré les modifica¬ 
tions résultantes du climat et des individus. 

Considérée de cette manière, la syphilis, ainsi que 
nous l’avons déjà prouvé ailleurs, et que nous comp¬ 
tons le démontrer d’une manière palpable dans un 
autre ti’avail, la syphilis, disons-nous, n’est pas à 
beaucoup près, aussi grave qu’on le pense dans le 
monde et même parmi les médecins. La plus grande 
partie des maux qu’on a coutu me de lui rapporter ne 
lui appartiennent pas, et doivent être attribués au 
traitement que lui opposent des praticiens inexpéri¬ 
mentés ou prévenus. 

On peut dire de la maladie vénérienne, avec une 
parfaite exactitude, ce que le judicieux et respectable 
Eodéré disait du scorbut : « Plus les gouvernemens 
deviendront tutélaires, plus l’horrible maladie dont 
nous parlons disparaîtra du cadre des épidémies^ pour 
reparaître de nouveau quand les scènes du moyen 
âge se montreront de rechef sur le théâtre de ce monde. 
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Quant aux moyens d’exécution, c’est à l’adminis¬ 
tration à les organiser et à les mettre en rapport avec 
la législation du pays. Dans ce travail., j’ai eu en vue 
la France, et particulièrement Paris, où. tout ce que 
je propose est facile à mettre en pratique, et où l’au¬ 
torité paraît être dans les meilleures dispositions. 

Le rapport des commissaires de la société sur les 
mémoires assez nombreux qui lui avaient été adres¬ 
sés en réponse à la question:, et le travail de M. Pé- 
termann, docteur en médecineà Liège, ayant été im¬ 
primés dans le Bulletin médical belge m’ont mis à 
même de reconnaître que je n’avais omis aucune des 
mesures propres à faire atteindre le but qu’on se 
proposait; et m’a donné la satisfaction de voir que les 
autres coneurrens avaient, chacun de leur côté, re¬ 
commandé quelqu’un des moyens indiqués dans mon 
opuscule. 

Le mémoire du docteur Pétermami peut se résu¬ 
mer ainsi. 

1° Des considérations assez étendues sur la nature 
virulente de la syphilis. 

2“ Démonstration de la nécessité qu’il y a de soi¬ 
gner promptement les vénériens, à raison des acci- 
dens de la syphilis invétérée, et des chances très nom¬ 
breuses de transmission. 

5 “ Démonstration de l’urgence qu’il y a d’exercer 
une surveillance très active non-seulement sur les 
maisons de prostitution^ mais snr la prostitution e2?e- 
méme, quelle que soit sa. forme et quels que puisseat 
être les subterfuges qu’elle; imagine j«vur se soustrame 
à l’action de la police. 
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4 “ De la ne'cessite’ des visites fréquentes dans les¬ 
quelles serait indispensablement employé le spéculum^ 
instrument sans lequel des lésions très graves peuvent 
échapper long-temps à toute investigation. 

5 ° Demande d’un hôpital distinct pour les hommes 
et pour les femmes: hôpital ou non-seulement les 
malades seraient traités avec la même bienveillance 
que partout ailleurs, mais encore où ils recevraient 
une prime ou gratification quelconque au moins dans 
les commencemens; afin de détruire peu-à-peu 
l’opinion très défavorable qui règne dans le peuple 
sur les hôpitaux de vénériens. 

5 “ Demande de visites mensuelles chez les soldats 
et les marins, deux classes d’hommes qui contribuent 
très puissamment à la propagation de la maladie sy¬ 
philitique. 

6 ® Enfin, l’auteur exprime le vœu de voir publier 
sur la maladie syphilitique une instruction populaire 
claire et précise, destinée à combattre les préjugés 
sans nombre qui régnent sur cette matière. 

D’ailleurs, il insiste sur la nécessité d’adopter des 
mesures simultanées sous peine de les voir rester in¬ 
fructueuses , et il voudrait que ces précautions sani¬ 
taires, au lieu de se borner à un seul état, fussent au 
contraire étendus à tous les états européens, afin que 
la syphilis traquée de toutes parts ne trouvât pas un 
seul asile. 

Tous les concurrens et les commissaires se sont ac¬ 
cordés avec moi, sur l’insuffisance de la surveillance 
telle qu’on l’exerce actuellement, et sur la nécessité 
de faire les visites tous les cinq jours au plus tard, 
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ainsi que j’ai prouvé que cela était indispensable d’a¬ 
près la connaissance que nous avons du développe¬ 
ment ordinaire de la maladie. Ils veulent que les 
prostituées soient soumises à un réglement sévèrej 
qu’elles soient forcées de se présenter aux visites, 
sous peine, si elles y manquent j d’être considérées 
comme malades, et enlevées comme telles. 

D’un autre côté, s’ils réclament contre ces mal¬ 
heureuses des mesures coercitives dans l’intérêt pu¬ 
blic, ils demandent que leur état soit amélioré autant 
que possible J que dès retraites leur soient ouvertes 
lorsqu’elles veulent abandonner leur triste condition; 
que les caisses d’épargne, les banques de prévoyance, 
et les sociétés de tempérance soient encouragées,pour 
leur offrir des ressources et des moyens d’améliora¬ 
tion de toute espèce. 

En somme, tous les travaux que ce concours a 
suscités portent au plus haut degré l’empreinte de 
l’esprit de raison et de tolérance qui appartient à 
notre époque. Tous admettent la possibilité d’a¬ 
néantir ou du moins d’atténuer beaucoup la mala¬ 
die syphilitique, et proposent, pour atteindre ce but, 
des moyens rationnels, simples et d’une facile exé¬ 
cution. 
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COKSIDÉRÂTIONS STATISTIQUES 


SUR LE ROYAUME DE NAPLES. 

NOTE 

ADRESSÉE A LTKSTITTrT ROYAL DE ERA3SCE ; 

TÆEL ES 1Ï0S3?. SAE'TATSB.S ®S HSMSI, 
Membre de l’Institut royal de Naples, etc. 


Messieurs , 

Dans les mois d’août et de septembre de i 835 , 
me trouvant à Paris, j’eus l’honneur d’assister à plu¬ 
sieurs séances de l’Institut. Dans la séance du 2 sep¬ 
tembre, on lut un mémoire très intéressant de 
M. Moreau de donnes, ayant pour titre ; Etudes 
statistiques sur la mortalité dans les différentes con¬ 
trées de l’Europe^ Quoique je fusse très disposé à 
admirer les savantes inductions tirées par l’auteur 
de ce mémoire , néanmoins, je ne pus me dispenser 
d’élever des doutes sur l’authenticité de tous ses ren- 
seignemens statistiques, vu la difficulté de les avoir 
complets. Par exemple, le royaume de Naples était 
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presque toujours cité collectivement avec les autres 
états d’Italie J et si je ne me trompe pas, l’unique 
fois que l’on parla de ce royaume, ce fut pour dire 
que la mortalité s’y est accrue, comme si sa civi* 

1 isation eût rétrogradé^ 

Il est vrai que, dans le dernier siècle , nos con¬ 
trées étaient sous l’influence d’un esprit progres¬ 
sif, car ce siècle avait produit Vico, Genovesi, 
Filangierij Pàgano, et un grand nombre d’autres il¬ 
lustres philosophes ou écrivains distingués : mais le 
temps qui a suivi n’a pas été moins éclairé, et tous 
ceux qui ne se laissent pas tromper, ont reconnu nos 
progrès dans la civilisation. Cependant mon objet 
n’est pas de défendre mon pays, parce que nous som¬ 
mes habitués à des attaques injustesj mais connais¬ 
sant l’importance que l’Institut accorde à tous les 
renseignemens positifs de statistique, et ayant reçu 
de l’administration tous les documens qui m’étaient 
nécessaires, je présente à l’Institut de France un 
aperçu statistique de notre royaume , pour seize 
ans. 

Avant l’année i8 i 4 , il n’a pas été possible d’avoir 
des renseignemens exacts sur la proportion des nais¬ 
sances et de la mortalité dans le royaume de T^aples; 
Les registres étaient tenus dans les paroisses, et tou¬ 
jours isolés, sans qu’une administration commune eût 
réuni dans un seul bureau les renseignemens partiels. 
Le gouvernement avait fait faire le recensement de la 
population par famille(ce qu’on appellai ty«oc 7 zi), pour 
établir les contributions , et cette circonstance était 
précisément la cause pour laquelle on ne pouvait pas 
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connaître exactenaent la population. Ces paroisses 
imposaient à leui’s évêques le soin de constater le 
mouvement de la population, mais cela était fait 
inexactement, puisque plusieurs ne se faisaient pas 
scrupule de ne rendre aucun compte, et que d’au¬ 
tres, par nonchalance ou par toute autre cause, îe 
faisaient sans précision etsans exactitude. C’est ce dont 
on peut aisément s’assurer en lisant les calendriers 
de la cour, dans lesquels se trouvaient indiqués 
la popula tion, les naissances et les décès : ces calen¬ 
driers présentent les contradictions les plus frappantes. 

Pour ces raisons, il est évident qu’il n’est pas pos¬ 
sible de faire aucune comparaison entre la mortalité 
actuelle et celle des époques plus ou moins éloi¬ 
gnées, et je dois ajouter que , quoique en 1809, 
ministère de l’intérieur eût un bureau de statisti¬ 
que, et qu’en î 8 i 5 le ministère delà police en eût 
établi un second, on ne peut avoir des renseigne- 
mens exacts à partir de cette époque, car les pro¬ 
vinces ne se régularisèrent qu’en 1816, et le typhus 

ui désola nos régions en 1817, ne permit d’avoir 
des données positives que depuis 1818. D’après cela, 
je donnerai des renseignemens sur ce royaume pour 
seize ans seulement, c’est-à-dire, depuis 1818 jus¬ 
qu’en i 833 , pouvant assurer que pour cette période 
ils sont d’une exactitude et d’une précision incontes¬ 
tables. 

Des renseignemens fournis par les calendriers 
de là cour portent pour l’année 1776, la population 
du royaume à 4 , 5 oo,ooo habitans , sans calcu¬ 
ler la Sicile J en 1785, à 4 , 500 , 000 ; en 1795) à 
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4,700,0005 en i 8 o 5 , à 4,985,000. La population, en 
i 8 i 5 , était de 5 ,060,000; en 1825, de 6,475,000 ; et 
au 1®'jnvier i 854 , elle s’est trouvée de 5,883,275 
habitans. Ainsi l’accroissement progressif de la po¬ 
pulation est bien constaté de i 8 o 5 à i 855 , et prouve 
précisément l’opposé de l’assertion de M. Moreau de 
Jonnès, qui a prétendu que la mortalité s’est aug¬ 
mentée chez nous, justement alors que la population 
s’était élevée de presque, un sixième, puisque, en 29 
ans , nous avons eu une augmentation de 898,275 
habitons. 

Pourrendrecesfaitsplusévidens, je vous présente, 
messieurs,quatre tableaux, dans lesquels j’ai rassem¬ 
blé tout ce que je desire vous exposer. Le premier 
tableau offre les chiffres de la population, des nais¬ 
sances , et des décès dans chaque province de notre 
royaume5 le deuxième, la proportion des décès et 
des naissances dans chaque pi’ovincej le troisième, 
la proportion des âges de la population sur le nombre 
de 1,000 habitons5 et le quatrième, la proportion 
de la mortalité sur le même nombre de 1,000[» 



6 ,i 85 564,869 
9,865 437,938 
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2® TABliXAU. 

Proportion de la naissance et de la mortalité 
dans chaque province- 
















Proportion de Vâge de la population sur mille hahitansi 
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On voit par ces tableaux que chez nous il meurt 
1 individu sur 56 habifans, et qu’il en naît i sur aS 
ou à-peu-près; mais les provinces ne se trouvent pas 
dans la même pi’oportion. 

En recherchant les causes de cette diversité de 
mortalité dans nos provinces, on reconnaît qu’elles 
peuvent se réduire à deux, qui sont : la salubrité 
du paySj et les moyens de subsistance dont elles sont 
plus ou moins pourvues. En effet, la mortalité est à 
son minimum dans les provinces à&VApruzzoultra 
et du Principato ciÏTOj qui se trouvent dans une po¬ 
sition opposée de climat, caria première est boidej 
aux pieds du Gran d’Italie , exposée au nord, 

et la seconde qui se déploie sur la mer Méditer¬ 
ranée, est tempérée et exposée au midi; mais,dans 
l’une et dans l’autre, les populations sont industrieu¬ 
ses et très aisées. Dans le maximum de la mortalité, 
on trouve la. Basilicata et la Capitanata {Pouille 
pleine). La première est montueuse et a peu de 
terrains fertiles ; ses extensions les plus cultivables 
sont près de la mer Ionienne et encombrées d’eaux 
marécageuses; les propriétés y appartiennent aux ri¬ 
ches, et la masse de la popoiation se trouve dans la 
misère. La seconde, au contraire, est une plaine > 
et la plus fertile du royaume ; elle s’appelle le Re¬ 
nier de rItalie ; mais dans cette vaste plaine , il y a 
quantité d’étangs, d’eaux croupissantes dont la 
chaleur humide de l’été dégage des miasmes, et 
donne lieu, tous les ans, à des épidémies qui déso¬ 
lent les habitans. 

Si l’on considère le royaume de Naples dans son eu» 
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semble , on voit par le troisième tableau que la po¬ 
pulation est tellement divisée pour les âges de la 
vie, que nous pouvons les regarder comme les plus 
appropriés au bien-être et à la bonne distribution 
de la société. Enfin , le quatrième tableau montre 
que la mortalité est très faible dans la virilité , cir¬ 
constance qui contribue fortement à raffermir le 
bien-être des populations. 

J’ajouterai les remarques suivantes qui me sont 
fournies par mes recherches statistiques : 

1° On trouve dans le royaume de Naples i ultrà- 
centenaire sur presque 1,000 habitons. Pour la capi¬ 
tale , la proportion est de 1 ultrà-centenaire sur 946. 
Ces calculs ont été faits sur 20 ans d’observations 
(i 8 i 4 à i 855 ), 

2° La moyenne durée de la vie humaine est à- 
peu-près de 55 ans. 

3 ° Il meurt ici 1 individu sur g, de la naissance 
à 1 an; 1 sur Sy, de i an à 18; 1 sur 64 , de 19 ans 
à 4 o; 1 sur 34 , de 4 i ans à 60; 1 sur 17, de6i ans 
et au-delà. 

4 ° La plus forte mortalité a lieu de, la naissance à 
10 ans, et de 5 i à 60. 

5 “ Les naissances légitimes donnent une plus grande 
proportion pour les hommes que pour les femmes. Sur 
100 naissances masculines,on enagS féminines. Pour 
les enfans trouvés, on observe absolument l’opposé. 

6® On compte 4 naissances illégitimes sur 100 lé¬ 
gitimes. 

7® La population du royaume comprend 96 hom¬ 
mes pour 100 femmes. 
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8„ On compte i mariage sur i 58 habitans. 
qo On donne à chaque mariage environ 6 enfans. 
io„ La proportion de la mortalité prise en masse 
est plus forte pour le sexe masculin que pour le 
féminin. Pour les premières 8 années , elle peut 
être expliquée par l’excédant des naissances mascu¬ 
lines j mais pour le l’este de la vie, l’avantage est 
évidemment pour le sexe le plus faible. Sur i,ooo 
morts, on compte 5 i 5 hommes et 487 femmes, et 
c’est aussi la proportion de la 8® à la 18® année, et 
de la 4 o® à la 90®. De la 19e année à la 25 ®, il meurt 
58 o hommes contre 420 femmes j de la 26® à la 40 ®, 
607 hommes et 595 femmes. Après la 90® année, la 
mortalité est plus forte pour les femmes ; mais c’est 
bien naturel, car sur 18 individus qui arrivent à cette 
époque de la vie, on a toujours 11 femmes contré 
7 hommes. 

Telles sont, messieurs, les principaux faits sta¬ 
tistiques que j’ai pu recueillir dans notre royaume : 
je les soumets au jugement éclairé de ceux qut 
s’occupent de ces matières. 


Naples, î8 août 1834. 
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nostalgie des marins. 


DE LA NOSTALGIE 

A RORD DES NAVIRES DE GUERREj 

TAB. BZ. JUSTIN SAMTX. 


Parmi les maladies qui désolaient nos anciens équi¬ 
pages, et que l’hygiène navale mieux appliquée, 
a rendu moins fréquentes à bord des navires de 
l’Etat, il en est une j qu’on n’observe plus très sou¬ 
vent, il est vrai, mais dont les conséquences sont ter¬ 
ribles j et à laquelle succombe ordinairement le ma¬ 
telot qui en est atteint. C’est la nostalgie ( mal du 
pays). 

Les marins des classes y sont très peu exposés : nés 
sur les bords de la mer, une voile leur a servi de 
berceau ^ les grèves ont été le théâtre de tous leurs 
jeux, et habitués dès leur bas âge, à contempler l’ho¬ 
rizon immense qui se déroule devant leurs yeux, té¬ 
moins des scènes imposantes que présente une mer 
courroucée, des désastres malheureusement trop 
nombreux qu’occasionnent tes tempêtes j leur âme a 
grandi à ce spectacle sublime et terrible à-la-fois; 
d’ailleurs, leurs années d’enfant se sont passées à la 
pêche, sur les bateaux de leurs pères, et c’est là qu’ils 
se sont formés à ce rude métier de marin. La mer 
devient indispensable à leur existence ; rester long¬ 
temps à terre, c’est végéter, disent-ils, et ils appellent 
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vivre, eux, se bercer dans un hamac , au roulis d’uü 
uavire, supporter les fatigues et les privations que 
l’isolement d’un vaisseau, au milieu de la mer, en¬ 
traîne nécessairement, surtout lorsqu’un ouragan , 
une tempête viennent l’assaillir , et que les hommes 
qui le montent, obligés de lutter avec les élémens, 
voient sous leurs pieds une mort à laquelle ne pour¬ 
ront les arracher ni leurs efforts, ni leur courage. 

Aussij n’est-ce pas de ces marins que nous voulons^ 
parler J quoiqu’on voie quelquefois des matelots de 
classe atteints de nostalgie, c’est qu’il existe alors 
chez eux des sentimens plus forts que l’amour de la 
mer, sentimens que quelques mois de navigation af¬ 
faiblissent, s’ils ne les font pas oublier entièrement. 

On pourrait citer plusieurs exemples de marins 
nostalgiques, parmi les hommes voués à cette profes¬ 
sion dès leur enfance, mais parmi ces exemples même, 
on en voit beaucoup chez qui la nostalgie n’est qu’une 
conséquence d’une affection organique, tandis que le 
contraire a lieu chez les marins de conscription. C’est 
parmi ces derniers que l’on observe fréquemment la 
maladie dont nous parlons. 

Obligés par le sort de faire un service de plusieurs 
années, ces conscrits se voient arrachés aux paisibles 
travaux de leurs campagnes, à leurs affections les 
plus douces, pour être jetés dans un monde tout nou- 
veau pour eux, un navire- ( i ) 

Tant qu’on les laisserait à terre, ils ne verraient 

(i) Nous ne parions pas, ici des navires marchands, où tout l’é¬ 
quipage est formé de marins de profession, matelots par vocation. 
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dans le corps de la marine, que des soldats sous un 
autre uniforme; mais dès qu’on les embarque, ces 
jeunes hommes qui n’ont jamais vu la mer et les flots 
qui paraissent engloutir leur caserne flottante ; qui 
n’ont jamais éprouvé ce balancement occasioné par 
le tangage et le roulis , ces hommes seront émus à la 
vue des côtes qui disparaissent à leurs yeux. L’idée 
de ne plus revoir leur pati’ie, leur famille, leur fait 
verser des larmes de regrets; et lorsque le navire, 
ses voiles amarrées , se penchera sur une de ses ban¬ 
des, et leur fera sentir le mouvement que lui impri¬ 
ment les vagues, le mal de mer commencera à les 
tourmenter; ce mal qui se manifeste par des tournè- 
mens de tête , des vertiges, des vomissemens et une 
faiblesse générale, ne sert qu’à entretenir, et souvent à 
augmenter les regrets et l’affaissement moral qui les 
tourmentent déjà. 

Un train de viè monotone, un travail rude, surtout 
pour eux que le découragement, l’ennui et le mal de 
mer ont déjà affaiblis, leur font éprouver une émo- 
tiouj^ une sensation pénibles, d’où dérive cette tris¬ 
tesse profonde, et cette langueur qui les accablent et 
les rendent bientôt malades. L’ennui nostalgique 
semble jporter dè préférence son action sur les vis¬ 
cères hypocondriaques. La nutrition s’altère, le ma¬ 
lade dépérit ; le trouble nerveux d’abord concentré 
dans le cerveau, se fait.sentir dans toutes les fonctions 
et amène de nombreux désordres. Les digestions sont 
désordonnées, il y a vomissement, anorexie j une 
anxiété pénible, et quelquefois on a remarqué le dé¬ 
lire et des convulsions. 
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Il existe un sentiment de gêne Vers le cœur, les 
spasmes de cet organe produisent des palpitations et 
des syncopes. La respiration est tantôt lente > tantôt 
précipitée^ le plus souvent entrecoupée, et les mom- 
vemens d’inspiration ne se faisant, pour ainsi dire^r 
qu’en plusieurs temps j sont suivis d’une longue ex¬ 
piration. Enfin, au milieu de ces troubles, la fièvre 
s’allume, et le malade succombe. !Nous ne disons pa& 
que tous les nostalgiques présentent les mêmes symp* 
tomes, il en est chez lesquels les moyens de distrac¬ 
tion , quelques égards, et sui-tout l’amitié d’un bon 
camarade, peuvent produire un changement heu¬ 
reux, mais nous avons dû décrire la nostalgie en gé¬ 
néra! 5 maintenant nous allons citer quelques faits. 

Pendant la campagne que la frégate la Médée fit 
aux Antilles, en 1828 , on a vu un jeune homme de 
21 ans, atteint d’une gastro-entérite,quise développa 
sourdement, et qui n’était due qu’à l’ennui nostalgi¬ 
que qui minait le malade depuis son départ de Brest. 
Pendant les croisières, on le déposa à l’hôpital du 
Eort-Royal, et cinq mois après, on le reprit pour 
retourner en France, il était réduit alors à l’état de 
marasme. Des soins empressés, des consolations et. 
l’espoir de revenir au sein de sa famille, l’avaienf. 
ranimé un peu, sa gaîté commença à renaître; l’ap¬ 
pétit revenait avec les forces, mais il succomba tout- 
à-coup , quelques jours avant l’arrivée en rade. 

Nous avons vu nous-même deux jeunes gens, nés 
dans l’intérieur du Haut-Languedoc, succomber à 
l’ennui nostalgique , le premier après trois mois de 
souffrances. et lé second au bout de huit mois. On 
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iivait l’espôir de sauver celui-ci , lorsque quelques 
cbansons chante'es dans l’idiome de son pays, vinrent 
rappeler à son esprit tous ses souvenirs et ses regrets^ 
et le plongèrent dans un état de langueur qui amena 
tous les désordres que nous avons signalés plus haut. 
Il en est même, chez lesquels la nostalgie a fait quel¬ 
quefois développer le scorbut. 

Bien d’autres exemples pourraient être cités, mais 
nous nous contenterons d’ajouter quelques mots suv 
le traitement et les causes de la nostalgie. 

£-e traitement de cette maladie doit être tout mo¬ 
ral , car en essayant de combattre les ravages qu’elle 
exerce sur les organes, on ne peut se dissimuler que 
les ressources de la thérapeutique ne sont presque ja¬ 
mais d’aucune utilité. 

Inspirer de la confiance au malade, l’obliger à 
force de soins et de bienveillance à épancher ses dou¬ 
leurs, lui prodiguer des consolations, le tromper 
même, s’il le faut , en lui donnant l’espoir d’an pro¬ 
chain retour, tel est le but que doit avoir!e chirur¬ 
gien de marine appelé à soigner des malades en proie 
au chagrin nostalgique. Il n’est malheureusement 
que trop vrai, que les conseils, les consolations, les 
soins de l’amitié ne peuvent réussir le plus sou vent, au¬ 
près des individus livrés à cette affection. Cependant, 
si l’on obtient quelques succès, si le malade laisse 
l’espôir de le sauver, il faut le recommander alors à 
quelque camarade qui ait sa confiance, et qui l’amène 
insensiblement à partager ses travaux et ses plaisirs. 
Il faut tâcher de ne le laisser jamais seul, et lui évi¬ 
ter, dans les cômmencemens, le service si pénible à 
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bord J il finira par s’habituer à ia vie de marin , et 
peu-a-peu il remplira ses devoirs avec une douce ré¬ 
signation , souvent même avec gaîté. 

Dans certaines circonstances, la seule chance qu^on 
ait de sauver le malade , c’est de le renvoyer du ser¬ 
vice maritime, ou bien de le laisser à terrej il suf¬ 
fit quelquefois pour le guérir, de provoquer au plu¬ 
tôt son retour. 

Tels sont les moyens que l’on emploie générale¬ 
ment pour guérir les nostalgiques. Si l’on n’aperçoit 
aucune amélioration dans leur état, si toutes les dis-i 
tractions et les consolations que l’on peut trouver à 
bord d’un navire n’exercent aucune influence sur le 
malade, on le voit dépérir chaque jour de plus en 
plus, et nui doute qu’il succombera bientôt. Une 
chose digne de remarque^ c’est que les mêmes moyens 
produisent des effets différens , suivant les individus j 
ainsi on réussit à calmer l’ennui de quelques hommes 
en leur parlant de leur pays, en leur rappelant cer¬ 
tains souvenirs J tandis que chez d’autres, ce moyen 
ne sert qu’à aggraver leur mal. 

Dans i’étymologie du mot nostalgie, on trouve la 
cause première et ordinaire de la maladie j il en est 
d’autres qui peuvent lui donner naissance, ou du 
moins qui peuvent hâter son développement : la 
crainte du dauger , la fatigue d’un travail rude et 
prolongé, les mauvais traitemens dans les premiers 
temps de service. Il serait à desirer qu’on adoucît les 
réglemens de bord, et qu’on en bannît le châtiment 
le plus pénible pour un homme, les coups ; car cette 
manière de punir un matelot, l’irrite au lieu de le 
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corriger, et souvent elle est la cause d’une tristesse 
concentre'e, qui le fait travailler avec de'goùt, si elle 
ne le rend pas malade. 

En i 83 o, lors de l’expédition d’Alger, à bord de la 
-corvette de charge le Finistère^ on commanda de his¬ 
ser les bonnettes basses et les bonnettes de hune: cha¬ 
cun est bientôt à son poste; le sifflet du contre-maître 
se fait entendre, et les bout-dehors durent s’allonger 
aux extrémités de la vergue. Le gabier de bâbord 
n’ayant pas exécuté sa manœuvre au même instant 
que le gabier de tribord, fut puni de vingt-cinq coups 
de corde. Ce matelot fut tellement impressionné de 
ce châtiment, qu’il regretta plus que jamais son port 
marchand, son brick du commerce et ses affections de 
famille : il ne travaillait plus qu’avec dégoût, et il 
ne fallut rien moins que les soins assidus et les conso¬ 
lations du chirurgien-major, pour le ramener à son 
état normal. Un fait semblable eut lieu à bord d’une 
frégate faisant le voyage autour du monde; mais cette 
fois j les suites furent plus funestes, car le matelot 
tomba dans un état de langueur, qui ne lui permit 
pas de continuer son service , et le retint long-temps 
sur le cadre. 

Chez les marins de conscription, ces punitions ont 
plus d’influence , et ils résistent rarement à la dou¬ 
leur de se voir injurier et frapper. Aussi, la nostal¬ 
gie se développe-t-elle d’une rnanière plus rapide si, 
à l’enmii qu’éprouvent déjà ces matelots, vient se 
joindre la cause secondaire dont nous parlons. 

Du reste, lorsqu’on fait une levée de marins Sur 
nos côtes, ils se rendent à regret et le plus tard pos- 
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sible au lieu de leur destioation, et ou peut attribuer 
cette répugnance^ surtout chez les méridionaux, à la 
crainte de ces châtimens en usage à bord des navires 
de l’Etat, châtimens qu’on fera disparaître peu-â- 
peu des réglemens de bord , et qui elFraient d’autant 
plus le conscrit mai’in, qu’il n’est pas habitué encore 
au rude métier de la mer. 

On a déjà tant fait pour améliorer la condition de 
nos marins, que nous ne pouvons croire qu’on s’arrête 
là. On cherchera sans doute à adoucir de plus en 
plus le sort de ces hommes, qui, tous les jours, sont 
obligés de disputer leur vie aux élémens, et qui , 
pendant 4 o ans d’une vie laborieuse, sont soumis à 
l’appel de la patrie, (i) 


RAPPORT 

SUR UES mCONVÉNIENS QUI PEUVENT RÉSUETER 
DE L’EMPLOI Dü CUIVRE 

DANS LA CONSTRUCTION DES CHEMINÉES, 

ADRESSÉ A M. DE BARON MÉCHIN , PREFET DD DEPARTEMENT 
DD NORD, 

SAB, M. BUBÊMAMS?. 

Janvier, i836. 

Monsieur le préeet, 

Une plainte vous a été adressée le i 5 juillet der- 

•/ (i) Voyez, pour tout ce qui concerne l’hygiène des marins, l’ex¬ 
cellent ouvrage de M. G. Forget, Médecine navale^ Paris,'tSSz, 
2 vol. in-8. 
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nier par le sieur Dhont, maître-charron à Roubaix, 
à l’occasion des inconve'niens qui résultaient pour 
lui du voisinage de son habitation , d’une cheminée 
surhaussée par un large tuyau en cuivre. A plu- 
sieui’s l'eprises, le plaignant avait remarqué qu’il 
était tombé du haut de sa propre cheminée, s’ou¬ 
vrant au-dehors , à côté du tuyau de cuivre en ques¬ 
tion , de la suie, qui par son contact avec les alimens 
qu’il faisait préparer, leur communiquait une teinte 
verte et un goût désagréable j ce qui lui avait fait 
présumer la présence d’une certaine quantité de vert- 
de-gris dans cette suie. L’attention de l’administra¬ 
tion devait être d’autant plus vivement excitée par 
ces plaintes, que les mêmes circonstances pouvaient 
se présenter ailleurs} les faits dénoncés étaient sur¬ 
tout d’une grande gravité à Evoubaix, où il existe 
un grand nombi’e de ebeminées en cuivre, et où faute 
d’eau de puits en quantité suffisante, on fait un 
usage assez général des eaux pluviales tombées sur 
les toits des habitations, et recueillies dans des ci¬ 
ternes.. 

Dans cette circonstance, vous avez jugé convena¬ 
ble , monsieur le-préfet , de prendre l’avis du conseil 
central de salubrité du département, qui délégua un 
de ses membres pour s’assurer sur les lieux, de la 
réalité des faits signalés. Le rapport de . ce conseil 
adopté dans sa séance du 5 août dernier, vous fît 
reconnaître que les plaintes du Sieur Dbpnt étaient 
fondées^ et que des dang^eis réels pouvaient résul- 
tfer.-de l’usage des, cheminées en cuivre. 

' Par suite de ce rapport, vous ayez cru nécessaire 
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de signaler cet objet à l’attention de M. le ministre 
d,u commerce J en le priant de vouloir bien provo¬ 
quer une ordonnance royaie pour interdire l’emploi 
du cuivre dans la construction des cbeminées. M. le 
Ministre ayant désiré que les faits dénoncés fussent 
l’objet d’une nouvelle vérification, vous avez nommé 
une commission spéciale à l’effet de s’assurer : 

1° Si, sur les toits des maisons voisines des chemi¬ 
nées surmontées de tuyaux de cuivre, on tréove 
réellement des traces d’oxide de cuivre. 

a® Si les eaux recueillies sur ces sortes de toits en 
renferment des quantités sensibles ^ et si on en trouve 
au fond des ci ternes oîi ces eaux sont recueillies. 

Cette commission , qui m’a chargé d’être son or¬ 
gane auprès de vous , s’est acquittée de sa mission 
avec toute l’attention que mérite une question qui 
touche de si près à la santé publique, (i) 

Pour être à même de répondre aux questions que 
vous lui avez posées, elle a cru nécessaire d’exami¬ 
ner quelles dispositions locales résultaient de la con¬ 
struction de la cheminée, qui avait provoqué les 
plaintes du sieur Dhont, afin de s’assurer si quelque 
cause particulière n’avait pas pu influer sur les ré¬ 
sultats signalés. Aux questions que vous aviez po¬ 
sées, venaient s’en joindre d’autres en grand nombre, 
&t qu’il était utile de résoudre. En effet comment 
comprendre que de l’oxide ou du carbonate de cui¬ 
vre aient pu être entraînés en assez grande quan¬ 


ti) Celte commission était composée de AIM. Delezenne^ Bailly 
et îCuhlmanp, rapporteur^ 

2t, 
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titë à travers un tuyau de cuivre, pour qu’eu retom*- 
Jjant daus une cheminée voisine, ils aient pu occa- 
sioner les incoîivéniens dont s’dtait plaint le sieur 
Dhont ? Cet oxide était-il produit dans l’intérieur 
de la cheminée de cuivre? où s’était-ii détaché de sa 
surface extérieure par les dilatations et contractions 
successives du métal? où enfin n’existait-il pas dans 
ia cheminée du plaignant lui-même , une cause qui 
pouvait expliquer les résultats observés? 

liC premier soin de la commission a été de s’assu¬ 
rer sur les lieux des situations respectives de la che¬ 
minée du sieur Dhont et de celle surmontée d’un 
tuyau en cuivre, appartenant au sieur Degrandel, 
filateur. 

Les deux cheminées dont il s’agit sont accolées 
l’une à l’autre, et séparées par un mur mitoyen^ 
elles débouchaient à une hauteur égale d’environ i 
mètre 5 o centimètres au-dessus du toit, ne présen¬ 
tant entre elles qu’une maçonnerie d’une demi-bri¬ 
que , lorsque le sieur Dégrandel, tant pour obtenir 
dans ses foyers un tirage suffisant, que pour se sou¬ 
mettre aux conditions imposées par l’administration 
à la mise en activité d’une machine à vapeur néces- 
,.%aire à son usine , a surhaussé le conduit de chemi¬ 
née qui lui appartenait, par un tuyau de cuivre d’en¬ 
viron 8 mètres de hauteur. 

En examinant les cendres et la suie tombées de la 
cheminée du sieur Dhont, il ne fut pas difficile d’y 
réconnaître la présence d’un sel de cuivre soluble, en 
assez grande quantité pour colorer l’eau avec laquelle 
OR le mettait en contact. Cette suie exposée à l’air hu- 
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mîde, présentait des parties distinctes colorées en vert. 
Cette matière pouvait être tombée dans la cheminée 
du'sieur Dhont, entraînée par le courant établi 
dans la cheminée voisine , et précipitée par sa pe¬ 
santeur , comme elle pouvait être le résultat d’une 
altération extérieure du tuyau de cuivre. Pour fixer 
nos idées sur ce point, nous avons examiné le cou>- 
ronnement de la cheminée en maçonnerie j aucune 
trace apparente d’oxide de cuivre n’a pu être aper¬ 
çue sur la maçonnerie 5 le tuyau de cuivre n’était 
-que très peu altéré par oxidationj aucune écaille 
d’oxide ne s’en était détachée j mais il était facile de 
reconnaître à la vue que, par les joints des feuilles de 
cuivre, il s’était écoulé au dehors une matière li¬ 
quide , qui s’était desséchée avant d’arriver au bas 
<ïu tuyau, et y avait laissé des traces d’un vert 
foncé. Jusque aioi'S aucune circonstance n’avait pu 
servir à expliquer comment la suie de la cheminée 
du sieur Dhont pouvait être chargée d’une si grande 
quantité de sel de cuivre. Nos idées sé fixèrent à 
cet égard, lorsque après avoir fait démolir une partie 
de la cheminée du sieur Dhont ^ nous parvînmes à 
nous assurer de quelle manière le tuyau de cuivre 
du sieur Degrandel avait été.fixé dans la maçonne¬ 
rie j nous nous assurâmes que ce tuyau de cuivre, 
4’un diamètre plus grand que n’était l’ouverture de 
la cheminée du sieur Degrandel, dépassait les bords 
de cette dernière , de manière à s’ouvrir en partie à 
sa base, dans l’intérieur de la cheminée du sieur 
Dhont. Il:existait une communication de - la largeur 
4e deux doigts entre les deux cheminées j en portant 
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la main dans cette ouverture, il en sorti tune grande 
quantité’ de suie mêle'e de cendres blanches ; î’inté- 
lieur du tuyau de cuivre dtait tapissé d’une croûte 
friable poreuse, et formée d’une infinité de paillet¬ 
tes brillantes blanches qui, examinées à la loupe, 
dénotaient une cristallisation régulière. Cette cendre 
et ces croûtes cristallines, exposées à l’air, se color 
raient en bleu ; les cristaux se dissolvaient entière¬ 
ment dans Teau ^ et donnaient une dissolution d’un 
Meu d’azur. 

les résultats analytiques les plus décisifs ont per¬ 
mis de constater que ces cristaux consistaient en sul¬ 
fate de cuivre anhydre. 

Conduits ainsi à une explication toute satisfai¬ 
sante des inconvéniens observés par le sieur Dhont, 
il nous restait à examiner sous le rapport théorique , 
la production assez extraordinaire d’une grande 
quantité de sulfate de cuivre anhydre dans un 
tuyau de culyre servant de cheminée* Après nous 
être assurés que ce résultat ne pouvait être attribué 
à aucune circonstance particulière du travail de fa¬ 
brication du sieur Degrandelj nous avons dû en 
rechercher la cause dans l’emploi de la houille, 
comme combustible. Voici comment ce phénomène 
nous semble devoir être envisagé- 

la houille contient des quantités variables de py¬ 
rites (bisulfure de fer) j ce produit, à une tempéra¬ 
ture élevée, se transforme en monosulfure en aban¬ 
donnant la moitié de son soufre. Par uns alimenta¬ 
tion bien conduite des foyers, ce soufre se brûle et 
passe à l’état d’acidë sulfureux, mais au moment d» 
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cLargement, si le foyer reçoit une grande quantité 
de combustible à-Ia-fois , la quantité d’oxfgène qui 
passe par la grille est insuffisante , ou la tempéra¬ 
ture s’abaisse trop pour permettre rinfîammation 
des gaz çt une partie du soufre s’échappe à l’état 
d’hydrogène sulfuré, ou de soufre en vapeur. Cet 
hydrogène sulfuré ou ce soufre ou vapeur, en pas¬ 
sant par le tuyau de cuivre, convertit une par¬ 
tie de ce métal en sulfure. La transformation du 
sulfure de cuivre en sulfate s’explique facilement 
par Pinfluence de l’air, qui pendant la nuit, passe à 
travers la cheminée j celte transformatiGn présenté 
toutefois cela de remarquable, que le sulfate produit 
affecte IJétat critallia. (i) 

Après avoir constaté la présence du sulfate de 
cuivre en grande quantité dans l’intérieur du tuyau 
de cuivre, nous avons cherché à nous assurer si une 
partie de ce sel pouvait être entraînée au dehors 
par le courant. Ces recherches ont pu avoir lieu 
dans le domicile même du sieur Dhont. Nous n’a¬ 
vons remarqué aucune trace extérieure bleue ou 
verte sur le massif de maçonnerie qui avait reçu le 
tuyau de cuivre, ni sur le toit dans les parties avoi¬ 
sinant la cheminée. Notre visite ayant eu lieu peu 


(r) Je n’ai encore observé le sulfate de cuivre anhydre à l’étàt 
de cristaux que dans- les ateliers destinés à l’affinage des matières 
d’or et d’argent, où ce sulfate est obtenu comme résidu; il se dé» 
pose à l’état de cristaux blancs ou légèrement colorés en jaune, 
pendant le refroidissement des dissolutions de ce sel dans vmê 
grande quantité d’acide sulfurique concentrée. {Noté du rapp.) 
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dé temps après une pluie assez abondante, il e'tait 
permis de pre'sumer que le sulfate de cuivre qui au¬ 
rait pu s’échapper, avait e'te' entraîné à i’état de dis¬ 
solution dans une citerne établie dans la cour. L’a¬ 
nalyse de l’eau de cette citerne nous a jconfirmés 
dans cette opinion. Les réactifs n’ont aucune action 
directe et immédiate sur cette eau, mais le produit 
de l’évaporation d’un litre de ce liquide, nous a 
permis de nous assurer de l’existence du sulfate de 
cuivre, dont nous ne pouvons toutefois évaluer la 
quantité au-delà d’un cent millième , quantité qui 
nous a paru insuffisante pour pouvoir, par l’emploi 
de cette eau aux usages domestiques, occasioner le 
moindre danger. Mais le fait que nous signalons 
n’en est pas moins gx’ave j car il est à remarquer que 
la citerne du sieur Dhont, contenant environ 120 
hectolitres, renfermait environ 120 grammes de sul¬ 
fate de cuivre, et que si, au lieu d^être d’une si 
grande capacité, cette citerne avait été construite 
sur une plus petite échelle, elle aurait pu contenir 
les 120 grammes de sulfate dans une quantité de li¬ 
quide , telle que le sel vénéneux eût pu avoir une 
influence funeste sur la santé des personnes qui au¬ 
raient fait usage de cette eau. Ce résultat aurait lieu 
inévitablement dans la saison où les eaux pluviales 
sont rares, et pour le cas aussi où la citerne eût été 
disposée de manière à ne recevoir que les premières 
eaux pluviales, à raison de sa faible capacité. 

Des taches vertes observées sur des pièces de bois 
placées dans la cour du sieur Dhont, et qui étaient 
dpes au dépôt d’une certaine quantité de sel de cui- 
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vre, mêlé à du noir de fumée, ainsi qu’il a été con¬ 
staté par les réactifs, nous ont donné une nouvelle 
preuve de l’émission par la cheminée d’une certaine 
quantité de sulfate de cuivre, entraînée par le cou¬ 
rant. Après avoir constaté ces faits dans le domicile 
du sieur Dhont, nous avons examiné la cendre dé¬ 
posée au pied de la cheminée du sieur Degrandel. 
Cette-cendre était fortement chargée de sulfate de 
ctiivre. Des essais chimiques ont eu lieu encore sur 
les cendres des cheminées surhaussées en cuivre du 
sieur Madaud, rue Neuve, à Roubaix, du sieur 
Delerue, aîné, rue du Galon d’Eau, dans la même 
ville, du sieur Adolphe Yon , rue du Maix-e, et du 
sieur Le Sellier, rue des Bouchers, tous deux à Lille^ 
dans toutes nous avons reconnu le sel de cuivre en 
assez grande quantité pour colorer l’eau en un beau 
bleu par le seul contact^ partout le cuivre était i 
l’état de sulfate. 

Nous avons soumis aussi à des essais de l’eau re¬ 
cueillie chez le sieur Dupuis-Demay^ le plus proche 
voisin du sieur Delerue, et dont iè toit est situé sous 
la cheminée de la machine à vapeur de ce dernier. 
Cette eau avait été recueillie dans un tonneau ; elle 
était chargée d’une plus grande quantité de sulfate 
de cuivre que celle puisée dans lâ citerne du sieur 
Dhont. 

L’examen, chimique de l’eau d’une citerne rece¬ 
vant les eaux pluviales des toits voisins de la chemi¬ 
née du sieur Madaud, à Roubaix , ne nous a pas 
fourni de caractère su£S.samment positif de la pré¬ 
puce du cuivre. Aucune trace de sel de cuivre n’a 
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été recoanue dans Teau d’une citerne appartenant à 
madame veuve Prouvost, dont la maison est sépa¬ 
rée de celle du sieur Degrandel par l’habitation du 
sieur Dhont j et dont le toit est plus élevé. Ce der¬ 
nier essai a été fait dans le but de nous assurer si, par 
le courant établi dans les cheminées en cuivre, le 
sulfate pouvait être entraîné à une distance consi¬ 
dérable de la cheminée où. il s’était produit. • 

liàj s’est terminé, monsieur le préfet, l’examen de 
la question qui nous était soumise j nous eussions pu 
répéter nos essais sur les quatorze cheminées en cui¬ 
vre qui ont été établies à Roubaix j mais nous avons 
j)ensé inutile de pousser plus loin nos investigations, 
et de retarder encore par de plus nombreuses ana¬ 
lyses chimiques l’envoi de notre rapport. 

Pour terminer notre mission, il nous reste à ré¬ 
pondre catégoriquement aux diverses questions qui 
nous ont été posées dans votre lettre du 20 octobre 
dernier. Voici les conclusions.auxquelles nous avons 
été conduits par nos recherches : 

« Les cheminées de cuivre éprouvent par leur 
usage, lorsqu’elles servent à accélérer le tirage des 
foyers alimentés par la houille, une prompte altéra¬ 
tion j il s’y développe contre les parois intérieures, 
une croûte de sulfure de cuivre, qui passe à l’état de 
sulfate anhydre, et qui, dans cet état, est facile» 
ment entraîné au dehors par le courant, et retombe 
sur les toits environnans. Les eaux pluviales dissol» 
vent ce sel, èt le conservent en dissolution dans les 
citernes destinées à les recevoir. Les eaux de ces ci¬ 
ternes peuvent contenir des quantités variables de 
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sulfate de cuivre, suivant l’exposition des toits dont 
l’écoulement les alimente j la direction du vent, et 
surtout aussi suivant la capacité des citernes. Le sel 
de cuivre entraîné dans les citernes étant dissous, 
aucune partie de ce sel ne se dépose de préférence 
au fond. » 

Nous pensons, monsieur le préfet, qu’à cet exposé 
'devait se borner le mandat que vous nous avez con¬ 
fié J nous desirons avoir satisfait aux termes et à l’in¬ 
tention de votre lettre du 28 octobre deimier, dictée 
par voti’e grande sollicitude pour la salubrité publi¬ 
que, placée sous votre tutelle. 
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SUR L’mFAïfTICÎDE. 

EXAMEN DE CETTE QUESTION" : 

Pendant combien de temps un enfant doit-il être considéré 
comme enfant lîOTJVEiU-HÉ ? 

Iiï: (d’Angsrs), 

Membre de l’Académie royale de Médecine, etc. 


Il n’est aucune question dans l’histoire de la mé¬ 
decine légale qui ait été l’objet d’un plus grand nom¬ 
bre de recherches et d’expériences, que celle qui a 
rapport à l’infanticide j et, quand on considère tous 
les élémens qui peuvent concourir à sa solution, on 
n’est plus étonné de la multiplicité des travaux pu¬ 
bliés sur ce sujet. En effet, toutes les questions relati¬ 
ves à la grossesse , à l’accouchement, à l’avortement, 
aux blessures, à la putréfaction, s’y rattachent plus 
ou moins directement ; le médecin-légiste abesoin de 
s’éclairer des lumières que fournissent l’embryogénie, 
l’anatomie normale et anormale du fœtus, et l’étude 
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des maladies qui se développent pendant la vie in- 
trà-ute'rine : enfin, toutes les conditions qui influent 
sur la viabilité de.l’enfant, tels sont les points nom¬ 
breux qui réclament ici un examen approfondi. 

Comme on le voit, la question de l’infanticide est 
très complexe : de là, les difficultés dont elle est sou¬ 
vent entourée, de là aussi ce concours de recherches 
entreprises dans le but de dissiper toutes les causes 
d’obscurités, inhérentes au sujet lui-même ou dé¬ 
pendantes des circonstances variées dans lesquelles 
le crime peut être commis. 

La fréqxience de l’infanticide n’a pas été non plus 
sans influence sur la multiplicité des travaux acquis 
aujourd’hui à la science ^ nul doute que ces exem¬ 
ples réitérés du même fait ont conduit à en faire 
étudier avec pins de soin les moindres détails. Ce¬ 
pendant il est une question première qui reste en¬ 
core à résoudre j il faut ici une définition précise de 
laquelle dépend l’application juste de la loi, défini¬ 
tion que le législateur n’a pas donnée, et dont l’ab¬ 
sence ^ dans le code qui nous régit, a été plus d’une 
fois la source d’interprétations erronées. Eh ! bien , 
aucun auteur^ que je sache, ne s’est attaché jus¬ 
qu’ici à donner cette définition précise, qui seule doit 
fixer la qualification du crime d’infanticide, qui, 
conséquemment, peut seule décider du degré de pé¬ 
nalité que la joi inflige au coupable j en un mot, 
personne n’a cherché à résoudre cette question pre¬ 
mière : 

Pendant combien de temps un enfant doU-il être 
considéré comme enfant 3Toîtveatj-jîé? 
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C’est cette lacune dans l’histoire de l’infanticide que 
je viens signaler, et que le mëdecin-ygîste est appelé 
à remplir, car c’est à lui qu’il appartient déposer les 
limites dans lesquelles on doit restreindre l’acception 
du mot nouveau-né. Ainsi se trouve justifiée cette 
partie de la définition de]^ia médecine légale, qui indi¬ 
que toute la part que cette science peut avoir non- 
seulement dans Finterpi’étation, mais encore dans la 
composition de certaines lois. 

La solution de cette question étant particulière¬ 
ment nécessaire aux magistrats chargés de l’admi- 
aistration de la justice criminelle, on comprend que 
ce soient eux surtout qui aient été frappés du vague de 
cette expression (nouveaa-né), et qu’ils aient senti le 
liesoin d’en voir fixer la définition. Ce sont, en effet, 
les observations qui m’ont été adressées à ce sujet 
par; un magistrat fort éclairé, appelé depuis long* 
temps à la présidence des cours d’assises ( i), qui m’ont 
engagé à étudier cette ;question, et à émettre mon 
opinion sur la manière dont elle peut être résolue. 

Une interprétation semblable ne doit pas être ba¬ 
sée sur des considérations susceptibles de fournir 
matière à discussion, ou appuyée sur quelques points 
de doctrine : ici, l’autorité d’un nom qui domine¬ 
rait daiis la science, ne peut être invoquée. La ques¬ 
tion doit trouver sa réponse dans le fait lui-même 
que le médecin est appelé à examiner j mais il faut 
que cette réponse y soit écrite en caractères qu’on ne 


(ï) M. Kaurays-Ladavière, conseiller à la cour royale d’Ang^fr 
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puisse méconnaître, qui parlent aux yeux du vul¬ 
gaire lui-même, et qui se rattachent, s’il est possi¬ 
ble, à quelque circonstance matérielle dont l’exis¬ 
tence constante^ soit indépendante de toute opinion 
scientifique. C’est avec des éiémens de cette nature 
que je comprends qu’une solution aussi importante 
doive être donnée. Je ne puis mieux en faire sentir 
àda-fois toute la nécessité et la gravité qu’en résu¬ 
mant d’abord les remarques très judicieuses qui 
nx’ont été communiquées. 

La question-de savoir si un enfant doit être con¬ 
sidéré QU non comme nouveau-né , est d’abord celle 
qu’il s’agit de résoudre en matière d’infanticide j car 
de sa solution peut dépendre la vie d’un accusé, la 
peine capitale étant applicable à quiconque est dé¬ 
claré coupable du meurtre d’un enimyt nouveau-né, 
tandis qu’une peine moindre, celle des travaux for¬ 
cés à perpétuité, est prononcée contre l’auteur du 
meurtre de tout autre individu tju^un enfant nou- 
veau-né ! En effet, l’article 5oo du Code pénal, qua¬ 
lifie infanticide , le meurtre d’un enfant nouveau- 
né^ et l’article 5o2 du même Code prononce la peine 
de mort contre tout coupable d’infanticide, sauf le 
cas où le jury déclare qu’il existe dés circonstances 
atténuantes en faveur de l’accusé j mais ce cas est 
exceptionnel , et ne change rien à la question (Art.. 
465 du Gode pénal). 

L’article 5o4 du même Code, punit de la peine 
des travaux forcés à perpétuité, seulement, l’auteur 
du meurtre simple, c’est-à-dire, qui est dégagé des 
circonstances aggravantes énumérées dans ce même 
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article 3o4, et qui sont : d’être précédé, accompagné 
ou suivi d’un autre crime , ou d’avoir pour objet, 
soit de préparer, faciliter ou exécuter un délit, soit 
de favoriser la fuite ou d’assurer l’impunité des au¬ 
teurs ou complices de ce délit. 

On voit d’après la teneur de ces différens articles, 
combien il importe qu’on exprime d’une manière 
précise ce qu’on doit entendre par nouveau-nê. Des 
criminalistes et des médecins-légistes, interrogés sur 
cette question , ont jusqu’à présent émis des opinions 
très différentes, et basées sur des raisons très diver¬ 
ses. Les px'emiers ont pensé que le meurtre d’un en¬ 
fant ne pouvait être qualifié infanticide ^ qu’aulanî 
que cet enfant venait de naître , admettant ainsi la 
définition de la plupart des Lexiques, qui n’est 
que ia traduction grammaticale du mot nouveau-né^ 
Ï1 paraît que c’est aussi celle qu’adopte M. Marcel 
de Serres, auteur du Manuel des cours d’assises i 
il discute bien la question qui nous occupe (t. lïj, 
p. 365), mais il ne dit pas si l’enfant qui a trois 
heures d’existence, par exemple, est considéré 
comme venant de naître. Comment qualifiera-t-on 
qelui dont une femme est accouchée depuis six heu¬ 
res J douze heures , ou plus ? et, en effet , d’auti’fes 
jurisconsultes pensent qu’il faut regarder comme ve~ 
PMut de naître l’enfant qui n’est âgé que de vingt- 
quatre heures, de trente-six heures j suivant d’autres, 
l’enfant doit être considéré comme nouveau-né pen¬ 
dant trow jours , parce que la loi (Code civil, arti 
55) fixe ce délai pour faire à la mairie la déclara¬ 
tion de la naissance de l’enfant. Mais si cette loi ve- 
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nant (comme bien d’autres) à être modifie'e^ accordait 
un délai d’un, deux ou trois ans, l’enfant âgé de 
trois ans moins un jour, serait donc encore un en~ 
font nouyeau-né? interprétation tout-à-fait inadmis¬ 
sible. M. Mai’cel de Serres paraît penser que la mé¬ 
decine ne peut fournir aucun document propre à 
décider la question, attendu les qualifications don¬ 
nées à certaines maladies, qualifications admises gé¬ 
néralement, et consacrées dans la science; ainsi, dit- 
il, les médecins désignent sous le nom d’/cfére dti 
nouveau~né une affection qui dure plus d’une semaine 
après la naissance (Joe. cit.y t. iii, p. 366) ; d’où il 
suit que , selon cet auteur, un enfant de sept jours 
ne serait plus un enfant nouveau-né. 

Ces observations suffisent pour démontrer toute la 
divergence d’opinion des criminalistès sur l’interpré¬ 
tation légale du mot nouveau-né. Y oyons ce qu’en 
pensent les auteurs qui ont écrit sur la médecine 
légale. Aucun d’eux, que je sache , ne s’est même 
occupé de cette question, quoique plusieurs aient 
fait remarquer le vague de l’expression nouveau-né , 
en définissant le mot infanticide, et en en bornant 
l’application au meurtre d’un enfant né-vivant ou 
prêt à naître {yj, ou qui vient de naître{o)., Chaussiei; 
avait-il en vue quelques-unes des conséquences qui 


(1) Mafion, Encyclopédie méthodique art. infanticide. — Ibid.' 
Médecine légale'et police médicale, avec quelques notes du citoyen 
Eautrel.'Saxh, et Rouen; i8oi, in-8, 5 vol. 

( 2 ) Fodéré, Traité de médecine légale et d’hygiène publique, etc.’ 
tome IV, p. 45 3 ^ 
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peuvent résulter de l’insuffisance de ces définitions , 
quand, dans le but de prévenir les inhumations 
clandestines d’enfans nouvellement nés, il pi’opo- 
sait (i) qu’on arrêtât comme mesures générales dans 
les municipalités, qu’il n’y aurait aucuns frais d’in¬ 
humation pour les enfans qui naîtraient morts, ou 
qui périraient dans la huitaine après Vaccouchement? 
Après avoir fait remarquer, comme Ghaussier, que 
le mot infanticide signifie meurtre d’un enfant, quel 
que soit son <%e, M. Orfila en restreint l’acception 
médico-légale à la désignation du meurtre d’un en¬ 
fant nouveau-né j à ce sujet, il fait observer très 
judicieusement que le Code pénal ne mentionne pas 
le meurtre d’un enfant naissant , quoique évidem¬ 
ment on doive encoiuûr la même peine que lorsqu’on 
tue un enfant qui vient de naître ( 2 ), Là se bornent 
jses réflexions sur le texte de l’article 5oo du Gode 
pénal. 

M. Marc , également frappé du sens trop général, 
du mot infanticide^ qui s’étendrait ainsi à tous 
les cas d’homicide, veut qu’on ne qualifie de la 
sorte que le meurtre d’un fœtus viable^ meurtre 
commis immédiatement ou peu de temps après Ven- 
fantement (5). Enfin, M. Devergie (4) signale aussi 


(1) Lécieux, Considérations médicodêgales sur T infanticide. Thèses 
de Paris, réimprimées en i vol. in-8, Paris, 1819, page 4. 

(2) Leçons de médecine légale, ÿssïs, 1828, in-8; ié/ri, 1827, in-8; 
i836, in-8,3 vol., t. ir, p. 126. 

(3) Dict. de méd, art. infanticide. Âimée 1825, édit, 

(4) Médecinelég. théorique et pratique. Paris, i836, in-8. T- 

P- 484. 
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le peu de pi écisioa du texte de Particîe 5oo du Gode 
pénal, et il demande : « Qu’est-ce que le législateur 
« a entendu par l’expression nouveau-né 7 Est-ce 
« l’enfant né depuis une heure- un jour, un ou plu- 
U sieurs mois ? y) Pour répondre à cette question , il 
se borne à citer un arrêt de la Cour suprême de 
ruxelies portant qu’un enfant né depuis quatorze 
joui's, ne doit plus être considéré comme enfant nou¬ 
veau-né. Je rapporterai tout-à-l’heure le texte de cet 
arrêt. 

Certes, cette détermination est préférable à Fin- 
certitude des définitions données jusqu’ici. Mais sur 
queilebaseia Gour suprême de Bruxelles s’est-elle ap¬ 
puyée pour fixer cette limite? Ne peut-il pas se présen¬ 
ter d’autres casdans lesquels une semblable période de 
temps ne soit pas en rapport avec les circonstances au 
milieu desquelles le crime aurait été commis?Si Fen- 
fant n’avait eu cpue six d’existence, par exem¬ 
ple, quelle eût été la décision de îa Cour? Je le 
répète J puisque îe silence de la loi oblige à une in¬ 
terprétation du sens attaché au mot nouveau-né, 
rien ne doit être ici abandonné à l’arbitraire: il faut 
que îa définition légale de ce mot repose sur des ca¬ 
ractères matériels qui ne puissent prêter à l’équivo¬ 
que. 

On voit d’après ce qui précède que les médecins- 
légistes, comme les jurisconsultes, ont jusqu’à ce 
jour laissé îa question complètement indécise. Les 
faits que je vais rapporter, démontreront combien 
il est nécessaire d’en donner une solution claire et 
définitive. 


22. 
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PREMIER EXEBjïPLE. 

Le 4 avril 1822 ^ la fille Strumann, accouche dans 
un hospice, d’un enfant qui est inscrit sur les regis¬ 
tres de l’état civil. Le 18 du même mois, elle donne 
la mort à cet enfant. 

Devant la Cour d’assises de Liège , le ministère 
public pose la question de culpabilité en ces termes: 

« Jeanne Strumann est-elle coupable d’avoir, le 
« 18 avril 1822 J commis volontairement un homi- 
« eide sur un enfant nouveau-né ? » 

L’avocat de l’accusée demande que les mots nou- 
veau-nê soient retranchés de la question. La Cour 
ne statue pas sur cette réclamation. 

Pourvoi : 1 “ pour violation de l’article 4o8 du 
Code d’instruction criminelle, en ce que la Cour 
avait refusé de prononcer sur la demande, tendant 
à ce que les mots nouveau-né soient retranchés de la 
question j 

2 ° Pour fausse application de l’article 5oo , et vio¬ 
lation des articles 3 o 2 et 5o4 du Code penal, en ce 
qu’on aurait appliqué la peine de l’infanticide au 
meurtre d’un enfant qui n’était pas nouveau-né. 

Arrêt, La Cour suprême de Bruxelles, vu les ar¬ 
ticles 3oo du Code pénal, 4o8 du Code d’instruction 
criminelle, et l’article 2 de l’arrêté du 6 novem¬ 
bre i8i4 : attendu,, sur le premier moyen, etc. j 
attendu, sur le deuxième moyen, que l’enfant 
dont il s’agit était né dans un établissement public, 
et avait été inscrit sur les registres de l’état civil, 
sous le nom de sa mèrej que dans ces circonstances, 
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et après quatorze jours de vie ^ on ne pouvait plus, 
dans le sens de l’article 3oo du Code pénal, le con¬ 
sidérer comme un enfant noweau-né, de l’existence 
duquel on avait voulu anéantir les traces , etc... 
La Cour casse et animlle... 

M. Dalloz a rapporté cet arrêt dans son Recueil, 
sans aucun commentaire , et en ces termes : L’enfant 
né dans un établissement public, inscrit sur les re¬ 
gistres de l’état civil, et dgé de quatorze jours , n^est 
plus un enfant nouveau-né dans le sens de l’article 
5oo ; en conséquence , sa mère, en lui donnant vo¬ 
lontairement la mort ne commet pas le crime d’in¬ 
fanticide proprement dit, mais se rend coupable d’un 
simple meurtre (t. xii, p. 964 ). 

Mais il est évident, comme je l’ai déjà fait re¬ 
marquer, que cette décision ne pourrait tout au 
plus être applicable à l’avenir qu’à un cas identique 
à celui dont il s’agit. En outre ^ on voit qu’ici l’ab¬ 
sence de toute dissimulation de là grossesse et de 
l’accoucbement de la part de la mère, est une cir¬ 
constance dont il a été bien tenu compte , et qu’on 
a rapprochée de l’âge de l’enfant. Ainsi, l’arrêt a été 
motivé en partie sur un fait étranger à l’enfant lui.r 
même, en ce sens qu’il n’a trait aucunement aux rai¬ 
sons d’après lesquelles la Cour a prononcé que l’en¬ 
fant n’était plus nouveau-né après quatorze jours 
d’existence. 

Dans le cas suivant, nous allons voir le ministère 
public, admettre, au contraire, que pendant un 
mois s un enfant doit être qualidé nouveausié. Les 
détails de cette affaire, importante par les coas^ 
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qtiences qui ont résulté de l’interprétation du mot 
nouveau^né, m’ont été communiqués par M. Nau- 
rays-Ladavière. Les débats eurent lieu devant une 
Cour d’assises d’un des departemens de l’Ouest, Les 
faits remontent à l’année 1825 . 

DEUXIÈME EXEMPLE. 

La fille G..., domestique chez un cultivateur de la 
commune deSaint-B....,fut soupçonnée d’aToir une 
intrigue avec un jeune homme des environs. Bientôt 
quelques symptômes de grossesse se manifestèrent, on 
lui en parla, mais elle soutint toujours qu’elle n’était 
pas enceinte. Au bout d’un certain temps son embon¬ 
point disparut sansque sa santé parût altérée. Elle ne 
cessa pas de vaquer à ses travaux ordinaires, etd’on 
crut qu’on s’étaxt trompé à son égard. Cependant les 
soupçons n’étaient pas toat-à-fait dissipés j la police 
judiciaire continuait ses recherches, et après un mois 
de perquisitions,on décou vrit dans u n fossé plein d’eau, 
le corps d’un enfant du sexe masculin. L’examen, qui 
en fut fait avec soin, fit reconnaître qu’il avait vécu, et 
qu’il était mort par strangulation. L’instruction qui 
suivit, produisit des preuves convaincantes de la 
culpabilité de la fille G.... 

Levant le jury, et après plusieurs dénégations, elle 
finit par eonfessersqncrimej elle dit et prouva n’avoir 
commis ce crime que plus de quinze jours après la 
naissance de son enfant qui, pendant ce temps, était 
resté caché chez une amie dans la maison de laquelle 
l’accouchement avait eu lieu } elle ne s’était dé¬ 
cidée à étrangler son enfant que lorsque ractivité 
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des poui’suites lui avait fait craindre^ de voir son ~ 
déshonneur rendu public. 

Le défenseur de l’accusée, s’emparant de cette cir¬ 
constance , s’attacha à montrer que le meurtre d’un 
enfant, âgé de quinze jours ^ n’était plus un infanti¬ 
cide, emportant la peine capitale , mais un meurtre 
simple, puni seulement des travaux forcés à pei'pé- 
tuité. Le ministère public soutint le contraire, di¬ 
sant que pendant un mois au moins-) un enfant de¬ 
vait être considéré comme nouveau-né s il s’appuyait 
sur des motifs puisés dans l’extrême faiblesse de l’en¬ 
fant^ dans le besoin pressant qu’il avait de sa mère, 
dans les relations intimes qui unissaient l’un à l’au¬ 
tre, etc. L’avocat répliqua que ces considérations 
reposaient sur des motifs qui étaient de nature à sub¬ 
sister bien plus d’un mois, et qui pourraient même 
conduire à plusieurs années. Enfin, on revenait tou¬ 
jours et irrésistibiement à cette question : Que doit- 
on donc entendre par enfant jiouveaïi-né7 

Dans cette conjoncture > les jurés ayant trouvé 
que l’accusée avait droit à quelque indulgence, et 
d’après une question subsidiaire qui fût posée, celle 
de savoir si Penfant était ou non nouveau-né , décia- 
rèreii^en vertu de leur omnipotence , et sans donner 
de motifs, que la fille G.... était coupable de meurtre 
sur la personne de son enfant ^ qui alors n était plus 
un enfant nouveau-né. 

La fille G.... fut condamnée aux travaux forcés à 
perpétuité, par application de l’article 5o4 du Gode 
pénal. 

Si les jurés avaient considéré l’enfant cûmmé en- 
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fant nouveau-nê , cette fille portait sa tête sur l’e'chR- 
faud (art. 5oo et 3o2 du Code pe'nal.) 

Enfin, la Cour de cassation a annulé récemment 
un jugement rendu par la cour d’assises de la Meur- 
the , dans une affaire où ie ministère public et la 
Cour avaient qualifié d’infanticide le meurtre d’un 
enfant, d^é de quarante jours. "Voici ie fait que je 
transcris du journal le droit (i 5 janvier i836, 
n. 56.) 

TROISIÈME EXEMPLE. 

Cour de cassation (chambre criminelle), audience 
du 24 décembre i855. 

Le 21 juin, Marie Démanché est accouchée d’un 
enfant mâle qu’elle mit en nourrice : la naissance fut 
déclarée à l’état civil, elle alla plusieurs fois le vi¬ 
siter. Le 5i juillet (quarante jours après la nais¬ 
sance) j elle le retira de nourrice , et le jeta dans la 
Meurthe, en suivant le chemin de Deply. C’est pour 
ce fait qu’elle a été traduite devant la Cour d’assises 
de la Meurthe, qui l’a condamnée à la peine des 
travaux forcés à perpétuité, comme coupable d’in¬ 
fanticide. Marie Démanché s’est pourvue en cassa¬ 
tion pour fausse application de l’article 38o du Code 
pénal. La Cour, sur les conclusions de M. l’avocat- 
général Tai’bé, a rendu l’arrêt suivant : ^ 

« Attendu que la loi, en qualifiant l’infanticide, 
et en punissant d’une peine plus forte le meurtre 
d’un enfant «oun’a eu en vue qu’un homi¬ 
cide volontaire commis sur un enfant au moment où 
il vient de naître , ou dans un temps très rapproché 
de celui de la naissance j que ces dispositions ne peu- 
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vent être étendues au meurtre d’un enfant qui a déjà 
atteint Page de quarante-et-un jours, et dont, par 
conséquent, la naissance , si elle n’a été légalement 
constatée, n’a pu, du moins le plus souvent,, rester 
entièrement inconnue ^ que cette extension répugne, 
et à l’art.5oo du Code pénal, et à l’esprit de la législa¬ 
tion sur l’infanticide, qui n’a voulu protéger par un 
châtiment plus sévère la vie de l’enfant que lorsqu’il 
n’est pas encore entouré des garanties communes, 
et que le crime peut effacer jusqu’aux traces de la 
naissance y 

« Attendu que Marie Démanché a été reconnue 
coupable, avec des circonstances atténuantes, d’avoir 
homicidé volontairement an enfant dont elle était 
accouchée le 21 juin précédent: qu’au lieu de lui 
appliquer sous la modification de l’article 4o5 du 
Code pénal, la peine du meurtre,, la Cour d’assises 
a prononcé contre elle, sous la même modification, 
la peine de l’infanticide, en quoi elle a faussement 
appliqué les articles 5oo et 3o2 du Code pénal, et 
violé, en ne le lui appliquant pas , l’article 5o6 du 
même Gode j la Cour casse. » 

Les exemples que je viens de rapporter prouvent 
suffisamment, je pense, combien il importe que la 
qualification de nouveau-né soit rattachée à un évè¬ 
nement tout à-la-fois naturel et matériel, indépen¬ 
dant de toute disposition réglementaire de police ou 
d’administration j en un mot, que l’enfant lui-même 
puisse fournir quelques caractères positifs, d’apres 
lesquels le médecin et le jurisconsulte le qualifieront 
avec certitude nouveau-né. î^ous voyons ici trois 
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Cours différentes admettre également coname ncni- 
veau-nés des enfans qui avaient : l’un, quatorze jours y 
l’autre , quinze jours , et le troisième, quarante jours 
d’existence extra-utérine. Dans un de ces cas, le 
ministère public soutient que pendant plus d’un mois 
un enfant doit être considéré comme nojivèau-né, 
et c’est le jury qui décide, sans donner de motifs, que 
l’enfant perd cette qualité après quinze jours de vie 
hors du sein de sa mère. Dans les deux autres cas, 
la Cour suprême, qui juge en dernier ressort toutes 
les questions civiles et criminelles, prononce que le 
meurtre d’im enfant ne doit plus être regardé comme 
un infanticide quand quatorze jours et, à plus forte 
raison, quarante jours se sont écoulés depuis la 
naissance de l’enfant. 

Mais les termes de ces arrêts, et du dernier, par 
exemple, présentent toujours le même vague, la 
même absence d’une détermination précise, quand il 
s’agit de dire ce qu’on doit entendre par nouveau-né. 
« L’infanticide (texte de l’arrêt) est l’homicide volon¬ 
taire commis sur un enfant au moment où il Hent de 
naître, ou dans un temps très rapproché de la nais- 
sancey», définition qui conduit toujours à cette ques¬ 
tion: quelle est donc la durée du temps pendant le¬ 
quel un enfant doit être considéré comme nouveau- 
né? quel est le terme au-delà duquel cette qualifica¬ 
tion ne lui est plus applicable ? 

Examinons les phénomènes qui se manifestent chez 
l’enfant immédiatement après sa naissance, et qui 
constituent le passage de la vie foetale à la vie indé¬ 
pendante. Voyons si l’enfant ne porte pas sur V&i 
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pendaîît quelque temps les traces de cette transitiou 
si remarquable par suite de laquelle il devient un. 
être à part, ayant sa vie propre. Aussitôt qu’il est 
né, la respiration s’établit j et la circulation cesse en 
même temps de dépendre de celle de la mère. Le 
sang appelé dans les poumons, où il reçoit à l’in¬ 
stant même l’influence vivifiante de i’air, prend un. 
cours nouveau j jusque-là ce Iluide nutritif était 
porté de la mère à l’enfant par le cordon ombilicaL 
Ce lien, qui les unissait intimement, qui rendait la vie 
de l’un dépendante de celle.de l’autre, ce lien vascu¬ 
laire devient inutile. Bientôt ce cordon se décolore , 
se flétrit, et pour peu qu’on attende quelques minutes 
avant de le couper pour détacher l’enfant de sa mère, 
on volt à peine quelques gouttes de sang s’écouler au 
moment de sa section , et pourtant peu d’instans au¬ 
paravant , ce cordon constituait le canal qui trans¬ 
mettait à l’enfant tout le sang qui le nourrissait. 

A mesure que les deux grandes fonctions de la res¬ 
piration et de la circulation s’établissent ainsi, des 
changemens importans ont lieu dans les poumons, le 
cœur et les gros vaisseaux: changemens qui rendent 
la vie de l’enfant de plus en plus indépendante, plus 
difficile à suspendre ou à détruire, et qui préparent, 
et déterminent enfin du (quatrième au huitième Jour, 
la séparation de la portion du cordon ombilical qui 
adhérait encox'e à l’enfant. Je crois inutile de repro¬ 
duire ici les observations neuves et si importantes 
de Billard «ur ne-sujet, (i) 


(i) Traité des mdlctdiesdes enfansnouveau~nés et à 2 a mamelle^ etc., 
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Cette chute naturelle du cordon ombilical est ainsi 
le dernier phe'nomène qui svât nécessairement et tou¬ 
jours la transition récente de la vie fœtale à la vie 
indépendante. Dès que cette trace mate’rielle n’existe 
plus, on en est re'duit aux conjectures pour établir 
l’époque précise de la naissance d’un enfant, pour 
le qualifier nouveau-né. 

En effet, croit-on qu’en groupant tous les caractères 
anatomiques propres aux divers âges du fœtus et de 
l’enfant pendant les premières semaines qui suivent sa 
naissance, on puisse arriver par ce rapprochement à 
déterminer autre chose que le degré de développe¬ 
ment d’un enfant ? Ces caractères, qu’on trouvera 
sur le cadavre d’un enfant, ne peuvent évidemment 
fournir aucune autre indication 5 et quand même on 
découvrirait de la sorte que l’enfant n’a atteint que 
le degré de maturité propre au huitième ou au neu¬ 
vième mois de la conception, on n’en pourrait pas 
conclure davantage qu’il était récemment né lors¬ 
qu’on l’a tué, si une portion du cordon n’est plus ad¬ 
hérente à l’ombilic. 

Sans doute si l’on constate sur le cadavre la non- 
cœclusion du trou de Boîal, la perméabilité du canal 
artériel, ces deux faits viendront à l’appui de l’opi- 
3 üion que l’enfant est assez récemment né. Mais cette 
persistance des ouvertures fœtales après la naissance, 
lie peut avoir ici^ comme preuve, qu’une valeur très 
secondaire ^ car le trou de Botal ne s’oblitère pas 


Paris 1827 in-8 ; ihid. i>.33 in-8, avec une notice sur la vie et 
ouvrages de l’auteur, par le doct. Ollivier (d’Angers). 
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constamment (je l’ai trouvé non oblitère' sur plusieurs 
cadavres d’adultes, et même chez une femme de 
soixante ans, sans qu’on eût observé de cyanose , ou 
tout autre symptôme d’affection du cœur), et le ca¬ 
nal artériel peut rester perméable jusqu’à la fin de 
la troisième semaine après la naissance (Billard, îoc. 
cit.j p. 679 ). Un exemple suffira pour montrer que 
l’ensemble des caractères anatomiques propres à telle 
ou telle époque du développement du fœtus ne peut 
servir en aucune manière à préciser la durée du 
temps écoulé depuis la naissance, et que la présence 
seule du coi'don peut fournir cette solution. 

Une femme accouche au septième mois de sa gros¬ 
sesse d’un enfant bien conformé ^ plein de vie mal¬ 
gré sa naissance précoce, cet enfant se développe 
parfaitement, sa santé n’éprouve aucune atteinte. 
Au bout de quinze joursj d’un mois ou de six semai¬ 
nes, il périt de mort violente. A aucune de ces épo¬ 
ques il n’a encore atteint le degré de maturité qu’on 
observe à la naissance à terme. Eh ! bien, dans ces 
trois circonstances, dira-t-on que l’enfant était nou¬ 
veau-né au moment de sa mort, parce que le déve¬ 
loppement de ses organes n’était pas arrivé au degré 
qui cai-actérise la fin de la dernière période de la vie 
fœtale? Cette conséquence serait inexacte, car cet 
enfant, nê à sept mois , avait déjà quinze jours , un 
mois, six semaines d’existence, de vie indépendante , 
quand on l’a tué, et l’on voit qu’il se trouvait dans 
les limites que la Cour de cassation elle-même a 
posées pour établir qu’un tel enfant n’est plus nou¬ 
veau-né, J’ajouterai que les caractères anatomiques 
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peuvent laisser beaucoup d’incertitude sur l’àge pré¬ 
cis de i’enfant, né ainsi avant terme, car une cause 
quelconque dépendant soit de Is mère, soit des an¬ 
nexes du fœtus, peut en avoir retardé le développe¬ 
ment général. 

Ainsi, le résultat le plus palpable de tous îes 
cbangemens survenus dans les organes et les fonc¬ 
tions d’un enfant qui vient de naître, résultat qui 
n’exige aucune notion scientifique pour être reconnu, 
c’est la cbute naturelle du cordon ombilical. Tant 
que ce cordon adhère à l’ombilic, l’enfant porte 
avec lui la preuve matérielle qu’il est nouvellement 
détaché de sa mère^ qu’il est nouveau-né. Le cordon 
une fois séparé de l’ombilic, il devient impossible 
de décider, même approximativement, si la nais¬ 
sance est récente, soit dans les cas d’accoucbemens 
avant terme, soit dans ceux qui ont lieu au terme 
naturel de la gestation. Je ne puis trop le répéter, 
toute décision alors est basée sur de simples présomp¬ 
tions, suri des conjectures, sur l’interprétation tout 
arbitraire de quelques-unes des circonstances du fait 
que le médecin-légiste et le magistrat ont à examiner. 

On objectera peut-être que la chute naturelle du 
cordon ombilical a lieu elle-même à des époques 
variables, et qu’ainsi elle ne fournit qu’un moyen 
de détermination approximative. II est vrai que 
cette séparation du cordon peut varier du quatrième 
au huitième jour. Maïs l’erreur qu’on pourra com¬ 
mettre en calculant l’époque de la naissance d’après 
îa présence du cordon encore adhérent, ne portera 
jamais sur plus de quatre jours^y et le caractère que je t 
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proposcj circonscrit ainsi, dans cet intervalle tr^s li¬ 
mité, la duree du temps pendant lequel l’enfant a 
re'ellement droit à la qualification de nouveau-~né. 

Dira-t-on qu’en adoptant pour base de détermina¬ 
tion la chute du cordon ombilical, on est exposé à refu¬ 
ser cette qualification à un enfant né depuis quatre 
jours seulement, tandis qu’elle sera encore applica¬ 
ble à un autre né depuis huit jours ? Je ne vois pas 
là une objection, mais bien une conséquence forcée 
de la règle que je cherche à établir; car dès que j’ad¬ 
mets que la présence du cordon encore adhérent est 
la preuve unique et irréfragable de la naissance 
très récente de l’enfant ^ une différence de trois 
ou quatre jours ne détruit pas la valeur de mon 
opinion, puisque le cordon peut rester attaché à l’en¬ 
fant jusqu’au huitième jour, comme il peut s’en dé¬ 
tacher le quatiâème. Seulement, il est évident que , 
comme il ne reste, après la séparation du cordon , 
aucun caractère précis pour établir une distinction 
fondée entre l’enfant né depuis peu de jours et celui 
dont la naissance date déjà de plusieurs semaines, il 
en résulte que vous qualifiez le meurtre du premier 
comme celui du second, malgré la distance qui les 
sépare j en sorte que pour l’un et l’autre , le crime 
rentre évidemment dans les cas d’homicide. 

Mais, d’après les exemples que j’ai rapportés, 
n’est-il pas évident qu’il ne peut y avoir qu’avan¬ 
tage à resserrer les limites dans lesquelles l’enfant 
doit conserver la qualité de nouveau-né ? On com¬ 
prend dificilement comment on a pu, dans ces dif- 
férens cas , donner à cette expression une extension 
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aussi grande. Le crime d’infanticide est malheureuse¬ 
ment assez fréquent, sans qu’on y assimile encore 
celui qui ne mérite véritablement pas cette qualifi¬ 
cation , et dont la pénalité est moindre. 

Je ne pense pas qu’on puisse m’opposer comme 
pouvant détruire la valeur absolue du caractère 
que je regarde comme pathognomonique, et spé¬ 
cial au nouveau-né, les cas d’absence du cordon 
par suite de son arrachement ou de sa section, 
immédiatement à son insertion ombilicale j car 
les bords déchirés ou saignans de l’anneau plus 
ou moins dilaté, sans retrait vers l’abdomen, si l’en¬ 
fant est mort d’hémorrhagie, attesteront alors suffi¬ 
samment la séparation accidentelle et récente du 
cordon, prouveront sans réplique que la naissance 
ne date pas de plus de huit jours , et qu’ainsi l’en-î 
faut était noweau-né. 

Mais ne serait-il pas possible qu’une cautérisation 
faite après avoir coupé ou déchiré le cordon immé¬ 
diatement à son insertion ombilicale, donnât lieu à 
toutes les apparences d’une cicatrice ancienne? En 
faisant disparaitre de la sorte le caractère d’après le¬ 
quel vous qualifiez un enfant nouveau-né, on pour¬ 
rait ainsi faire considérer comme homicide un in¬ 
fanticide réel? 

Quelque cautérisation qu’on fasse immédiate¬ 
ment après la séparation accidentelle du coi’don, il 
n’en résultera pas un travail de cicatrisation plus 
hâtif, et l’expérience a démontré que cette cicatrisa¬ 
tion n’est achevée communément que du dixième au 
douzième jour après la naissance. Or, le cordon 
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ayant été coupé ou décliiré avant le huitième jour, 
puisque vous supposez l’enfant tué avant le terme de 
la chute naturelle du cordon, !a dissection prouvera 
toujours alors d’une manière évidente que l’ombilic 
n’offre pas le resserrement et la forme particulière 
qu’il présente ordinairement, quand sa cicatrice est 
naturelle et complète, changemeas qui ont été si 
bien décrits par Billard (Zoc. cif.). 

On a pensé aussi que, dans ces sortes d’affaires, il 
est bien plus aisé de fixer l’instant de l’accouchement 
que celui de la séparation naturelle du cordon om¬ 
bilical j qu’il est presque impossible de déterminer 
cette dernière circonstance, soit parce que ce cor¬ 
don, rompu, déchiré avec violence lors de l’accou¬ 
chement, ne peut se dessécher, ni se séparer natu¬ 
rellement àu. corps; soit parce que les<,cadavres des 
enlans homicidés sont souvent retrouvés plusieurs 
jours après leur naissance, submergésq enfouis, et 
dans un état de décomposition et de putréfaction 
qui rend les observations exactes impossibles; qu’a- 
lors on est obligé de conjecturer encore, ce qui peut 
conduire à l’erreur , tandis que le fait grave de l’ac¬ 
couchement ^ presque toujours certain dans son épo¬ 
que, est là pour servir de point de détermination. 

Je répondrai d’abord que la rupture du cordon 
ou sa déchirure avec violence lors de l’accouche¬ 
ment, ne l’empêche pas de se dessécher et de tomber 
naturellement; que d’ailleurs il ne s’agit pas ici de 
suivre et d’observer les phases successives de la sé¬ 
paration naturelle du coi’don ombilical , d’en fixer 
l’époque, mais seulement de constater s’il est ou non 

TOME XVI; 2° partie; 23 
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adhérent à l’enfant quant aux effets de la putréfac^ 
tion, n’ont pas pour résultat de détacher le'cor- 
don .de l’ombilic de l’enfant : le cordon se putréfie 
avee le cadavre, et l’on trouve encore l’un adhérent 
à l’autre après un mois et six semaines d’inhumation 
ou de submersion. C’est un fait que j’ai constaté dans 
plusieurs cas d’infanticide. Ainsi, malgré la décom¬ 
position putride , le cai’actère que je regarde comme 
propre à l’enfant nouveau-né reste intact et parfai¬ 
tement reconnaissable. 

En est-il de même de celui qu’on veut trouver dans 
l’accouchèment, et peut-on presque toujours en préci¬ 
ser l’époque? non sans doute,car au-delà du dixième 
jour, il est ordinairement fort difficile de répondre 
affirmativement qu’il y a eu accouchement récent. 
Mais si la mère reste inconnue ou si on ne la décou¬ 
vre que long-temps après l’examen du cadavre de 
l’enfant, confinent constater que l’accouchement a 
eu lieu , et qu’il se rapporte précisément à l’époque 
de la naissance de l’enfant dont on avait retrouvé le 
corps? D’ailleurs l’infanticide peut être commis par 
toute autre personne que la mère de l’enfant, à son 
insu même, comme je l’ai vu une fois , et le fait de 
l’accouchement est alors insignifiant. - 

Enfin, dira-t-on, pour que la pi’ésence du cordon 
ombilical ait toute la valeur que vous lui as.signez, 
il faut qu’il soit bien démontré que jamais on n’a vu 
d’enfant né vivantsans cordon , que toujours ce lien 
vasculaire existe, et il paraît qu’on a des exemples 
du contraire. Celte objection est sans contredit la 
plus forte qu’on puisse me présenter, et il suffirait de 
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^articuler, si elle était fondée, pour faire rejeter 
sans examen la proposition que je veux établir. 

On trouve, en effet j dans les annales de la 
science, quelques observations rapportées par dififé'- 
rens auteurs, comme exemples d’enfans nés sans cor¬ 
don et même sans ombilic. Mais les unes manquent 
d.e détails suffisans pour justifier uupareil titre j les 
autres font mention de cordon rompu dans la ma¬ 
trice , et dont les extrémités se sont cicatrisées isolé¬ 
ment avant la sortie de l’enfant qui, cependant, se^ 
rait. né vivant!I1 Le plus grand nombre de ces oB 
servations se rapporte à un vice de conformation 
(l’èxstrophie de vessie, Chaussier) dans lequel l’om- 
bilic est souvent confondu avec la tumeur formée 
par la membrane muqueuse vésicale, disposition 
quia long-temps induit en erreur, et fait supposer 
qîîe dans ces cas il n’y avait pas de cordon , parce 
qu’on ne voyait pas d’ombilic. Aujourd’hui tous ces 
réeits merveilleux sont réduits à leur juste valeur. 
Les observations et les recbercbes modernes, enti’e 
autres celles de Chaussier (i), de MM. B;ob. Ero- 
riep (3)i Kobiscbvelter (5), Velpeau (4), etc., ne 


(1) Discours sur les vices de conformation du fœtus, inséré dans 
le procès-verbal de la distnbuüon des prix aux élèves sages-femmes de 
l’hospice de la Maternité de Paris, fe i8 juin 1812. Paris 1812, 
ia-8 de 116 p. — pages 98 et 99. 

(2) De funicuU itmhilicalis defectu commentatto academica. Ber¬ 
lin 1882, in-8, fig. 42 pp. 

(3) Quœdam de funieulo umbüicali frequenti mortis nascentium 

causa commentatio physiologîco - obstetiicia. Leipsig, 1833, in-8, 
ïoo p. § 79- ^ 

(4) Rapport sur cas d’exslropUe congénitale de la vessie , et 


23. 
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Jaissent pas le moindre doute à cet egard , et il 
n’est pas de vdrite' mieux établie dans la science que 
celle qui consacre l’existence du cordon ombilical 
chez l’homme, comme un fait constant et indispen¬ 
sablement nécessaire au deVeloppement régulier de 
l’embryon et du fœtus. Ainsi tombent devant un 
examen éclairé toutes les conséquences qu’on a pu 
déduire d’une observation inexacte. 

Billard, qui avait été consulté par le magistrat 
que j’ai déjà cité, pensait que la cicatrice de l’om¬ 
bilic devait être complète pour que la qualification 
de nouveau-né put cesser d’être applicable à un en¬ 
fant dont la naissance est récente. Personne plus que 
moi n’a rendu un éclatant hommage aux travaux 
remarquables et aux talens éminens de Billard , per¬ 
sonne n’a plus apprécié son espi'it d’observation et 
les recherches pleines de sagacité dont il a enrichi la 
science 5 mais, je ne doute pas qu’il eût modifié son 
opinion , s’il eût étudié assez la question pour l’en¬ 
visager sous toutes ses faces. La cicatrisation com¬ 
plète de l’anneau ombilical étant elle-même consé¬ 
cutive à la chute naturelle du cordon , il est évident 
que lorsqu’elle existe, elle fournit un argument de 
plus pour prouver que l’enfant n’est nouveaU’iié, 
Mais si cette cicatrisation est communément com¬ 
plète du dixième au douzième jour après la naissance 
(Billard), il est une foule de causes qui peuvent la 


recherches sur quelques-unes des principales questions qui se ratta¬ 
chent à l’existence de cette dijformité, inséré dans les Mémoires de 
l’Académie royale de médecine, t. m, p.90 etsuiv, Paris i333,in-4. 
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retarder, et empêcher qu’elle ne soit achevée avant 
trois semaines et même un mois. Parmi ces causes, 
les unes sont naturelles et tiennent à l’état particu- 
her du cordon j les autres dépendent de circonstances 
accidentelles et fréquentes. Ainsi, j’ai observé plu¬ 
sieurs fois que des bains donnés trop tôt après la nais¬ 
sance, produisent cet effet 3 le frottement des langes , 
îai négligence apportée dans les soins de propi’eté, peu- 
▼Ént avoir le même résultat : on voit très fréquem- 
m,ent le contact proiong’é et répété de l’urine, déter¬ 
miner chez l’enfant nouveau-né, un érythème auquel 
succède un érysipèle, qui s’étend de proche en pro¬ 
che jusqu’à l’ombilic, et y entretient une inflamma¬ 
tion qui retarde la mai'che de la cicatrice ombilicale. 
Or, dès que ce phénomène est sujet à tant de va¬ 
riations, soit naturellement, soit accidentellement, 
il ne peut évidemment pas servir de caractère pour 
établir une limite qui doit puiser toute sa valeur dans 
la fixité des bases sur lesquelles elle repose. 

Si je ne m’abuse, il résulte de la discussion et de 
i’examen auxquels je viens de me livrer, que la 
question de savoir si un enfant doit être ou non qua¬ 
lifié nouveau-né dépend de la. présence pu de l’ab¬ 
sence du cordon ombilical: cette qualification se rat¬ 
tachant ainsi à un fait matériel et isoié-j; constant et 
bien facile à reconnaître,-cessera d’être sujet à con¬ 
troverse, et soulèvera même moins de cdnteslalioas 
que si elle dépendait delà réunion de plusieurs cir¬ 
constances. Ilimporte donc beaucoup que, dans leurs 
rapports, les médecins experts et les Qffiqiei'sde police 
judiciaire n’omettent jamais de mentionnerai Iç 
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cordon était encore attaché à l’enfant quand ils ont 

examiné le cadavre. 

En résumé, je crois pouvoir répondre ainsi à la 
question qui fait l’objet de ce mémoire : un enfant 
doit être considéré comme wouvEAtr-NÉ tant que lé 
cordon est adhérent à Vombilic / ou en d’autres ter¬ 
mes, un enfant doit être qualifié nouvEAû-né 
quà la chute naturelle du cordon ombilical. Je ne 
pense pas que l’une ou l’autre de ces explications 
doive entrer dans le texte d’un article de loi, car 
on pourrait en réclamer d’analogues pour beaucoup 
d’autres questions. A la vérité, ce n’est pas ici une 
interprétation qu’on donnerait, mais bien une limite 
qui serait posée par le législateur afin de bien fixer la 
qualification du mot nouveau-né. 

Toutefois, si l’on reconnaît que les motifs sur les¬ 
quels je m’appuie sont justes et fondés j si l’interpré¬ 
tation que je pi'opose était admise, ne pourrait-on 
pas la traduire en énonçant simplement le norribre 
de jours pendant lesquels le cordon onibilical peut 
rester adhérent à Venfant? L’article 3oo du Code 
pénal serait ainsi conçu : 

« Est qualifié infanticide le meurtre d’un enfant 
nouveau-né : l’enfant est considéré comme nouveau- 
né pendant les huit frentiers jours de son exisfencè.n 

Tel est, en dernière analyse,le but que je me suis 
proposé dans ce travail, et je l’aurai atteint si les 
remarques et les observations que je viens dé pré¬ 
senter peuvent concourir à faire préciser -ce point 
important de "notre législation. 

Je ne suis-pas assez vergé-dans la ccâehcè dil 
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droit pour indiquer tous les Cas où le législateur a 
limité ainsi la durée du temps pendant lequel et an- 
dela duquel, telle ou telle disposition judiciaire est 
ou n’est plus applicable ; mais je puis citer comme 
exemples, les articles sur la pénalité relative aux 
blessures, qui 6xent la durée d’incapacité de tra¬ 
vail que ces lésions peuvent entraîner. En outre, je 
pense que, dans l’espèce^ je ne propose pas une inno¬ 
vation : le code d’un des royaumes d’Allemagne 
en offre la preuve. Voici le texte de l’article 169 
du Code de Bavière, sur l’infanticide : un enfant est 
réputé nouveau-né lorsqtiil n a pas vécu troisJours (l). 
Je n’entrevois pas les motifs sur lesquels on s’est 
appuyé pour établir une limite aussi restreinte, 
mais je doute fort qu’ils aient été puisés dans quel¬ 
ques considérations relatives à l’enfant lui-même j 
tandis que celle que je propose est fondée sur un ca¬ 
ractère dont je crois avoir démontré toute la valeur. 
Quoi qu’il en soit, l’article du Gode bavarois déter¬ 
mine au moins ce qu’on doit entendre par nouveau- 
né^ et fait ressortir la lacune qui existe sous ce rap¬ 
port dans le Gode pénal français. - ■ 

J4 soumets mon opinion aux lumières des crimi- 
nalistesj, et à$s médecins.chargés d’éciairer l’autorité 


. (ï); J’ai trouvé l’exposé de tous les articles du Code de ce pays, 
relatifs à Tiafanticide, dans Uàe brochure peu conmie eu France, et 
qui mérite de i’êtré sous:plüsd’un rapport. Voici son titre : QueU 

ÿues: faits remarquahlesd’infantleide-soumls.aM.x rdfiexiens duMgis- 
lateur, du juge et du médecin. Par S. G. membre du-tribunal d’ap— 
pddu canton de Vaui'-Lausanne, 1825 i p. 
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judiciaii’e par leurs investigations. Je m’estimerai 
heureux d’avoir examiné cette question médico-légale, 
si mes observations peuvent fournir quelques docu- 
mens utiles aux magistrats chargés de l’administra¬ 
tion, souvent si difficile, de la justice criminelle. 


QU’EST-CE QU’UN ENFANT NOUVEAU-NÉ? 

liü S’B.Ol'. B.OB. , 

A 

IVochenschrifs Jür die gesammte heilkunde, Herausg. von D'" Casper j 
i835, n. 47, p. 753. (r) 


L’importance de cette question est fondée sur le 
fait que, d’après notre Code général, l’infanticide 
est puni tantôt plus gravement par la question elle 
traînement au lieu d’exécution^ tantôt plus légère- 


(i) C’est au mois de septembre i835 que je fus consulté par le 
magistrat , dout les observations me déterminèrent à composer le 
mémoire qui précède. Par une coïncidence assez étrange, c’est vers 
la même époque que M. Froriep, à Berlin, examinait la même 
question. Je mentionne ici ce rapprochement, non pas pour éloigner 
toute discussion de priorité', mais pour faire remarquer que la seule 
conclusion médicale de îa note de M. Froriep, repaie sur le fait que 
j’invoque aussi pour déterminer la qualification du mot nouveau-né- 
Toutefois, il se borne.à énoncer ce fait, tout en en reconnaissant 
l’importance, mais l’on voit que la présence du cordon ombilical n’est 
pas le caractère spécial qu’il signale pour fixer l’acception légale du 
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jnent par le glaive j selon que le crime est considéré 
comme meurtre d’un parent ou comme infanticide. 

liC Code générai ii^ 20, § 887 définit l’infanti¬ 
cide Ze mer/rtre d’enfans nouveau-nés, et art. qGS, 
le meurtre d’un enfant nouveau-né , soit au moment 
de sa naissance, soit après. Ces explications ne peu¬ 
vent se rapporter qu’à la mère, car le § 974, ex¬ 
prime nettement que la mort d’un enfant nouveau- 
né , provoquée par le père ou des parens, même sans 
adhésion de la mère, doit être considéré non comme 
infanticide , mais comme meurtre d’un parent , et 
doit être puni comme tel. ÎTous voyons donc que le 
législateur a distingué Vinfanticide et le parricide 3 
non relativement à l’enfant, mais relativement à la 
mère. Aussi la peine de mort simple , par le glaive j 
a-t-elle étéposée pour l’infanticide et ia peine de mort 
aggravée (^«e^tZon) pour le parricide, à cause de cette 
considération admise par le législateur, qu’une fem¬ 
me non mariée, veuve ou divorcée, peut, au moment 
de lanaissance d^un enfant qui lui donne la certitude 
d’un déshonneur public se trouver dans un trouble 


mot nouveau-né. Aü contraire, l’interprétation de certains articles 
des lois romaines, le conduit à une opinion différente delà mienne, 
opinion .qui me semble trop limiter la durée du temps pendant le¬ 
quel un enfant doit être qualifié nouveau-né, et qui ne repose pas 
sur des faits suffisamment déterminés et assez nettement exprimés.’ 
Je ne comprends pas comment l’absence des soins de propreté donnés 
à l’enfant pourrait être admise comme une présomption favorable à 
l’incuipée, car dans ce cas, de même que dans l’hypothèse contraire» 
un infanticide-ne perd rién de sa criminalité. 

OnniviER (d’Angers.) 
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moral assez considérable, pour ne pas avoir pour 
les actes commis pendant cette impression morale^ 
la responsabilité d’un meurtrier ordinaire j d’autant 
plus que l’acte de la parturition la met dans un état 
physique tel que , par ce trouble corporel, toutes les 
facultés (et par conséquent la volonté) éprouvent un 
affaiblissement notable, 

Xes difficultés qui ont présidé à la définition de 
l’idée d’un enfant nouveau-né sont évidentes } aussi 
par des raisons sages, sans doute, le Code général s’est- 
il abstenu de donner cette définition. Le sénat crimi¬ 
nel de jufidictionsupérieure de la Prusse orientale â 
bien cru pouvoir se fonder sur le g qiS , vol. xxj ët 
définir un enfant npuveau-né celui qui n’aurait pas 
«ncore vécu pendant 24 heures. Cette assertion a été 
depuis et plusieurs fois admise, comme base légale, 
mais n’est pas en vérité dans le sens de ce paragra¬ 
phe. Celui-ci dit simplement^ que dans le cas ou deux 
personnes au moins n’ont pas assisté à la naissance, 
tout enfant naturel mort-né ou mort pendant les 24 
heures, doit être présenté aUjugedan^ le délai de 
heures après la naissance ou la mort de Ven¬ 
fant. 

Cet article a pour but dans le cas où un enfant 
tué serait annoncé comme mort-né, de provoquêr 
décision des hommes de l’art, par l’autopsie faite 
dans les 24 heures ou avant la putréfaction, . 

Pour comprendre la définition d’un enfant nôa- 
Yeau-né, il faut la considérèt souà le point de 
Yue médieo-judiciaire. Judiciairement parlant, il 
u’existe après la naissance aucune époque à laquelle 
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la vie d’un enfant doive être protégée-plus qu’à un 
autre J si donc la loi punit le meurtre d’un enfant 
BOUveau-né par la peine de mort simple, et par la 
peine de mort aggravée, c’est-à-dire la torture de 
haut en bas, celui d’un -enfant en général, cela ne 
repose que sûr la responsabilité de la mère -, moin¬ 
dre, immédiatement, pendant et après l’accouche¬ 
ment. Sous le point dé vue judiciaire , un enfant ne 
devrait donc être considéré comme nouveau-né , et 
son meurtre puni comme infanticide et non parricide j 
qu’aussi long-temps que la mère peut être consi¬ 
dérée comme se trouvant encore sous l’influence im¬ 
médiate, morale et physique de l’accouchement et 
e’tant alors moins responsable. 

Sous le point de vue médical où i’ôn ne considéré 
pas de crime, un enfant est regardé comme nou¬ 
veau-né aussi long-temps qu’il existe encore des tra¬ 
ces de sa séparation de sa mère. Il n’y a manifeste¬ 
ment que !e cordon ombilicaiqui puisse servir de signe. 
Ainsi pour le médecin, un enfant est nouveau-né 
aussi long-temps que la portion ombilicale du cor¬ 
don ne s’ësf pas encore détachée de l’ombilic. Utt 
enfant serait nouveau-né pendant les trois premiers 
jours, puisque d’après beaucoup d’observations , et 
Surtout d’après celles de Billard, le cordon tombe lè 
plus souvent le troisième ou le quatrième jour. Cette 
définition , également admise par le Code pénal de 
îa Bavière , vol. î, art. i 5 q,n’est pas cependant dans 
l’esprit de la loi et ne s’accorde guère avec le calcul 
'médîcaîi 

Ceux qui avaient fait la proposition de considérer 




^60 QU’EST-CE QU’UN ENFANT NOUVEAU-NÉ? 
un enfant comme nouveau-né aussi long-temps qu’oh 
l’a tenu caché , avaient la prétention de s’attacher à 
l’esprit de la loi, mais ils étaient en contradiction 
manifeste avec elle. Des peines graves étant déjà in¬ 
fligées à la non-révélation, d’un enfant mort-né, ce 
serait un non-sens que de voir un infanticide de 
nouveau-né là où un enfant caché, pendant quel¬ 
que temps, aurait été assassiné, peut-être^ après 
plusieurs années seulement ^ cas, qui alors serait 
réprimé par une peine moins grave qu’un meurtre 
ordinaire. Cette opinion, considérée médicaiement, 
jBstabsurde. Gaspard Hauser^a son arrivée à Nurem¬ 
berg, eût été un non veau-né, et pour en faire ressortir 
le ridicule, il suffira de faire remarquer qu’il pourrait 
de la sorte arriver qu’une femme fût accusée d’inceste 
avec un garçon nouveau-né, qu’elle aurait mis au 
monde 20 ans auparavant et caché jusque alors. 

Le droit romain donné une définition plus pré¬ 
cise. Le jus vitœ ac nœcis, ainsi que le pouvoir ac¬ 
cordé au pèi’e d’exposer, de vendre, et de mettre 
en gage ses enfans, éprouva des restrictions sensi¬ 
bles sous le règne des empereui’s. Constantin sur¬ 
tout , n’osant pas encore prononcer rabrogation to¬ 
tale d’usages si invétérés, fit des ordonnances d’après 
lesquelles il était encore permis aux parens très pau¬ 
vres de vendre leurs nouveau-nés ^ ce qui n’était plus 
accordé pour des enfans plus âgés. L’idée que l’on at¬ 
tachait aux mots nouveau-né était précisée bien clai¬ 
rement. Il est dit dans; Lear 2. Cod. depatribusquifilios 
suos dislrax. (IV. 45 ). Siquispropternimiampauperta- 
Sein J egestatemque, victus causéfiliwin ,Jîliamve SAN- 
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GTJIKOliEiTTos vendiderit 3 venditione in hoc tantùm 
modo casu valent es , emptor obtinendi ejus servitiis 
Jiabëat facultatem, etc. Le mot sanguinolentos signifie 
ici recens natos', il est interprété autreraent dans le 
Cod. Theodos. Lib. v. ti. vin ; De Us 3 qui sangui- 
nolentos emtos vel nutriendos acceperint , où il est 
dit avec plus de clarté : Secundum statuta priorum 
prlncipum, si quis a sanguine quoque modo légitimé 
cowparaverit 3 vel nutriendum piitaverit 3 obtinendi 
ejus servitii habeat potestatem , etc. Ælianus, Hess,. 
Il, cap. 7, nomme nouveau-nés ceux qui sont en¬ 
levés E? Eo^'tvioo rm p,vîTftstüv (pendant les douleurs- de* 
l’enfantement). Il paraît néanmoins que la signifi- 
cation de recens natus la plus usuelle était celle de* 
sanguinolentus, qui passa même dans le langage 
habituel. Juvénal, sa tir. tii , sqq. d , cit : 

«.Distat enim qu£& 

« Sidéra te excipîant modo primos iacipientem 
« Edere vagitus et adhuc a matre rubentem. » 

Il est donc évident que les Romains entendaient 
par nouveau-né, non-seulement les enfans immédia¬ 
tement après leur naissance 3 mais qu’ils désignaient 
ainsi principalement ceux auxquels aucuns soins de 
pr opreté n’ont encore été donnés, et qui sont encore 
couverts de sang (sanguinolenti). Ceci rappelle l’u¬ 
sage plus ancien des Romains où l’enfant, aussitôt 
qu’il était né, était présenté au père de famille pour 
savoir s’il voulait le soulever en l’air {tollere) ou le 
1 aisser couché y dans ce derniercas, l’enfântétait ou tué 
ou exposé. liétaitdans lesmœurs romaines qu’un 
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fant ne pouvait prendre le rang et acquérir les mêmes 
droits que les autres, qu’api’ès qu’on lui avait accordé 
quelques soins. 

Cette manière de voir me paraît aussi convenir le 
mieux à l’esprit de nos lois. Une mère a-t-elle donné 
quelques soins à son enfant, il n’est plus admissible 
qu’elle se soit trouvée encore dans un état de trouble 
ou de désespoir qui restreindrait sa responsabilité j 
l’enfant au contraire n’est-il pas nettoyé du tout, ni 
soigné aucunement, enfin n’est-il pas traité en pro^ 
pre enfant, l’existence de ces faits alténuans peut 
être admise. 

(^Noie communiquée par le docteur Rœderer, de Strasbourg.^ 


RAPPORT 

.SUR LE CADAVRE D’UN ENFANT NOUVEAU-NÉ 

QUI AVAIT SÉjOirB.HÉ LOIfG-TEMPS DAKS lA EIVIÈRE DE EÜIiDAÏ 

nÉconvEaTtE et examex de la mèrej 
[PAR LE D’^ SCHNEIDER, A FULDAV 
Extrait du ao® volume supplémentaire des Annales de Henkef 
■BÉéB. .ÜS W SÏAS.C. 


Le i 5 mai i 853 , on trouva dans la rivière de Eulda, 
un enfant nouveau-né. M. Schneider , chargé par 
l’autorité d’en faire l’examen médico-légal, y procéda 
avec le chirurgien Gegel, en présence des magistrats» 
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A. £■ xamen. extérieur. 

Api’ès avoir enlevé le morceau de toile qui enve¬ 
loppait le corps , on reconnut que cette toiie prove¬ 
nait d’une vieille chemise de femme j pas trop gros¬ 
sière , marquée à la partie antérieure, avec du fil 
rouge des lettres M. T. 5 . Cette toile n’offi'ait aucune 
trace de sang, et ne présentait d’ailleurs rien d’ex¬ 
traordinaire. 

La longueur du corps de l’enfant, de sexe mâlcy 
qui offrait d’ailleurs l’aspect de ia maturité, était de 
1 pied 8 pouces. Il pesait 5 îiv. n 4 . Diamètre longi¬ 
tudinal de la tête, 4 pouces j diamètre transversal, 

5 pouces. Largeur d’une épaule à l’autre, 4 pouces. 
Largeur d’un trochanter à l’autre, 2 pouces'et 1/2. 

Le cadavre était déjà parvenu à un haut degré de 
putréfaction, là face était méconnaissable, les tégu- 
mens étaient en pleine décomposition putride, !çsex¬ 
trémités dépouillées de leur épiderme, et corrodées par 
les poissons et par les vers. 

Le flanc gauche présenlait une large ouverture qui 
livrait passage à la plus grande partie 'des gros in- 
testins et des intestins grêles , ils étaient presque en¬ 
tièrement remplis de méconium. 

Après avoir enlevé les tégumens communs du 
crâne, on reconnut au côté gauche dans la région dtt 
pariétal et du frontal gauches , jua épanchement con¬ 
sidérable 5 toutefois il n’y avait extérieurement au¬ 
cune trace de fracture. 

La cavité buccale ni l’anus n*offraient aucune lé- 
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sîoDj mais la tête était très mobile. On enleva les mus¬ 
cles de la nuque parvenus à un haut degré de pu¬ 
tréfaction, et l’on trouva que les vertèbres cervicales 
étaient intactes et dans leur situation normale. 

B. Examen de la cavité crânienne. 

En ouvrant cette cavité, la masse cérébrale dif- ' 
fluente sortit en entier, de sorte qu’il fut impossible 
de se livrer sur cette partie à la moindre investiga¬ 
tion médico-légale. 

La même chose eut lieu à 

G. L’ouverture du bas-ventre,, 

dont les intestins étaient parvenus à un haut degré 
putréfaction. Il fut néanmoins possible j ainsi qu’il a 
été déjà dit ^ d’y distinguer le méconium. 

D. Ouverture de là cavité thoracique. 

Celte cavité paraissait avoir résisté le plus aux pro¬ 
grès de la putréfaction. En ouvrant le thorax, on dé¬ 
couvrit qu’un peu d’eau avait pénétré dans la tra¬ 
chée-artère. Le thorax était peu affaissé, les poumons 
^ «taient saiilans et rouges. On les sortit de leur cavité 
avec le cœur, on les nettoya , et on les plaça dans un 
seau rempli d’eau de rivièi-e sur laquelle ils flottèrent 
librement. Leur poids ainsi que celui du cœur était 
de 2dnces six gros, et sans le cœur, de six gros. 

Les poumons ayant été séparés du cœur, le poumon 
droit surnagea, mais le gauche alla au fond de l’eau. 
Le poumon droit ayant été divisé, on remarqua en 
i’incisaht que sa substancé était d’un rouge un peu 
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foncé, il s’en exhala une odeur fétide et l’on y observa 
des traces d’une putréfaction commençante. Apeiney 
remarquait-oii une légère crépitation; on y reconnut 
quelques vésicules sanguinolentes. La putréfaction 
était beaucoup plus prononcée dans le poumon 
gauche ; il était d’un rouge foncé, on n’y remarqua 
ni crépitation; ni vésicules. 

Le thymus était en putréfaction, et le cœur était 
tellement putréfié qu’il fut impossible de se livrer à 
des recherches surl’étatde ses cavités et dutrou ovale. 

M. Schneider émit l’opinion Suivante sur les faits 
qui précèdent. 

Le degré de putréfaction de l’enfant, rongé par les 
vers et les insectes; la destruction de tégumens abdo¬ 
minaux , de sorte que les intestins en pleine putréfac» 
tion sortaient de leur cavité, l’absence de toute trace 
d’ombilic et de cordon ombilical, prouvent que le ca¬ 
davre n’a pas séjourné depuis peu de temps dans 
l’eau ; mais il est impossible de déterminer même ap¬ 
proximativement , combien de temps il y est resté. 
Cependant l’excessive chaleur du mois de mai i 833 , 
où les nui ts elles-mêmes étaient très chaudes, puisque le 
aSmai à 7 heures du matin, le thermomètre marquait 
déjà i 4 », 4 , et à midi, 21°, 5 Réaumur, et ou huit 
jours avant, la même température avait déjà existé-, 
rend possible que le corps d’un enfant nOuveau-né 
ait pu arriver plus tôt qu’à l’ordinaire au degré de 
putréfaction dont il a été parlé plus haut. Toutefois 
la corruption profonde , surtout de plusieurs parties 

TOME XVI. 2® PAXTIE, 24 
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du corps, la formation de vers ^ la corrosion et l’en, 
lèvement total par des poissons et autres animaux 
aquatiques, des téguniens abdominaux', prouvent que 
ces désordres n’ont pu être produits en un jour, en 
une nuit 3 mais qu’il a fallu pour cela un temps bien 
plus considérable. 

Toutefois, on a pu remarquer, malgré les progrès 
de la putréfaction j que le corps de Fenfant était bien 
conformé, et bien nourri^ que les ongles parfaite¬ 
ment développés , n’avaient même pas été ramollis 
par l’eau ; que sa longueur était de 20 pouces, sa pe¬ 
santeur de 5 livres 1/2 ,bien que la putréfaction et la 
corrosion eussent enlevé les parties molles de la face, 
que les diamètres de la tête et des autres pai'ties, en- 
ên que la voussure des os du crâne ainsi que l’état 
des fontanelles, indiquaient que Fenfant était venu 
à terme. La putréfaction avait enlevé en grande par¬ 
tie lés cheveux de la tête. Les cartilages des oreilles, 
le nez, les paupières et les lèvres avaient aussi pres¬ 
que entièrement disparu. 

Déterminer maintenant si Fenfant est né vivant, 
s’il a été jeté vivant ou mort dans Feau, constitue 
une question qui dans les circonstances de l’espèce, 
ne saurait être résolue d’une manière satisfaisante. 

En effet, la putréfaction plus ou moins avancée à 
Feîàérieur ainsi que dans les trois cavités, le cer¬ 
veau diffluent, la décomposition putride des intes¬ 
tins, ne peuvent fournir aucune donnée positive sur 
la vie dé Fenfant après sa naissance, 

Seulement, on peutjsoupçonner par l’existence d’un 
épanchement considérable d’un sang noir foncé et 
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gélatineux, entre le cuir cîievelu et la couche aponé- 
vrotique, sur le frontal et les pariétaux, que l’enfant 
doué de vie a été blessé pendant ou après sa naissance, 
en tombant sur un corps dur, ou par d’autres violences. 

Toutefois, la cause de la lésion n’a pas dû agir avec 
beaucoup de force, puisque les parties osseuses sub- 
jaeentes n’avaient éprouvé aucune déformation, dé¬ 
pression ou fracture. D’ailleurs, la substance céré¬ 
brale située sous ces parties n’y était pas plus rouge 
qu’ai Heurs. 

Lesépanchemens, les sugillations et les ecchymoses, 
dit Henke {Mèd. lég. 19,511) sont considérés comme 
les principaux indices de la vie après la naissance. On 
part du principe quej sans la continuation de la cir¬ 
culation , ces phénomènes ne sauraient se produire. 

Cependant les opinions , à cet égard, sont fort di¬ 
visées. 

Hebenstreit, Ludwig , Faselius et Daniel , considè¬ 
rent les sugillations chez les nouveau-nés comme une 
preuve de vie, Haller les regarde comme un signe 
fort incertain. Butiner et Metzger ne les adoptent 
comme une preuve de viej que lorsque ladocimasie 
pulmonaire a établi de son côté, que l’enfant a vécu 
après la naissance ( i ). 


(r) Chez l’enfant dont il s’agit, la docimasie pulmonaire semble¬ 
rait, jusqu’à un certain point, attester que l’enfant a vécu après la 
naissance, puisque les poumons, encore unis au cœur, surnagèrent, 
que le poumon droit flottait sur l’eau et qu’il était crépitant. Mais, 
outre que plusieurs médecins légistes ne regardent pas la docimasie 
pulmonaire comme une preuve certaine de la vie de l’enfant, la pu¬ 
tréfaction, dans le cas dont il est question, avait commencé depuis 
24. 
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Ploucqüet^ Roose et Schmittmüller ont aussi sou¬ 
mis à plusieurs restrictions la validité de l’épreuve 
pulmonaire.attache une grande valeur aux su¬ 
gillations et aux épanchemens, lorsqu’il s’agit d’établir 
si des violences ont été exercées pendant la vie d’un 
enfant nouveau-né, et iToc/î soutient qu’une véritable 
sugillation ne peut avoir lieu que pendant la vie. 

Le célèbre Rœderer est d’avis qu’alors même que 
des sugillations se remarquent à la tête, elles ne sont 
pas une preuve que la mère a exercé des violences 
sur l’enfant. Les sugillations et les tumeurs de la tête 
établissent seulement que l’enfant a vécu au début 
de l’enfantement, mais elles laissent dans le doute si 
la tumeur a eu lieu pendant l’accouchement ou si 
elle a été le résultat de violences produites par les 
mains de,la mère. Toutefois le premier cas, ajoute 
Rœderer^ est le plus fréquent, et il est le plus vrai¬ 
semblable lorsque la tumeur n’occupe qu’une région, 

(Voyez aussi Mende, Manuel de méd. lég ., Leipz. 
1819, 1.1, p. 2i4 etsuivi) 

Signé : SCHNEIDER, 
physicien de l’arrondissement. 

L’évènement dont il s’agit, continue M. Schnei¬ 
der^ produisit une grande sensation j notre policé, 
très active, se livra à des recherches suivies pour 


long-temps et avait pu contribuer à la surnatation ainsi qii’à la cré¬ 
pitation; (a) 

(a) Nous ferons remarquer ici qu’il est étonnant que M. Schneider 
n’ait pas eu recours à une forte compression des fragmens pulmonaires. 
H aurait pu par ce moyen se convaincre si la surnatatidn était due ou 
non aux produits gazeux de la décomposition putride. M.-C. 
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découvrir la mère, et bientôt ]e fus requis d’exami¬ 
ner une femme suspecte que la gendarmerie venait 
d’arrêter. 

Examen de la nommée D. B. ^ soupçonnée d’infan¬ 
ticide» 

La nommée D. B., se disant âgée de 24 ans, dé¬ 
clare que ses règles lui ont manqué pendant quatorze 
à quinze semaines, et qu’elle a cru être dans le mêrne 
état où elle s’était trouvée dans une précédente 
grossesse J qu’elle s’est donc crue être enceinte, et 
qu’en effet son ventre ayant grossi, “ses maîtres se 
sont doutés de sa situation , l’ont congédiée et l’ont 
envoyée à Lulda. Arrivée dans cette ville, elle alla 
ti’ouver sa cousine, mais qui n’ayant pas voulu la 
recevoir, la força de s’adressera une autre parente, 
qu’elle ne rencontra pas, de sorte qu’elle resta trois 
jours avec les enfans de cette dernière, qui, à son re¬ 
tour,ne voulut pas non plus la recevoir, et l’envoya à 
N;, chez sa marraine D. O. Elle y resta cinq semaines, 
au bout desquelles elle se sentit tout-à-coup très in¬ 
disposée. Les règles parurent et furent accompagnées 
de douleurs très vives , dont la violence ayant per¬ 
sisté, forcèrent sa marraine à faire venir un méde¬ 
cin, que l’on mit au fait de la situation de la malade. 
Des gouttes furent ordonnées, mais leur usage aug¬ 
menta les douleurs ainsi que la perte de sang. Elle 
retourna à Eulda, et pendant la route, elle perdit 
encore beaucoup de sang coagulé. Arrivée sur le 
pont du moulin de H., il sortit de ses parties gé- 
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nitales, avec douleur, un gros caillot de sang en¬ 
touré d’une membrane. Aussitôt après cette expul¬ 
sion, le ventre s’est afifaissé, et la nommée D. B. s’est 
sentie tellement soulagée, qu’elle a pu retourner à H. 
ety reprendre son service. Cependant, comme la perte 
continuait toujours, le médecin de l’endroit lui a 
ordonné des médicamens dont elle produit les for¬ 
mules, et qui ont beaucoup diminué cette perte j mais 
elle s’est reproduite avec beaucoup d’abondance pen¬ 
dant la translation de l’inculpée de H. à Fulda. 

La perte, et l’excrétion d’un caillot considérable 
de sang avaient eu lieu, il y a six semaines. 

La déclaration qu’on vient de lire fut suivie im¬ 
médiatement de l’examen médico-légal de l’inculpée. 

1° Cette femme, autrefois pléthorique et ayant de 
l’embonpoint , avait beaucoup maigri. Les seins 
étaient petits et flasques’, cependant les mamelons 
étaient entourés d’une auréole brune et sale. En 
comprimant le sein gauche, on en exprima une 
goutte de laitj le sein droit n’en fournit aucune. 

2° Le bas-ventre, quoique offrant une strie jaune 
sur la ligne blanche, n’était pas ridé, mais il était 
flasque. On ne sentait plus le corps de l’utérus au- 
dessus de la symphyse du pubis. 

5 “ Les parties génitales extérieures ne présentaient 
aucun écartement , aucune tuméfaction, ni aucun re¬ 
lâchement notables J seulement elles étaient flétries^ 
rouges à leur surface interne, et salies par un écou¬ 
lement de mauvaise odeur qui ressemblait à celle des 
îpchiesj la fourchette de la vulve n’existait plus, mais 
le périnée était intact. 
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4 “ La largeur du bassin ne re’pondait pas tout-à- 
fait à la structure grande et forte de la femme, et 
l’entrée du vagin était assez étroite pour rendre im¬ 
possible d’y pénétrer ^vec deux doigts sans exciter 
de la douleur. 

5 ° Cependant , le vagin était large surtout à sa 
partie supérieure, lubrifié, peu ridé, et recouvert de 
îa même mucosité fétide dont il a été parlé plus haut 
(n» 5 ). 

6“ La situation de Torifice utérin était élevée j 
toutefois son ouverture externe longitudinale et 
transverse était d’un demi-pouce, mais l’orifice in¬ 
terne paraissait être fei’mé. On reconnut très dis¬ 
tinctement cinq fissures à la lèvre supérieure et in¬ 
férieure. 

RAPPORT. 

Déjà les aveux de l’inculpée D. B. fortifient les 
soupçons d’une grossesse ^ et lorsqu’on se rappelle la 
circonstance d’une perte de caillots de sang pendant 
la route de Tî. à Eulda, et surtout la perte d’un cail¬ 
lot Volumineux et d’une membrane sur le pont près 
du moulin, on est en droit dé soupçonner que 
l’inculpée est réellement accouchée, supposition 
que rend surtout vraisemblable l’état des seins. 

Contre cette supposition semblerait, jusqu’à un 
certain point, militer la circonstance indiquée sous le 
11° 2, savoir : l’absence de rides sur le bas-ventre. Mais 
chez les personnes qui ont les fibres raides, comme 
l’inculpée, il reste dans la règle peu de rides après 
l’enfantement. 
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La disparition du corps de l’ute'rus au-dessus de la 
symphyse du pubis, ainsi que l’état à-peu-près nor¬ 
mal des parties génitales externes (n® 3 ), et l’étroi¬ 
tesse de l’entrée du vagin.(n® 4 ), sembleraient aussi 
témoigner contre l’enfantement. 

Ces phénomènes, il est vrai, ne forment pas des 
preuves bien positives contre l’enfantement, attendu 
qu’il n’a pas été établi, et qu’on n’a pas pu non plus 
établir, par l’examen des parties, depuis quelle épo¬ 
que, depuis combien de jours ou combien de semai¬ 
nes la nommée B. est accouchée pour la seconde fois. 

Ce qui semble attester que cette fille est accouchée 
non pas pour la première fois, mais une seconde fois, 
c’est la largeur plus grande du vagin à sa partie su- 
périeurcjsa surface lubrifiée, peu rugueuse en cet en^^ 
droit, enduite d’une mucosité ressemblant à des lo¬ 
chies (n® 5 ), ainsi que les fissures qui existaient à 
l’orifice utérin encore béant (u® 6). 

Fulda, le 2$ mai i833. 

Dans le cours del’instruction, l’inculpée adéclarépo¬ 
sitivement qu’elle n’était pas la mère de l’enfant trouvé 
dans la rivière de Fulda: toutefois, que c’était bien 
elle qui était accouchée sur la route conduisant de ÎT. 
à la ville de Fulda j mais'qu’elle n’avait mis au monde 
qu’un enfant avant terme, moins grand que la main, 
et qu’elle l’avait enterré dans un buisson qu’elle assu¬ 
rait pouvoir reconnaître, si on l’y conduisait. La 
justice s’y transporta en effet avec l’inculpée qui, 
après beaucoup d’allées et de venues, et après avoir 
examiné tous les buissons et toutes les buttes, ne 
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trouva rien ; de sorte que cette opération judiciaire 
devint une véritable mystification. 

On pressa l’accusée de questions, et après l’avoir 
interrogée séparément, ainsi que sa marraine qui 
l’avait accompagnée et avait été complice du fait, 
apres les avoir confrontées, toutes deux avouèrent 
la naissance d’un enfant avant terme, moins grand 
que la main , enfermé dans ses membranes , qu’elles 
avaient transporté à une demi-lieue plus loin que 
l’endroit d’abord indiqué, et qu’elles avaient enterré 
sous un pommier, dans le jardin d’une briqueterie. 
On conduisit ces deux femmes à l’endroit désignéj 
mais on n’y trouva absolument rien ; et les interro¬ 
gatoires ainsi que les confrontations qu’on leur fit 
subir depuis, donnèrent lieu à des contradictions évi¬ 
dentes. 

L’inculpée, fatiguée par la prolongation de, sa 
captivité, finit par déclarer qu’elle était décidée à 
dire la vérité, et avoua qu’elle étaitia mère de l’eu- 
fant trouvé dans la rivière. 

Elle était devenue enceinte, à H., des œuvres 
d’un compagnon menuisier^ sa grossesse ayant été 
découverte par ses maîtres, ils la renvoyèrent à 
Euida, où ses tantes ne voulurent pas la l’ecevoir, 
elle fut donc obligée de rétrograder et de faire trois 
lieues pour arriver chez sa marraine, où elle avait 
séjourné jusqu’à l’apparition des premières douleurs 
de l’enfantement. Gelle-ci.l’aui-ait accompagnée en 
lui faisant suivre une route autre que celle qui con~ 
duit à Fulda. S’étant arrêtée dans le village de T., 
l’inculpée y aurait pris du café dans une auberge où. 
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les douleurs seraient devenues très fortes. Elle serait 
partie, toujours avec sa marraine ; mais arrivée près 
de la briqueterie, elle n’aurait pu aller plus loin, et 
aurait été obligée de s’appuyer contre un pommier 
du jardin ; que là, l’enfant serait sorti brusquement^, 
serait tombé à terre, aurait fait quelques mouve- 
mens, mais n’aurait pas crié; qu’elle aurait frappé 
contre l’arbre, le côté gauche de la tête de l’enfant 
qui n’aurait plus donné de signes de vie; qu’elle au¬ 
rait mis le cadavi’e dans un panier fermé, et qu’elle 
serait partie avec sa marraine pour Eulda. Arrivée 
près du village, la faiblesse qu’elle éprouvait, par 
suite de l’bémorrbagie de plus en plus forte, l’aw 
l^ait empêchée d’aller plus loin et l’aurait obligée 
de passer la nuit chez un paysan. Dans cette même 
nuit, le placenta aurait été expulsé^ et elle l’aurait 
caché dans le même panier que l’enfant. Le lende¬ 
main j avant le jour , elle et sa marraine auraient 
repris la route de Euldai Arrivées à un petit bois 
de bouleaux, le délivre y aurait été caché par elles 
derrière un buisson, et plus loin, arrivées au pont 
du moulin J l’enfant, enveloppé dans la chemise 
marquée M. T. 5 ., aurait été jeté par l’inculpée 
dans la rivière. 

Cette fille a été condamnée à six ans de maison de 
ibree. 

Ce fait, que nous venons de rapporter d’après 
M. Schneider, prouve qu’en matière criminelle,dl ne 
faut jamais négliger les investigations médico-légales, 
alors même qu’elles ne paraissent pas d’abord pouvoir 
conduire à des inductions bien positives, attendu que 
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ï3ans certaines circonstances, elles peuvent être mises 
en rapport avec les aveux des inculpés et en confir- 
aner la sincérité. 


SQUELETTE D’UN JEUNE ENFANT 

TROUVÉ DANS LA COMMUNE DE CAMBRONNE , PRÈS 
COMPÏÈGNE. 

RAPPORT FAIT A CE SUJET. 

FAB. M, -VASETTE, 

Docteur-Médecin à Compïègne. 


Cejourd’hui,, 26 novembrej, nous, docteur en 
médecine, nous' sommes transporté avec MM. le 
juge d’instruction et le procureur du roi, dans la 
commune de Cambronne, où nous avons assisté à 
l’extraction de divers ossemens enfouis , bors de tout 
cimetière J dans un lieu isolé, inculte, sableux et plein 
de roches. 

Xa fouillé terminée, les deux magistrats ci-dèssus 
dénommés nous ont fait remise d’un squelette consis¬ 
tant dans les pièces suivantes : 

1. Le crâne à-peu-près tout entier, y compris la 
mâchoire inférieure (il manquait un temporal^. 

ü. Cinq vertèbres, dont une dorsale entière j deux 
autres également dorsalesmais tronquées sur leurs 
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faces late'rales, et totalement privées de corps; et 

4eus sacrées non soudées. . 

5 . Six côtes appartenant toutes au, côté gauche. 

4 . Deux morceaux de l’omoplate gauche incomplète. 

: 5 . La clavicule gauche. 

6. Les deux os des îles, détachés de leurs ischions 
et de leur arcade pubienne. 

7. Une portion du pubis droit. 

8. Un seul humérus. 

g. Les cubitus et radius de chaque côté. 

10. Les deux fémurs. 

11. Le tibia et le péroné de chaque côté. 

12. Le premier métatarsien du pied droit ; le troi¬ 
sième et quatrième métatarsien du pied gauche, puis 
quatre phalangines métatarsiennes. 

Tous les autres os qui auraient pu compléter ce 
squelette n’ont point été retrouvés. 

En recevant ce dépôt, nous nous sommes engagé 
à répondre aux questions suivantes: 

1° Ces divers ossemens appartiennent-ils à l’espèce 
humaine? 

2® Appartiennent-ils tous au même individu? 

3 ® Quel est l’âge du sujet ? 

4 ° Son sexe. 

5 “ Enfin, depuis quelle époque ce squelette était-il 
caché dans le sable ? 

Cejourd’hui et jours suivans, nous nous sommes 
livré à l’étude de ces restes, et croyons être en état 
de dire : 

1® ef 2®. Les deux premières questions doivent être 
résolues affirmativement. 
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Quanta Page de l’individu: 

5 “ Aucune des pièces osseuses du crâne n*est sou¬ 
dée, tous les os longs ont perdu leurs épiphyses : 
d’autre part, toutes les proportions des ossemens 
entre eux sont dè foi t petite dimension. Le sujet est 
très jeune. Son âge précis? l’examen des dents nous 
le donne. 

A la mâchoire supérieure, beaucoup de dents ont 
disparu. Les incisives ont été renouvelées, il en reste 
trois, l’autre est perdue. Des deux canines , celle qui 
subsiste est de seconde dentition, elle est encore ca¬ 
chée dans le fond de l’alvéole. Les troisièmes grosses 
molaires sont sorties. Des quatrièmes molaires, l’une 
existe et est prête à sortir, elle est au niveau du bord 
alvéolaire 5 la couronne des deux dents de sagesse est 
profondément enfouie dans l’os maxillaire. 

A la mâchoire inférieure, on voit quatre incisives 
de deuxième dentition; à côté deux canines égale¬ 
ment de seconde dentition, l’une d’elles est incom¬ 
plètement sortie : l’autre est encore surmontée de la 
canine de première dentition. Les alvéoles des pre¬ 
mières molaires Sont vides. Les secondes molaires 
sont à cheval sur celles qui doivent les chasser. Les 
troisièmes molaires, qui ne sont jamais remplacées., 
comme celles qui précèdent, qui arrivent beaucoup 
plus tard (à l’âge de 4 ans i/a,, 5 ans), ici sont aussi 
beaucoup moins fatiguées, usées. Tous les tubercules 
de la couronne en sont saillans et pointus. Les qua¬ 
trièmes molaires sont encore au fond de leurs alvéo¬ 
les. A peine un mamelon appartenant à celle de 
gauche fait-il saillie au-dessus du niveau du bord 
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alvéolaire. (I/e'ruption de ces dernières dents a lieu 
ordinairement, entre 8 et g ans.) 

Maintenant il nous est permis de dire que ce jeune 
individu était âgé de 8 ans, plutôt que de g. Re¬ 
portons-nous à la jeunesse des troisièmes molaires, et 
à la faible apparition des quatrièmes. 

4 ® Avons-nous entre les mains le squelette dfuti 
jeune garçon ou d’une jeune fille 7 

A un âge de la vie où les deux sexes sont égale¬ 
ment occupés à croître et à se développer; où les 
grandes fonctions, telles que la parturition et la lac¬ 
tation, qui les distingueront un jour, sont à naître 
et dans le lointain, on concevra aisément que le 
système osseux n’offrira que de faibles impressions 
des différences qui séparent chaque organisation. 

Qu’ainsi la matrice n’existant qu’en rudimens, 
et inerte encore pour plusieurs années^ le bassin, 
d’une jeune fille de 8 ans ne s’évase pas beaucoup 
plus que celui d’un jeune garçon du même âge* 
D’ailleurs ^ ici ^ l’absence de plusieurs compartimens 
nous ôte la faculté de déterminer, d’une manière 
mathématique et rigoureuse, les véritables diamètres 
de cette charpente osseuse. 

lia clavicule elle-même, dont la forme chez l’a¬ 
dulte est si bien caractérisée pour chaque sexe, est ici 
d’une bien faible ressource. Limitant l’espace qu’oc¬ 
cupent les seins au-devant de la poitrine, chacun 
sait que si elle est plus arquée chez l’homme, elle 
doit être plus allongée chez la femme. 

Nous dirons cependant que la clavicule que nous 
avons sous les yeux offre deux courbures plus pro- 
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Boncées qu’elles ne le sont d’ordinaire, sur de jeunes 
filles de 8 ans. 

Privé ainsi de ces grands documens, qu’une orga¬ 
nisation plus achevée donne toujours pour arriver à 
la solution de la question posée, nous dûmes nous 
livrer à d’autres recherches. Nous nous mîmes à 
parcourir les écoles publiques des deux sexes de Com- 
piègne, à passer en revue tous les enfaus de 8 ans 
environ et plus, à mesurer leurs crânes, â relever 
les quatre diamètres principaux de chaque tête (dia¬ 
mètre bi-frontal, diamètre hi-pariétal, diamètre 
occipito-frontal, diamètre géni-fronlal), à les com¬ 
parer entre eux, en les rapportant au crâne de notre 
squelette , dont la dentition a déjà fixé l’âge. 

De chaque côté nous avons trouvé des têtes d’iné¬ 
gale grosseur pour le même âge. Toutefois, prises en 
masse, les têtes des garçons sont plus fortes : le dia¬ 
mètre bi-frontal est habituellement plus large de 
2 ou 5 lignes et même 4 j il porte de 5 pouces 9 li¬ 
gnes à 4 pouces, voire même 4 pouces 1 ligne et plus, 
tandis que chez les filles il varie de 5 pouces 4 lignes 
à 5 pouces 7 lignes. 

Le diamètre bi-pariétal varie peu dans l’un et 
l’autre sexe^ i ligne à 1 ligne 1/2 les sépare les filles 
ont 5 pouces à 5 pouces 1 ligne, les garçons ont 
5 pouces 1 ligne, 5 pouces 2 lignes, 2 lignes 1/2. 

Le diamètre occipito-frontal est plus grand chez 
les garçons de la même différence : lorsqu’il est de 6 
pouces 1 ligne, 6 pouces 5 lignes, 8 lignes, 9 lignes, 
il n’est que de 6 pouces, 6 pouces 3 lignes, 5 lignes, 
7 lignes, chez les filles. 
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La plus grande différence a lieu pour le diamètre 
gëni-frontal. Presque toujours il dépasse, chez les 
garçons, de 8 lignes et plus le même diamètre chez 
les filles. Il est, pour les uns, de 5 pouces à 5 pouces 
7 lignes , et, pour les autres j de 4 pouces 8 lignes à 
5 pouces 3 lignes. 

Ainsi les filles ont la figure moins e'ievée, le front 
moins large, alors que les pariétaux et l’occipito- 
frontal sont à-peu-près également écartés. 

Mais il est des garçons dont le front est aussi 
étroit et même plus étroit que celui des filles. Pour 
ces cas, qui sont toujours les moins nombreux, il se¬ 
rait vicieux de comparer chaque diamètre d’un sexe 
au diamètre correspondant de l’autre sexe j il nous a 
paru plus rationnel d’apprécier les rapports existans 
entre les quatre diamètres d’une même tête, quel 
que fût son sexe. 

Et nous avons vu que lorsque le bi-frontal d’un 
garçon est semblable à celui d’une fille, le bi-^pariétal 
reste souvent le mêmej mais l’occipito-frontal est 
quelque peu plus faible, et toujours le géni-frontal 
conserve ses grandes dimensions. 

Ce double procédé dans l’observation a été suivi 
dans l’examen du crâne qui nous a été remis, et nous 
croyons pouvoir dire que les diamètres suivanSj qui 
sont les siens, 


Diamètre bi-frontal, . . 

— bi-pariétal . . 

— occipilo-frontal. 

— géni-frontal. . 


5 pouces 7 lignes 

4 11 

6 9 . 

5 , 2 
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sont aussi ceux d’un jeune garçon (Aux mesures in-i 
dique'es, il faut ajouter l’épaisseur des tégumens, dont 
le crâne est dépourvu). Ces mesures ont été rappro¬ 
chées de celles prises sur 35 jeunes garçons de 6 ans, 
8 ans et quelques mois, et comparées à d’autres éga¬ 
lement relevées sur 28 jeunes filles du même âge. 

: Le compas d’épaisseur précise bien des diamètres, 
mais il est des différences respectives et propres à 
chaque sexe, il est des contours spéciaux qui, sans 
faire varier sensiblement les lignes chiffrées, donnent 
cependant des configurations générales tout autres. 
L’œil seul, et un œil exercé à voir des crânes , peut 
apprécier ces flexions variées, qui font toute la phy¬ 
sionomie de toi ou tel crâne , et aident à déterminer 
le sexe auquel il appartient. 

C’est ainsi qu’alors même que le bi-frontal est le 
même des deux côtés, vous pouvez avoir des crânes fort 
dissembiablesi Les bosses frontales sont plus saillantes 
chez le jeune garçon , tandis que la suture sagittale 
est plus relevée chez la jeune fille. Ces particularités 
font que sans avoir le front le plus spacieux, comme 
il l’a plus aplati, le jeune garçon paraît l’avoir plus 
large. L’arc de cercle est plus ovoïde chez la jeune 
fille, l’effacement des bosses fait que l’œil glisse plus 
vite sur les tempes , et accorde moins de largeur à 
une surface qui n’est limitée par aucune ligne. 

Il suflit de regarder le frontal de notre squelette, 
et de lui appliquer ces dernières réflexions, pour dire 
que c’est celui d’un garçon. 

Nous ne parlerons pas de la position du grand trou 
occipital, ses données ne sont point assez concluantes 

ÏOME XVr. a® PARTIE. 25 
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pour nous. Mais rappelons les formes masculines de 
la clavicule , les éminences osseuses dont la mâchoire 
inférieure est imprimée. Examinons tous les os longs: 
certes, ceux d^unè jeune fille sont moins raboteux ; 
comme chez elle le système musculaire est moins 
développé , celui-ci s’attache plus mollement sur des 
os plus unisj plus délicats. 

îîous n’irons pas plus loin. Toutefois, par les raotifs\^ 
exposés ci-dessus, nous croyons être en droit de dé¬ 
clarer à la justice que ce squelette est celui d’un jeune 
garçon , et que ce garçon avait déjà atteint sa hui¬ 
tième année. 

5 ° Combien de temps ce squelette est-il resté enfoui 
dans le sable ? 

Les os qui nous manquent sont spécialement des 
os spongieux ou de très petits os • tels que les ver¬ 
tèbres, et la plupart des os composant les pieds et les 
mains. Eaut-ii attribuer à leur entière décomposi¬ 
tion , leur disparition 7 deux vertèbres qui nous res¬ 
tent sont en grande partie détruites! vaut-il mieux 
croire qu’en bêchant et en jetant à la volée le sable 
qui les recelait, ils ont été inaperçus et qu’en bê¬ 
chant avec plus de précaution, on en retrouverait 
plusieurs ? L’une et l’autre de ces deux hypothèses 
sont également admissibles. 

Aucune parcelle de la chevelure n’a été représen¬ 
tée : déjà le terrain avait été remué avant l’explox’a- 
lion légale. 

Disons derechef que les os longs sont tronqués 
par leurs extrémitéSj abîmés du moins 3 et que leurs 
corps sont assez bien lessivés, pour qu’au jour d’hui il 
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n’en reste plus que la matière calcaire, la partie ani- 
raalisëe est totalement dissoute. Disons aussi en re¬ 
gard , que la tête des os métatarsiens est parfaitement 
conservée, et offre encore tout son poli. 

Combien a-t-ii fallu d’années pour arriver à ce 
degré assez avancé de décomposition? L’art ne neut 
que se livrer à des conjectures. Il ne nous est point 
donné de répondre affirmativement. 

La décomposition est plus ou moino rapide à s’ef¬ 
fectuer au sein de la terre, suivant la nature du ter¬ 
rain, suivant son état d’humidité ou de siecité, sui¬ 
vant les hivers , suivant la profondeur de la fosse qui 
a reçu le squelette; suivant l’accès plus ou moins 
facile accordé à l’air ou à l’eau, etc.. ; suivant l’état 
de santé ou de maladie du sujet au moment où il a 
été frappé; suivant sà constitution saine ou entachée 
de virus, etc.... 

Comment apprécier toutes ces influences diverses? 

Ici îe terrain était sableux , sec, le lieu élevé , en 
pente j les os, sans être encore trop friables, sont 
pourtant en grande partie décomposés, le de'pôt 
est-il fort ancien ? l^Tous ne le pensons pas : la fosse 
n’a pas été creusée profondément; à peine quelques 
couches légères de sable recouvraient le squelette ; les 
eaux pluviales en entraînant chaque hiver quelques 
couches de sable ont mis à nu le crâne. Le sable 
est, mobile, chaque gravier se maintient éloigné de 
son Voisin, de faibles interstices suffisaient pour intro¬ 
duire de Pair, qui a dû aller frapper ees ossemens mal 
enfouis. La décomposition a été là plus active qu’au 
milieu des eaux, ou dans des ter rains bas et profonds. 

25 . 
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Cette opinion émise n’est point un paradoxe. C’est un 
fait pratique de tous les jours : un pieu de bois en¬ 
foui dans le sable, très souvent s^y pourrit beaucoup 
plus vite que plongé dans un terrain fangeux. Nous 
avons d’ailleurs araire à un sujet jeune. N’attri¬ 
buons donc pas à un grand nombre d’années, ce qui 
est plus certainement l’œuvx’e de l’air et de la nature 
du milieu. Toutefois, pesant l’ensemble de toutes ces 
difficultés, et jetant un dernier regard sur l’aspect 
des os, nous croyons que ce squelette peut bien re¬ 
monter à i 5 ans de date. - 

Du reste , nous n’avons aperçu sur ces os aucune 
plaie, aucun copeau soulevé ou détaché par un corps 
tranchant, aucune blessure opérée par un corps con¬ 
tondant, aucun enfoncement, aucune fracture. Rien 
ne nous met sur la trace du genre de mort de cet in¬ 
dividu. 

P, S. Il y a environ six semaines, au même en¬ 
droit, il a été découvert un second squelette.Un au¬ 
tre médecin que moi a été appelé à en recueillir les 
débris. Selon lui, iis appartiendraient à un homme 
adulte. ‘ 

Il eût été curieux de rapprocher les os de l’enfant 
de ceux dé l’adulte, de comparer leur aspect, leur 
coloration, leur degré de conservation et de décom¬ 
position, et de juger s’ils ont été enfouis au même 
temps, à la même époque. 
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DE LA 

CAUSE DE LA MORT DES PENDUS3 

PAB. AÊFBSÏÏ S. TAYaoa, 

Lecteur de jurisprudence médicale et de chimie 
à l’hôpital de Guy. (i) 

On a attribué à des causes différentes la mort des 
individus qui périssent après avoir été suspendus par 
une corde ou par tout autre lien placé autour du cou. 
Autrefois on croyait que^ dans le cas de ce genre, 
il y avait toujours apoplexie^ quelques auteurs le 
croient encore maintenantj néanmoins, ceux qui 
ont examiné avec le plus de soin cette importante 
question, regardent la mort des pendus comme un 
résultat de l’interruption de la respiration, comme 
une asphyxie. On s’explique facilement pourquoi 
i’on a attribué la mort des pendus à l’apoplexie; 
d’une part, la constriction des vaisseaux du cou , de 
l’autre, les traces de congestion observées dans le 
cerveau, à l’ouverture des corps, semblent appuyer 
cette opinion 3 mais une étude plus approfondie des 
phénomènes de la respiration a démontré que l’on 
était dans l’erreur. On a lié le cou d’un chien avec 


(i) Extrait d’un ouvrage intitulé : Eléments of medical jurlsprw 
dence; by Alfred Taylor. London i836. ■ 
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une corde, et on l’a suspendu après avoir pratiqué 
à la trache’e-artère une ouverture par laquelle l’air 
pouvait librement entrer dans les poumons ou en 
être expulsé; au bout de trois quarts d’heures l’ani¬ 
mal a été détaché, et il n’a pas paru qu’il eût beau- 
coup souffert de l’opération. On lui a serré la corde 
au-dessous de l’ouverture faite à la trachée, et on l’a 
pendu de nouveau ; il est mort en peu de minutes. 

Toutefois, nous ne devons pas conclui’e de cette 
seule expérience que, dans tous les cas de pendaison, 
la mort ait lieu par asphyxie. Dans les cas de pendai¬ 
son violente, comme lorsqu’il s’agit de l’exécution 
d’un criminel, le poids du corps et la force avec la¬ 
quelle il est jeté, joints à la compression exercée par 
la corde, apportent quelque différence dans les phé¬ 
nomènes de la mort. Le plus souvent, sinon tou- 
joui’s, la constriction exercée par la corde, en même 
temps qu’elle ferme la trachée, arrête le cours du 
sang dans lés carotides et dans les jugulaires. On a ob- 
ser^^é que J dans l’exécution des criminels, la mort 
arrive après un temps dont la durée est variable , ce 
qui est probablement dû au degré plus moins grand 
de constriction qu’éprouve le cou. Si la corde est 
placée sur le larynx ou au-dessus de cet organe, 
l’obstacle à l’introduction de l’air dans les poumons 
sera moins complet que si la compression s’exerce 
sur la trachée, immédiatement au-dessous du carti¬ 
lage cricoïde. Dans le premier cas , il s’opérera en¬ 
core quelques mouvemens respiratoires suffisans 
pour prolonger la vie pendant quelque temps ; dans 
le second , la mort aura immédiatement lieu. S’il 
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arrivait que la trachée fut en partie ossifie'e, l’occlu¬ 
sion de ce conduit étant moins complète, la mort 
serait retardée. Ainsi, on peut établii’ que la pres¬ 
sion exercée sur les vaisseaux du cou est d’une 
moindre importance , dans la pendaison , que l’oc¬ 
clusion de la trachée. 

On a prétendu que la cause immédiate de l’étouf¬ 
fement , chez les pendus , devait être attribuée à la 
compression des nei'fs de la respiration (i). Suivant 
Brodie, bien qu’un animal ne périsse pas immédiate¬ 
ment après la compression des nerfs du cou, cepen¬ 
dant les effets de cette compression peuvent mettre la 
vie en danger (2). Le physiologiste que je viens de 
citer, ayant placé une ligature sous la trachée d’un 
cochon-d’Inde, la, serra fortement derrière le cou : 
l’animai souffrit, mais il pouvait respirer et se mou¬ 
voir; au bout de quinze minutes on le délia, et le 
lendemain on le trouva mort. Brodie conclut de ce 
fait que, selon toute probabilité, la mort est surve¬ 
nue par suite de la lésion de la huitième paire. Quoi 
qu’il en soit de la valeur d’une semblable explica¬ 
tion , on ne saurait admettre que, chez les pendus, 
la corde exerce sur les nerfs pneumo-gastriques une 
pression sufisante pour produire la mort. Dans le 
plus grand nombre des cas de suicide par suspension, 
le lien étant peu serré,, la pression des pneumo¬ 
gastriques est nulle; et dans la pendaison violente. 


(1) Beck’s. Eléments of Med.jur., p. 261 . 

( 2 ) Paris and Fonblanque. yar., v. 2 , p. 44- 
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la saillie de la pai’tie ante'rieure du cou est assez 
grande pour empêcher les nerfs d’être comprimes 
au point de troubler la respiration. 

Il est une cause de la mort des pendus qui a fixé 
l’attention de Louis. Ce célèbre chirurgien ayant re¬ 
marqué que, dans îès exécutions publiques, la mort 
-, avait lieu quelquefois subitement, d’autres fois , au 
bout d’un temps plus ou moins long , voulut savoir 
de l’exécuteur d’où provenait cette différence. Il ap¬ 
prit que, dans le but d’abréger les souffrances du pa¬ 
tient, l’exécuteur avait l’habitude d’imprimer au 
corps un mouvement brusque de rotation au mo¬ 
ment où il l’attachait, ce qui produisait une luxation 
de l’apophyse odontoïde de la seconde vertèbre, et 
une déchirure de la moelle épinière. Cette cause de 
mort, quoique généi’alement admise, doit être très 
rare, car elle est possible seulement chez les individus 
dont le corps est pesant, que l’oa a attachés avec une 
longue corde, et auxquels l’exécuteur a imprimé un 
, mouvement brusque de rotation. Delafosse est d’avis 
I que la luxation de l’apophyse odontoïde n’arrive pres- 
\ que jamais^ il estime que la fracture de cette apophyse 
'* doit être bien plus fréquente que sa luxation, et il 
s’appuie sur des expériences qu’il a faites. Cet auteur a 
vu les deux premières vertèbres, complètement sépa¬ 
rées du reste de la colonne épinière, par le fait de la 
rupture du ligament invertébral, et ayant conservé 
intactes leurs attaches à l’os occipital. L’apophyse 
odontoïde et le corps de la seconde vertèbre étaient 
restés en rapport avec le corps de l’atlas. En résumé, 
on peut admettre, je pense, que les fractures de la 
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colonne cervicale sont plus frequentes dans les cas de 
pendaison violente , que les simples luxations de l’a¬ 
pophyse odontoïde. 

La mort des pendus a lieu promptement, et il ne 
paraît pas qu’elle soit très douloureuse. Il est arrivé 
que tel individu qui n’était reîté pendu que fort peu 
de temps, quelques minutes, ne pouvait plus être 
rappelé à la vie. Et par contre, il y a des cas que l’on 
pourrait presque appeler des résurrections, tant la 
mort paraissait certaine. Le suivant, que j’extrais 
de la Médecine légale de Smith (i) est fort remar¬ 
quable , quoique le pendu n’ait pas survécu à son 
supplice. « Un nommé Gordon fut exécuté à Ty- 
burn, en avril i^ 55 . Ghovet ayant reconnu, en ex¬ 
périmentant sur des chiensj que l’on pouvait rendre 
nuis, les effets de la pendaison, quand on pratiquait 
une ouverture à la trachée, entreprit de sauver* 
Gordon , et lui fit, à la trachée, une ouverture par 
laquelle il entrait dans les poumons, une quantité 
d’air suffisante pour entretenir la vie , lorsque Gor¬ 
don fermait la bouche, les narines et les oreilles^ 
Après qu’on l’eut pendu, on le trouva vivant, tandis 
que tous les autres étaient morts. Trois quarts d’heure 
après son supplice, ayant été porté dans une maison, 
il ouvrit plusieurs fois la bouche, et poussa plusieurs 
cris; une veine fut ouverte et donna du sang qui 
coula bien. On ne put obtenir aucun autre signe de 
vie. Le manque d’un succès complet, doit, selon toute 


(i) Appendix, p, 56i. 
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apparence, être attribué à ce que Gordon étant très 
lourd, le poids de son corps avait occasioné une 
compression trop forte du cou. Peut-être aussi que 
l’ouverture faite à la trachée n’était pas restée com¬ 
plètement libre, n 

La durée de la vie, pendant la suspension, varie 
suivant le degré de constriction , !a nature du lien, 
l’endroit du cou où ce lien est placé ^ la hauteur de 
la chute, le poids de l’individu, enfin suivant le plus 
ou moins de gravité des lésions du cou. 

Ceux qui, après avoir été pendus sont revenus 
à la vie, ont dit n’avoir pas beaucoup souffert. Ba¬ 
con , dans son Histoire de la vie et de la mort , ra¬ 
conte qu’un de ses ansis qui tenait à s’assurer si les 
suppliciés souffraient beaucoup, sCipendit par le cou, 
après avoir préalablement placé, à sa portée, une 
chaise sur laquelle il comptait remonter lorsque sa 
curiosité serait satisfaite. Mais l’imprudent expéri¬ 
mentateur perdit connaissance, et toul-à-fait incapa¬ 
ble de s’aider lui-même, il serait mort, si un de ses 
amis, arrivé là par hasard, ne l’eût promptement se¬ 
couru. Fodéré raconte un fait analogue. Un jeune 
étudiant ayant assisté à une leçon dans laquelle il 
avait été question des pendus, résolut de s’assurer par 
lui-même, si la pendaison était douloureuse. Ce jeune 
homme se mit une^corde autour du cou et l’attacha à 
un crochet. Un de ses amis, entré chez lui par ha¬ 
sard, le trouva sans connaissance j il le détacha bien 
vite, et parvint à le rappeler à la vie. Dans ces deux 
cas, il y eut des éblouissemens, des tintemens d’o¬ 
reilles, puis perte complète de toute sensation. 
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SUICIDE PAR EMPOISONNEMENT. 

EXEMPLE REMARQUABLE 

BE LA. POSSIBILITÉ DES EEEEDES JTTD ICIAia.ES ÿ 

;?AB. P.-H, B©UTÏ©MX; 

Membre du jury médical du département de l’Eure. 

Dans la commune de^.;..(Eure), vivaient les 

epoux X... La femme comptait près de treize iustres 
et le mari était pîus que septuagénaire. 

La femme était acariâtre et sujette à des accès 
d’hystériej ses passions étaient vives, et ses désirs ne 
pouvaient que rarement être satisfaits; aussi avait- 
eiie imaginé un supplément des plus grotesques et 
des plus bizarres. 

Dans le mois de décembre dernier, elle accusa son 
mari d'avoir voulu l’empoisonner. La justice, que le 
docteur Baudry accompagnait, se transporta sui’ les^ 
lieux, et, sur les indications de cette femme, on 
trouva dans sa maison un vase contenant de l’arsenic 
en poudre grossière, et une rôtie au vin que la ma¬ 
lade devait prendre et qui contenait également une 
grande quantité d’arsenic. Ces faits motivaient suffi¬ 
samment l’arrestation de l’époux, qui fut conduit 
dans les prisons d’Evreux. Le jour même ou le len- 
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demain, la femme se leva et se porta fort bien pen¬ 
dant huit jours. 

Interroge' sur les motifs qui avaient pu le porter à 
tenter d’empoisonner sa femme, le mari répondait 
qu’un pareil projet e'tait bien loin de son cœur,' que 
jamais il n’avait songé à commettre un si grand 
crime j que d’ailleurs, il avait le plus grand intérêt à 
ce qu’elle vécût, l’aisance dont il jouissait venant du 
chef de sa femme,' dont le peu de fortune devait re¬ 
tourner à des collatéraux après sa mort. Enfin, cet 
homme était calme et résigné. 

A huit jours de là, sa femme est prise d’une sorte 
d’accès de folie; on la voit courir dans la campagne 
et faire mille extravagances; cependant elle rentre 
chez elle, mais elle y rentre pour ne plus en sortir 
vivante : elle mourut le lendemain. 

A l’autopsie, on trouva de grands désordres, par¬ 
ticulièrement dans les intestins (i). Le tube digestif 
nous fut envoyé à Evreux, et nous y trouvâmes une 
grande quantité d’arsenic, dans un état de division 
pareil à celui que nous avions trouvé dans le pot de 
grès et dans la rôtie. 

Interrogés sur la question de savoir si cet arsenic 
avait pu être ingéré avant l’arrestation du mari, nous 
n’hésitâmes pas, M. Baudry et moi, à répondre né¬ 
gativement à cette question. 

Il va sans dire, que le mari de cette monomania- 


(i) L’état pathologique du tube digestif sera l’objet d’un mé- 
moire du docteur Baudry. 
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que d’un nouveau genre, fut mis immédiatement en 
liberté. Mais que serait-il advenu, si ce malheureux 

n’eut pas été arrêté ?.On ne saurait y penser sans 

frémir. 

Combien de phrases éloquentes cette voix accusa¬ 
trice d’une mourante jn’eùt-elle pas inspirées à l’organe 
du ministère public ! Et cette énorme quantité d’ar¬ 
senic ti’ouvée dans le tube digestif de cette femme^ 
celui qui existait dans la rôtie au vin, celui qui fut 
trouvé au domicile conjugal, et puis les déclarations 
nettes et positives des hommes de l’art dans cette cir¬ 
constance! tout aurait concouru à faire condamner le 
malheureux époux comme un lâche empoisonneur, 
quoiqu’il fut innocent du crime odieux dont il aurait 
été accusé. RépéîQns-le donc : on ne saurait penser 
sans frémir aux conséquences terribles de cette af¬ 
faire, sans l’arrestation préventive de l’époux. 




¥il.BŒTES. 


Observations sur quelques cas remarquables de suicide, 
par le docteur Olliviee (d’Angers). 

Empoisonnement 'par la teinture vineuse des bulbes 
de colchique. 

PREMijEB. EXEKPtE. Mort 22 heurcs après l’ingestion du poison.— 
M. C., propriétaire riche, demeurant cité d’Antin, u° 7, avait 
adopté deux jeunes sœurs appartenant à une famille honorable, et 
devenues orphelines dès leur enfance. Il leur prodiguait tous les 
soins et avait pour elles toute l’affection d’un père. M. G., atteint de¬ 
puis plusieurs années d’un rhumatisme goutteux, faisait assez habi¬ 
tuellement usage de frictions avec la teinture vineuse des bulbes de 
colchique que lui-méme préparait en faisant macérer indéfiniment 
deux bulbes de colchique torréfiées et pulvérisées dans un litre d’un 
mélange à parties égales de vin blanc et d’eau-de-vie. 

A sept heures du soir, le 2 juin iS35, deux heures après le dî¬ 
ner, mademoiselle de Busigné (c’est le nom de la sœur aînée), âgée 
de vingt-cinq ans, avale un verre plein (cinq onces environ) de cette 
teinture vineuse et alcoolique, préparée depuis deux mois. On me 
rapporta que la crainte d’une dénonciation qui pouvait compromettre 
l’honneur d’un membre de sa famille, fut la cause déterminante du 
suicide de cette demoiselle. Toici l’ensemble des symptômes obser¬ 
vés par M. Gaffe, qui a rapporté le fait dans le Journal hebdoma¬ 
daire (octobre 1835). Immédiatement après l’ingestion, douleurs 
atroces dans la région épigastrique : au bout d’une demi-heure, on 
fait avaler deux pintes de lait ; on administre ensuite deux grains d’é¬ 
métique qui déterminent enfin des vomissemens abondans et prolon¬ 
gés, d’un liquide de couleur brunâtre. A une heure après minuit, 
M. Gaffe est appelé, et trouve la malade dans l’état suivant : 

B.efroidissement général, pâleur très grande, point de raideur 
dans les membres, décubitus dorsal, nuis mouvemens convulsifs, 
épigastre douloureux, surtout à la pression; sentiment decoastric- 
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tion de la poitrine, gêne de la respiration ; la paroi abdominale 
semble d’une température plus élevée que celle du reste du corps ; 
lèvres violettes, paupières habituellement fermées ; la malade ouvre 
de temps en temps les yeux, et distingue parfaitement ceux qui Ten- 
tourent. Les pupilles ne sont pas dilatées, la langue est décolorée, 
froide; l’urine n’est pas suspendue ; aucune déjection alvine, vomis- 
semens presque continuels d’un liquide alors incolore et inodore. Le 
pouls est filiforme, très lent : une soif ardente dévore la malade qui 
conserve l’intégrité absolue de son intelligence, et qui répète qu’elle 
veut mourir, et supplie de ne pas la sauver. Crampes excessivement 
douloureuses et bornées exclusivement aux deux régions plantaires ; 
état de prostration générale, cris plaintifs de temps en temps. 

L’abondance des matières vomies antécédemment ne laissant pas 
de doute sur l’expulsion complète de la teinture vineuse de colchique, 
M. Gaffe se borna à conseiller des sinapismes à la plante des pieds, 
frictions aromatiques sur les membres, limonade gazeuse glacée. 

Le 3 juin, à six heures du matin, abattement extraordinaire, 
chaleur moins vive à l’épigastre, yeux caves, envies de vomir- très 
prononcées; le pouls a repris de la force et de la fréquence; les 
crampes de la plante des pieds sont moins douloureuses, mais elles 
n’ont pas changé de siège : sinapismes aux cuisses, dix sangsues à 
l’épigastre. De midi à cinq heures, moment où la malade a suc¬ 
combé, pouls de plus en plus insensible, refroidissement général, 
nulle dilatation des pupilles, conservation de l’intelligence, quelques 
hoquets suivis de nausées de plus en plus rares, douleurs épigastri¬ 
ques se réveillant par accès irréguliers ; nulle raideur tétanique. 

Cinq heures après la mort, rigidité des membres, abdomen mé- 
. téorisé, yeux enfoncés, leur pourtour est noirâtre ; paupières abais¬ 
sées ; en les soulevant on voit que les pupilles ne sont pas dilatées. 

Le 5 juin, je fus chargé par M. le procureur du roi, conjointe¬ 
ment avec M. West, de procéder à l’ouverture du cadavre. Soixante- 
douze heures étaient alors écoulées depuis la mort. La température 
était très élevée; le temps orageux. La putréfaction avait déjà fait 
beaucoup de progrès ; tout le cadavre avait une teinte verdâtre et 
violacée, sans aucun reste de rigidité.Les poumons étaient sains, 

, le cœur volumineux et flasque ; ses deux cavités contenaient un 
sang noir, avec un coagulum fibrineux, d’un blanc rosé, accolé 
contre leurs parois. Le foie, la rate étaient gorgés d’un sang noir 
et liquide ; la vessie contenait peu d’urine ; les reins n’offraient rien 
à noter; l’utérus était petit; l’ijAdes ovaires contenait un petit kyste 
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séreux. L’estomac et les intestins furent liés à leurs extrémités et 
déposés dans un vase pour être soumis à l’analyse chimique, ainsi 
que les liquides qu’ils contenaient. 

Le lendemain nous procédâmes à l’examen de la membrane mu¬ 
queuse gastro-intestinale, afin de rechercher si la teinture vineuse de 
colchique n’avait laissé aucune trace de son contact; mais la dé¬ 
composition putride avait fait de nouveaux progrès ; le tissu cellu¬ 
laire sous-muqueux de l’estomac et de l’intestin était presque par¬ 
tout emphysémateux, et la membrane muqueuse offrait dans l’esto¬ 
mac et une grande partie de l’intestin une teinte d’un rouge vineux 
qui me parut résulter uniquement de la putréfaction qui, comme on 
le sait, fait naître souvent des colorations de celte espèce. D’ail¬ 
leurs , il n’y avait aucune injection capilliforme dans le tissu de 
cette membrane, non plus que dans les couches sous-jacentes. Toute¬ 
fois la membrane muqueuse était friable, se déchirait facilement, 
circonstance qui aurait eu plus de valeur si le cadavre eût été ou¬ 
vert dans un tout autre état de conservation. 

M. Barruel nous fut adjoint pour l’analyse chimique des liquides - 
retirés de l’estomac et des intestins. Ceux de l’estomac étaient assez 
limpides et grisâtres : ceux de l’intestin, blanchâtres et épais. Les 
recherches faites avec le plus grand soin pour découvrir quelques 
traces de vératrine, furent sans résultats. Nous n’obtînmes, en 
dernière analyse, qu’une petite quantité d’un résidu ayant une 
odeur très légèrement alcoolique, et une saveur à peine amère. 
Les liquides de l’intestin donnèrent une notable quantité de caséum 
provenant du lait qu’on avait fait prendre à la malade au moment 
de l’empoisonnement. 

Le temps écoulé depuis la mort, lors de l’autopsie, me fit re¬ 
gretter que cette opération n’eût pas été faite plus tôt, afin de pou¬ 
voir mieux étudier toutes les lésions qui résultent de l’empoisonne¬ 
ment par la teinture vineuse alcoolique de colchique, fait sur lequel 
la toxicologie attend encore de nouvelles lumières. Je ne croyais pas 
alors que la sœur même de mademoiselle de Busigné me fournirait 
plus tard l’occasion de compléter, sous plusieurs rapports, les re¬ 
cherches que je venais de faire sur le cadavre de son aînée; en effet, 
un an était à peine écoulé, que j’étais appelé de nouveau dans les 
mêmes lieux, pour procéder à l’autopsie de celte jeune personne 
qui venait de succomber de la même manière que sa sœur, en s’em¬ 
poisonnant comme elle avec une dose semblable de teinture vineuse 
de colchique. Voici les renseignemens que j’ai recueillis : 
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Deuxième exemple. Mort au bout de vingt-huit heures. —Depuis 
la catastrophe qui lui axait enlevé mademoiselle de Easigné , M. C... 
n’avait pas joui d’une meilleure santé ; toujours souffrant de son 
rhumatisme goutteux , il avait continué de prépar er la teinture vi¬ 
neuse de colchique dont il faisait un fréquent usage en frictiçns. 
Concentrant toute son affection sur la seule fille adoptive qui lui 
restait, et qui avait été témoin de la mort si douloureuse de sa 
sœur, il était sans défiance, et bien loin de croire qu’elle méditait 
un semblable suicide. Celte jeune personne, âgée de 20 ans, d’une 
physionomie gracieuse, de petite taille, d’une constitution ner¬ 
veuse, était affectée depuis quelque temps d’une tumeur blanche 
du genou gauche, qui déterminait la claudication. Soit que cette 
infirmité, qui la menaçait de perdre une partie de ses avantages 
physiques, lui ait inspiré le dégoût dé la vie, soit qu’il se joignît à 
cette cause quelque peine secrète, toujours est-il que sans motif 
évident pour ceux qui l’entouraient, le 7 juillet dernier, à dix heu¬ 
res du matin, cette demoiselle profile d’un instant où elle est seule,, 
et boit de quatre à cinq onces environ de la teinture, vineuse de 
bulbes de colchiques, qui restaient dans la bouteille, teinture pré¬ 
parée depuis quelque temps : il paraît même qu’elle avala une partie 
du résidu de la macération qui se trouvait au fond de la bouteille. 

Peu de temps après, tous les symptômes de l’empoisonnement se 
déclarèrent, et celte jeune personne ne tarda pas à présenter la série 
d’aceidens que sa sœur avait éprouvés sous ses yeux un an aupara¬ 
vant. Au milieu de ses douleurs, dont la cause avait été immédiate¬ 
ment reconnue, elle ne cessait de répéter : » Né me sauvez pas, car 
je me jetterais par la croisée ». Je ne retracerai pas ici tous les 
symptômes qui se manifestèrent, car ils furent identiques à ceux décrits 
plus haut : douleurs épigastriques violentes, vomissemens répétés 
sans déjections alvines : les selles ne furent déterminées qu’à la suite 
de lavemens administrés; sentiment de resserrement de la poitrine, 
dyspnée extrême, pupilles non dilatées, refroidissement progressif, 
aucunes contractions tétaniques, mais crampes très doulpureiises 
dans les deux pieds, surtout dans le gauche, avec douleur vive et 
continuelle dan.*^ le genou gauche du même côté. Pouls de plus eu 
plus petit, concentré, conservation parfaite des facultés intellec¬ 
tuelles jusqu’à la mort. Du lait donné en abondance, des sinapismes 
sur .les membres inférieurs, un épilhème narcotique sur l’épigastre, 
des lavemens émolliens, des boissons glacées,-etc., tous ces moyens 
furent sans aucune efficacité. La malade succomba le 5 juillet,, vers 
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deux heures après midi, vingt-huit heures aj^èsl’ingestion du poi¬ 
son. Les règles existaient chez cetle jeune personne au moment du 
suicide, et leur écoulement ne fut pas interrompu par l’empoison- 
Bement. 

Je fus chargé par M. le procureur du roi de procéder, avec M. De- 
Tergie, à l’ouverture du corps, opération qui eut lieu le 7 juillet, 
iï neuf heures du malin, quarante-trois heures après la mort. La ri¬ 
gidité cadavérique était encore fortement prononcée dans les mem¬ 
bres, malgré le commencement de putréfaction qui s’annoncait par 
«ne teinte verdâtre des parois abdominales : en outre, on observait 
la même teinté verdâtre bornée à la peau qui recouvre le nez, de¬ 
puis sa racine jusqu’à la lèvre supérieure. Les pupilles n’offràient 
aucune dilatation notable. Sugillations cadavériques sur le tronc et 
les membres, La tumeur blanche du genou consiste en une tumé¬ 
faction assez considérable du condyle externe du- fémur, avec aug¬ 
mentation de densité du tissu osseux. Tous les vaisseaux delà pie- 
mère sont très injectés, de même que la substance cérébrale, dans 
les trois-quarts postérieurs des hémisphères surtout. Leur quart an¬ 
térieur ne l’est pas. Cette partie du cerveau est plus molle que tout 
le reste de l’organe ; sa couleur est verdâtre, et elle laisse exhaler 
l’odeur fétide propre au cerveau qui commence à se putréfier. Les 
poumons sont dans l’état sain : les deux cavités du cœur contiennent 
un sang noir, grumeleux, dont une partie forme un caillot fibri¬ 
neux, rosé, accollé.contre les parois ventriculaires auxquelles il ad¬ 
hère légèrement par quelques prolongemens qui s’engagent dans les 
întervaîles des colonnes charnues. ■ 

L’estomac, très distendu par des gaz, contient quelques cuillè- 
rées d’un liquide trouble, grisâtre et inodore. La membrane mu¬ 
queuse, examinée avec le plus grand soin, n’offre dans aucune par¬ 
tie de son étendue de pointillé rouge, d’injection vasculaire; sa cou- 
kur est uniformément grisâtre; mais elle est évidemment ramollie, 
le moindre froissement suffit pour la détacher de tous les points de 
la face interne de l’estomac, non pas par lambeaux, mais sous la 
forme d’un détritus pultacé. Cette altération est la même dans les 
points qui étaient en contact avec le peu de liquide que contenait 
l’estomac, que <iahs ceux qui ne se trouvaient pas en contact avec 
ce liquide. Le duodénum contenait un demi-verre environ du mêmé 
liquide grisâtre et inodore. On observait dans toute l’étendue de 
l’intestin des follicules mucipares de la grosseur d’un grain dé mil- 
îét, et dans le tiers inférieur de l’iléon , les plaques qui résultent 
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de l’agglomération de ces cryptes muqueux, étalent aussi notable¬ 
ment développées et de couleur violacée. Cet intestin contenait une 
matière demi liquide, crémeuse, blanchâtre, provenant vraisembla¬ 
blement du lait qui avait été administré en grande quantité peu après 
l’empoisonnement.i L’utérus était un peu volumineux; ses parois 
laissaient écouler un peu de sang à la coupe par l’orifice de plusieurs 
vaisseaux notablement dilatés. La face interne de sa cavité était d’un 
rouge ocracé, comme villeuse , et enduite d’une petite quantité de 
mucus rougeâtre. Le foie était peu volumineux, mou, de couleur 
olive-pâle. Les autres organes étaient dans l’état sain. 

Il est difficile de trouver deux exemples d’empoisonnement qui 
offrent plus de points de ressemblance : je crois inutile de les résu¬ 
mer ici. Toutefois, je ferai remarquer qu’un symptôme particulier 
s’est montré dans ces deux cas avec la même persistance ; je veux 
parler des crampes dans les muscles des deux pieds. Ce phénomène 
serait-il propre à celte espèce d’ernpoisonnement .=* Cependant il n’en 
est pas fait mention dans l’observation que rapporte M. Orfila, d’a- 
près'Ie Journal à'Eàimhom^ {Traité des poisons, etc., tome ir, 
p. iSg), et qui apour sujet un homme de 56 ans qui succomba trois 
jours après avoir pris par mégarde une once et demi^ de tein¬ 
ture vineuse de colchique. Il présenta des symptômes différens, sous 
cjuelques rapports, de ceux qui sont indiqués précédemment. Ainsi, 
il eut, en même temps que les vomissèmens, des déjections alvines 
souvent involontaires, et nous avons vu que dans les deux cas il fallut 
administrer des lavemens pour déterminer les garde-robes ; il sur¬ 
vint du délire chez ce malade, tandis qu’ici les facultés intellec¬ 
tuelles sont restées intactes jusqu’à la mort. La dose moindre de 
teinture vineuse de colchique, le mode de préparation qui a puétre 
différent et dans d’autres proportions, seraient-ils les seules causés 
de ces différences dans les symptômes observés.!* Enfin, on sait que 
le colchique doit son action toxique à la vératrine, et M. Magendie 
a remarqué que cet alcali végétal introduit dans le canal digestif dé¬ 
termine le tétanos quand il est administré à dose un peu forte 
{Oïîûa, Traité de Médecine légale, 3® édit., tome iri, page,4i3). 
Cependant malgré la dose élevée dé vin de colchique prise dans les 
deux cas que j’ai rapportés, il n’y a pas eu la moindre contraction 
tétanique. Je terminerai en faisant remarquer que le poison n’a pas 
laissé de traces propres a l’inflammation aiguë de l’estomac et de 
l’intestin. Le ramollissement si considérable de la membrane mu¬ 
queuse gastrique était-ill’effet du vin de colchique ou un phénomène 
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cadavérique? Existait-il antérieurement chez celte jeune personne 
«ne affection de l’estomac? L’état particulier du sang contenu dans 
les cavités du cœur est-il un résultat de celte espèce d’empoisonne¬ 
ment ? Malgré les expériences que j’ai faites sur plusieurs poisons 
narcotico-âcres, et diverses observations d’empoisonnement que j’ai 
recueillies, je ne pense pas que ce genre de poison ait pour effet 
général de déterminer la coagulation du sang. 

Quant au suicide, abstraction faite du genre de mort, les diver¬ 
ses circonstances que j’ai mentionnées, et plusieurs renseignemens 
qui m’ont été communiqués, ne me laissent pas de doute qu’ici 
l’exemple de la sœur aînée a eu une grande part dans la détermina¬ 
tion de sa cadette; mais je suis loin de conclure que l’imitation a été 
la seule cause de l’acte violent que cette jeune personne a consommé 
d’ailleurs avec le plus grand calme. Dans le fait que je vais rapporter 
plus bas, tout semble, au contraire, concourir à prouver que cette 
in&uence seule a déterminé le suicide. 

Suicides par suspension ; enfans âgés de moins de quinze ans, 

I®'’ Fait. — Le 3ô mars dernier, je fus chargé par M. le procu¬ 
reur du roi de procédera l’ouverture du cadavre du jeune Henry 
Fournier, âgé de douze ans , qui s’était pendu, et qui offrit un nou¬ 
vel exemple de ce genre de mort avec suspension incomplète du 
corps. Ce fait, intéressant sous ce rapport, ne l’était pas moins à 
cause de l’âge de l’enfant. M. Bayard, qui m’avait assisté dans cette 
opération, en a publié les détails dans les Archives générales de 
Médecine,-a, de mai i836, page loi. A cette occasion il a cité le 
relevé fait par M. Esquirol, du nombre des suicides qui ont eu lieu 
à la Salpêtrière pendant une période de six années. Sur 1898 ad¬ 
missions à cet hospice, il y a eu 198 suicides, et parmi ces 198 
suicides, deux cas seulement chez des sujets ayant moins de quinze 
ans. Ces deux sujets avaient-ils plus ou moins de douze ans Bi'M. Es¬ 
quirol n’en dit rien {Dict, des Sciences méd., art. Suicide, p. 245). 
Je ne rapprocherai pas de cette observation le fait simplement indi¬ 
qué par M. Pointe {Gazette méd. , année 1833, page 780, Obs. iir), 
parce que ce médecin n’indique pas l’âge de l’enfant. Mais en voici 
un nouvel exemple, remarquable à-la-fois par les circonstances qui 
ont précédé le suicide et par l’âge de l’enfant. 

Il® Fait. — Suicide d’un enfant de onze ans. —Le 5 juillet der¬ 
nier , Ricard, cultivateur à Stains, arrondissement de Saint-Denis, 
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étant a travailler aux champs avec sa femme (c’est sa troisième femme) 
et son fils, François-Benjamin Ricard, dit à cet enfant d’aller dans 
une de ses pièces voisines cueillir des cerises pour leur déjeuner. Il 
était alors sept heures et demie du matin. Au lieu d’aller où son 
père l’envoyait, le jeune Ricard revint à leur domicile à Stains, 
Grande-Rue, n. lo. A la porte de la maison il trouve sa sœur, âgée 
de quatorze ans, à laquelle il dit qu’il venait chercher une bouteille 
de boisson pour son père ; celle-ci lui apprend qu’elle vient de cas¬ 
ser la clef dans la serrure, et qu’elle ne sait comment on pourra ou¬ 
vrir la porte. Le jeune Ricard prend alors une échelle dans la cour, 
monte à la fenêtre de la chambre à coucher de son père, dont la 
croisée était ouverte, descend ouvrir à sa sœur la croisée du rez-de- 
chaussée, tire une bouteille de boisson, referme ensuite cette croi¬ 
sée en dedans, et redescend à l’aide de l’échelle. Il part avec la bou¬ 
teille , disant à sa sœur qui allait travailler aux champs dans un 
autre canton, qu’il retournait porter la boisson à son père et à sa 
mère. 

Mais il paraît qu’aussitôt sa soeur éloignée, le jeune Ricard revint 
à la maison, et écrivit avec du charbon sur les contrevents du rez- 
de-chaussée les mots suivans : « 3 sadieu de François-Benjamia Ri— 
a eard, qui s’est fendu atacher au Rido de sa mère. » IL est vrai¬ 
semblable qu’il remonta ensuite par la fenêtre dans la maison , en 
mettant les pieds sur les contrevents, car on remarqua l’impression 
de ses souliers sur le mur. 

Vers midi, la belle-mêre du jeune Ricard revient des champs; 
elle voit sur les contrevens des caractères auxquels elle n’attache, 
pas d’attention, car elle ne sait pas lire; mais après être montée 
dans la maison par la fenêtre, elle remarque de distance en distance 
sur les murs, des croix tracées au charbon, ainsi que dans l’escalier 
qui conduit à la chambre à coucher, où elle trouve le jeune Ricard 
pendu à une corde attachée à la traverse supérieure de l’alcôve du lit. 

Le maire de la commune et M, le docteur Hodé, appelés aussi¬ 
tôt, se transportèrent sur les lieux, et constatèrent l’exactitude des 
détails qui précèdent ; en outre, ils remarquèrent en face du lit une 
bouteille placée entre deux petites tasses à café contenant de l’eau 
bénite. Cette bouteille, dans laquelle pn conservait l’eau lustrale,- 
était ordinairement dans le cellier; ainsi le jeune Ricard avait dd 
l’apporter dans la chambre ; de plus, il avait quitté ses habits de 
travail pour prendre ses vêtemens des jours de fêtes et dimanches. 

M. le docteur Hodé a noté que la corde était placée au-dessus du 
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cartilage thyroïde ; qu’elle avait laissé une empreinte à bords livides 
et noirâtres; qu’il sortait une écume abondante de la bouche; que. 
la langue était gonflée, violette, un peu engagée entre les dents, 
qui la serraient assez fortement; que le pénis était en érection, 
mais qu’aucune espèce de suintement n’existait à l’orifice de l’urètre. 

Il résulte des renseignemens recueillis sur le jeune Ricard, que 
cet enfant, âgé de onze ans deux mois et dix jours, était d’un na¬ 
turel très paresseux ; qu’il se refusait souvent à travailler ; plusieurs ; 
fois son père s’était aperçu qu’il lui dérobait de l’argent. Quant a la 
phrase écrite sur les contrevens, on a constaté, par l’examen des? 
cahiers du jeune Ricard, déposés à l’école communale, que son 
écriture était identique, pour l’orthographe et la forme des lettres, 
avec les caractères tracés au charbon sur les contrevens. 

Vingt-huit jours auparavant, le 7 juin i836, j’avais été chargé 
par M. le procureur du roi d’aller à Stains ouvrir le cadavre du' 
nommé Ricard, oncle du jeune Ricard, lequel s’était pendu après 
un copieux déjeuner. Cet homme s’enivrait très fréquemment. Avant 
dn se pendre il avait tracé avec la pointe de son couteau trois croix 
sur le mur au-devant duquel le corps fut trouvé suspendu; à ses- 
pieds était une bouteille contenant de l’eau bénite. N’y a-t-il eu ici 
qu’une simple .coïncidence ? L'e genre de mort de Fonde a-t-il été,. 
comme cause déterminante, étranger à celui de la mort du neveu?.■ 
Le suicide de cet enfant est-il un exemple de l’influence de l’imita-; 
tion ? Plusieurs des circonstances qui ont précédé l’exécution de cet 
acte inconcevable de la part d’un si jeune enfant me semblent ap¬ 
puyer cètte opinion. 

Suicides et tentatives de suicides par submersion. 

IIP Fait. — Suicide d’un enfant de xZ ans. — La cause déter¬ 
minante du suicide du jeune Fournier fut bien évidemment la pu¬ 
nition qu’il reçut de son père pour avoir brisé le grand ressort d’une 
montre qu’on l’avait envoyé chercher chez l’horloger {Voj. les Ar-: 
cldves de Méd., n. de mai, loc. cit.). Voici un fait analogue dont 
jç.transcris les détails du Journal le Droit {mer cvedi i3 juillet i836). 
a. Qn écrit de Meaux, 7 juillet ; ün enfant de i3 ans, le jeune 
Laurent, de la commune de Locelle, arrondissement de Coulom— 
miersVtfils unique de païens-aisés, doué d’un caractère vif, fut ré¬ 
primandé et frappé par son- père. Le lendemain matin il alla voir 
ses camarades, et leur dit : J’ai été frappé par mon père, il ne re- 
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commencera plus, je vais me jeter à l’eau. Ses camarades s’amusè¬ 
rent d’une telle résolution, la prenant pour une plaisanterie. Il 
s’éloigne d’eux, l’heure de l’école appelle tous les enfans du village , 
et le jeune Laurent, au lieu de s’y rendre, marche en sens opposé, 
s’approche du Grand-Morin, et s’y précipite. Après vingt-quatre 
heures de recherches, il fut retiré de l’eau. » 

Par une coïncidence assez remarquable, deux exemples de tenta¬ 
tives de suicide commis par des enfans du même âge ont encore eu 
lieu dans le même mois. Dans ces deux cas, une cause analogue à 
celle qui décida la détermination fatale du jeune Laurent rend le 
rapprochement de ces deux autres faits fort inléressans sous le rap¬ 
port de l’étiologie du suicide. 

IV® et V® Faits. — Tentative de suicide par submersion; jeunes 
filles de onze et treize ans. — Un rentier de la rue des Grands-De¬ 
grés, avait, avant d’entreprendre un court voyage, recommandé à 

Marie-Louise. sa’fille, âgée de ii ans, de mieux travailler 

qu’elle ne le faisait habituellement. Pour exciter son amour-propre 
il lui avait promis une récompense si la lâche qu’il lui imposait était 
remplie, et l’avait menacée d’une sévère réprimande dans le cas 
contraire. 

La pauvre enfant voyant le retour prochain.de son père, sans es¬ 
poir de lui donner la satisfaction qu’il attendait, en conçut un vif 
chagrin, et dès ce moment elle ne pensa plus qu’à mourir. 

Avant-hier la jeune fille quitta le toit paternel de bonne heure, 
et se dirigea vers le quai Saint-Bernard. Là elle rencontra un voisin 
et ami de son père qui lui demanda où elle allait : — Faire une 
commission, répond—elle; et bientôt il la vit prendre une,direction 
opposée à celle qu’elle devait suivre. Tout-à-coup çette infortunée 
s’élança dans la rivière ; la profondeur de l’eau était peu considéra¬ 
ble en cet endroit. La malheureuse enfant, déjà en partie submer¬ 
gée , eut encore le courage de se relever pour aller se noyer plus 
avant dans la Seine. Des ouvriers accourus aux cris des spectateurs, 
Saisirent Marie-Louise..... au moment où elle allait disparaître sous 
un bateau. {Gazette des T-ribunaum, 28 juillet i836.) 

Quelques jours auparavant une tentative du même genre a eu 
lieu à Glicby-la-Garenne. Voici l’article que je transcris du même 
Journal {19 juillet r836). Une jeune fille de i3: ans, après avoir 
eu avec sa mère, blanchisseuse ùans cette commune, une alterca¬ 
tion très vive, est allée se précipiter dans la Seine. Elle a été heu¬ 
reusement retirée vivante par un des ouvriers employés sur la berge. 
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Je terminerai ces citations par l’exemple suivant qui offre un con¬ 
traste frappant sous le rapport de l’âge, avec ceux qui précèdent. 

' Suicide d'un vieillard, de 86 ans. — A l’hospice des Vieillards , 
se trouvait, depuis trois ou quatre ans environ, un nommé Fes- 
cant, âgé de 86 ans. Cet homme, qui jouissait de toute sa raison, 
avait vainement essayé plusieurs fois de se suicider, parce que, 
selon lui, quoique bien portant et sans infirmité , l’homme ne doit 
pas exister au-delà de 8o ans. Ses camarades ont plusieurs fois cher¬ 
ché à le désabuser sur la fausse idée qui semblait dominer toutes 
ses actions 5 mais aucune raison n’ayant pu le faire changer de réso¬ 
lution, vendredi dernier ce vieillard s’est brûlé la cervelle (Co«r- 
7ïer/rdnçaw, mercredi 29 juillet 18361) 

Je publie. Sans plus de commentaires, les faits qu’on vient de 
lire ; ils sont en trop petit nombre pour fournir matière à quelques 
considérations générales sur les causes du suicide; mais chacun d’eux: 
offre des particularités dignes d’intérêt. Les deux premiers peuvent 
ajouter quelques documens utiles à l’histoire de l’empoisonnement 
par le colchiqué; les autres sont curieux à rapprocher sous le rap¬ 
port de l’âge et de son influence sur le suicide. Enfin, on a pu re¬ 
marquer que les six exemples récens que je i-apporte se sont succé¬ 
dés dans le même mois. (Archives gén. de méd, , août 836.) 


Statistique des malades indigens : Rapport fait le 2$ 
juillet i836> à la séance annuelle du bureau de hien-^. 
faisance du douzième arrondissement, au nom des 
médecins de ce bureau, par M. Leuret. 

Messieurs, 

Dans votre sollicitude pour le bien-être des indigens confiés à vos 
soins, vous avez désiré qu’un rapport vous fût adressé, par les mé¬ 
decins du bureau de bienfaisance, sur le service médical dont ils sont 
chargés. Je viens au nom de mes collègues m’acquitter de cette tâche. 

Je vous préviens, en commençant, que ce rapport ne sera pas 
tel que vous pourriez l’attendre. Les renseigneméns qui devraient 
servir de base à sa rédaction n’existent pas. Je n’accuse personne de 
cette omission. J’exprime un fait sur lequel j’appelle votre atten¬ 
tion. Je devrais vous parler du nombre de malades qui ont été 
secourus, de leur âge, de leur sexe, de leur profession ; rechercher 
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et vous signaler les causes de leurs maladies : sur ces points si impor- 
tans, je ne sais presque rien. C’est de la statistique qu’il vous fau¬ 
drait, et pour élément, je n’ai pas déchiffrés. Il s’agit d’aviser aux 
moyens de remédier à cet état de choses. Nous connaissons , par une 
expérience de tous les jours, que vous vous empressez d’accueillir 
les propositions dont le but est de rendre moins lourd le fardeau qui 
pèse sur les indigens ; vous ne doutez pas de notre bonne volonté ; 
marchons de concert. 

Ce sont les renseignemens qui nous manquent; nous sommes prêts 
à les recueillir, fournissez-nous des registres. Que dans chaque bu¬ 
reau desecours, où nous allons tour-à-tour donner nos consultations, 
nous trouvions un registre imprimé, ayant autant de colonnes qu’il 
y aura de renseignemens à prendre Dans une première colonne, un 
numéro d’ordre où nous inscrirons le nombre des malades qui se se¬ 
ront présentés chaque jour à la consultation; dans une seconde co¬ 
lonne , le nom du malade ; dans une troisième, son âge, et succes¬ 
sivement , son domicile, sa profession, son lieu de naissance, la na¬ 
ture, les causes connues ou présumées de sa maladie, puis la prés- 
çription médicale, et, quand on le saura, le résultat du traitement. 
Ce travail n’exigera de nous guère plus que ce que nous avons déjà 
l’habitude de faire ; mais la manière dont il sera exécuté, rendra les 
résumés faciles, et alors nous pourrons vous faire un rapport vrai, 
et qui vous apprendra quelles saisons fournissent le plus de malades 
et quel genre de maladie; quelles professions sont insalubres et à 
quelles maladies elles disposent ; quelles rues, quelles maisons doi¬ 
vent être assainies, quel âge rend plus accessible aux causes qui dé¬ 
truisent la santé, etc., etc. ; 

Je vous ai dit, messieurs, que nous n’avions pas recueilli de rensei- 
gneraens; un de nos confrères M. Lemoine, fait exception. Il a pris des 
notes sur l’âge, le sexe et la nature de la maladie de deux cent deux in¬ 
dividus, auxquels il a donné des soins depuis le mois de juillet dernier, 
jusqu’à présent, c’est-à-dire pendant un an. Sur ce nombre, il a trouvé 
Si malades du sexe masculin et 121 du sexe féminin :“ee qui fait un 
tiers de plus pour ce dernier. Conclurons-nous de ce résultat que les 
femmes aient été plus souvent malades que les hommes.'’ Auparavant, 
il faut comparer le nombre des malades de chaque sexe à celui de la 
population considérée également par sexe. Or, les documens pu? 
pliés par l’administration des hôpitaux établissent que, sur ii,357_ 
indigens inscrits dans le douzième arrondissement pour l’année i83 J, 
il y en a 4,691 du sexe masculin et 6,666 du sexe féminin : ce qui 
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fait presque un tiers en plus pour le sexe féminin, ainsi, le nombre 
des malades est, à peu de chose près, en rapport avec la popu¬ 
lation de chaque sexe. 

Quant au genre de maladie, notre confrère a trouvé : 


Méningites. - . ..; . 2 

Maladies des yeux.9 

Amygdalites.S 

Affections pulmonaires.44 

Hypertrophies du cœur. ..10 

Affections du tube gastro-intestinal. . . a5 

Hernies. ..4 

Affections des organes génitaux.21 

Rhumatismes. 11 

Phlegmons..4 

Éruptions aiguës et chroniques.23 

Scrofules. ..... ii 

Blessures. S 

Fièvre intermittente. . ..i 


Ces faits sont en trop petit nombre pour nous servir à établir quel¬ 
ques conclusions; mais tels qu’ils sont, ne nous indiquent-ils pas déjà 
toute une série de recherches à entreprendre. Quarante-quatre af¬ 
fections de poitrine ! Quelles en sont les causes? Seraient-ce les pro¬ 
fessions, l’habitation, l’hérédité, le genre de vie, etc. La cause con¬ 
nue, quels sont les moyens d’y remédier ? Dans les arrondissemens 
riches, l’étude des professions et de leur influence sur la santé serait 
peut-être sans résultat; mais chez nous, où tout le monde travaille, cesr 
résultats seraient immenses. Jugez-en, messieurs, par ce qui est ar¬ 
rivé dans uné occasion encore récente, où grâce aux soins savamment 
dirigés d’une commission médicale, on a conservé, non-seulement 
la vie, mais la .santé à tous les ouvriers employés à des travaux long¬ 
temps regardés comme mortels pour ceux qui oseraient les entre¬ 
prendre. 

« Un des égouts les plus considérables de Paris, l’égout Amelot, de¬ 
puis long-temps négligé, avait fini par être obstrué entièrement; 
l’écoulement des eaux ne se faisant plus, c'était dans les arrondisse- 
mens ou passe cet égout, une inondation qui infectait lès caves, les 
maisons, les rues. On avait essayé le curage, mais sans succès; plu¬ 
sieurs ouvriers y avaient été asphyxiés, et l’égout Amelot était la ter¬ 
reur de tous les égoutiers. Que faire? Comme toujours, les avis fù- 
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rent partagés, mais le danger était si pressant, les inconvéniens du 
curage si bien connus, que l’administration pensait à faire creuser uu, 
nouvel égout pour remplacer celui qui était obstrué. Dépense énorme^ 
construction immense, et qui n’eût pu être terminée qu’après beau-, 
coup de temps. Cependant le préfet de police, M. Delaveau, après 
s’être entendu avec M. de Chabrol, nomma une commission, pour 
entreprendre et diriger, s’il y avait lieu, les travaux de curage, 
sans compromettre la salubrité publique, ni la santé des ouvriers,. 
MM. D’Arcet, Girard, Cordier, Devilliers, Parton, Gaultier-de 
Claubry, Labarra.que, Chevallier et Parent-Duchâtelet, furent nom-, 
més membres de cette commission. Je ne saurais dire toutes les pré¬ 
cautions qui furent prises, tous les soins qui furent prodigués aux' 
ouvTiers pour les empêcher de tomber malades, toute la science dont 
il fut donné preuve dans la direction des travaux : il suffit d’indiquer- 
le résultat obtenu. 

« Dans l’espace de six mois environ, trente deux ouvriers, dont laE, 
moitié avait été jusqu’alm’s étrangers aux travaux des égouts , ont ex¬ 
trait, dé l’égout Amelot et de ses embranchemens, 2,15o tombe¬ 
reaux de matières solides et trois fois autant de matières molles oa 
demi liquides. Le jour où les travaux ont cessé, -ces ouvriers jouis-, 
saient tous de la santé la plus florissante; plusieurs avaient acquis, 
une force, un embonpoinl-et une-vigueur qu’ils n’avaient pas aupara¬ 
vant, Ce n’est pas tout. La dépense avait été si bien, ordonnée, qu’elle, 
ne s’était pas élevée au-delà de 33,ooo et quelques cents francs, sur 
lesquels 9,000 seulement avaient suffi pour la conservation des ou¬ 
vriers et les précautions prises pour que la population des quartiers, 
dans lesquels se faisait le curage, n’eût pas à souffrir de cette opér 
ration. ».(i) , . 

. Celui des membres de la commission qui prit la part la plus active 
à ses travaux, et auquel sont dus en grande partie les résultats obte¬ 
nus, était le docteur Parent-Duchâtelet, savant laborieux et mo¬ 
deste , enlevé depuis quelques mois à la science qu’il cultivait avec 
tant de distinction, à la ville de Paris, qui le regardait comme un. 
de sesjpîus utiles citoyens^ 

C’est en s’appliquant à l’étude des maladies résultant de l’exercice 


(1) Voy.\d. notice sur Parent-Duchâtelet, publiée en tête de ce. 
volume; 
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de certaines professions, que Parent avait trouvé le moyen d’éloigner 
des égoutiers les causes de mort dont ils sont menacés ; en suivant 
la même marche que notre confrère, nous pouvons compter sur des 
succès aussi avantageux. Nous sommes entourés d’ouvriers qui exer¬ 
cent des professions dont plusieurs sont regardées comme insalubres; 
l’étude de ces professions, en nous apprenant quel est leur degré d’in¬ 
salubrité , nous mettra sur la voie de découvrir les moyens d’y re¬ 
médier. 

Il y aurait un moyen de faire promptement fructifier les résultats 
fournis par ces statistiques. De temps à autre, il y a des vacances 
parmi nous: annoncez que ces vacances seront remplies par ceux des 
médecins de l’arrondissèment qui se seront le plus occupés de la 
santé des indigens. La statistique nous indiquera les professions, les 
localités qui sont le plus insalubres, faites-en le sujet d’un concours, 
les médecins du bureau par eux-mêmes, ou par une commission nom¬ 
mée dans leur sein, examineront les travaux présentés et vous en 
feront un rapport. Vous choisirez celui qui se sera montré le plus zélé 
et l.e plus habile. Un concours de ce genre n’a pas les inconvénièns 
dès concours ordinaires, où la faconde l’emporte quelquefois sur le 
véritable mérite; il serait une épreuve certaine et déjà un service 
rendu à notre population. 

En attendant que des mesures soient prises pour préparer les élé- 
mens d’une statistique des malades pauvres, secourus dans le dou¬ 
zième arrondissement, je crois, messieurs, devoir vous dire quelques 
mots sur la cause la plus générale et la plus puissante des maladies 
que nous avons à combattre, cause à laquelle, je le crains bien, on 
n’opposera que des palliatifs, mais que nous pouvons au moins cher¬ 
cher à atténuer, avec un espoir fondé de succès. Je veux parler de 
la misère. Elle est bien profonde, la misère qui accable une grande 
partie de la population de notre arrondissement. Elle est pour beau¬ 
coup de pauvres un des malheurs attachés à leur naissance, aux ma¬ 
ladies que le défaut de soins et de ressources ont occaSionées, à la 
surcharge de la famille, au-manque d’ouvrage ou à l’insuffisance des 
salaires ; elle est pour quelques-uns due à l’imprévoyance et à la 
mauvaise conduite. Ces derniers, pour être coupables, n’en excitent 
pas moins votre intérêt, parce que, tout en condamnant les actions 
mauvaises, vous êtes indulgent pour ceux qui les commettent. Vous 
savez que tous, nous pouvons faillir, et que ceux d’entre nous que 
ne contiennent pas une bonne éducation et de bons exemples, ceux 
qui n’ont pu connaître de la vie que les jouissances matérielles, s’a- 
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bandonnent sans réserve à leurs mauvais penchans. C’est à ceux-là, 
messieurs, qu’il faut tendre la main : il le faut pour eux, il le faut 
aussi pour l’honneur et le bien-être de la société à laquelle ils sont à 
charge et dont ils deviennent trop souvent les ennenris. 

Vous n’avez peut-être jamais visité les barrières, le dimanche et le 
lundi : c’est là, messieurs, que les imprévoyans et les mauvais sujets 
dépensent en une soirée ce qui pourrait les faire vivre tout une se¬ 
maine, eux et leur famille. Certains cabarets sont alimentés par les 
indigens auxquels nous donnons les secours de la charité publique ; 
par ceux qui ont souvent la meilleure part dans ces secours, parce 
qu’ils demandent avec plus d’insistance et que leur dénuement est 
plus complet. J’y ai vu beaucoup d’hommes et de femmes; inscrits sur 
vos registres; j’y ai vu des enfans seuls, ou ce qui est pis encore, con¬ 
duits par leurs parens. Les cabarets dont je vous parle sont horribles 
à voir, c’est un enivrement de vin, de danse, de débauche et de cra¬ 
pule. Ils sont horribles pour nous, et cependant ils séduisent ceux 
qui les fréquentent : ils sont un besoin, une passion pour ceux qui 
en ont pris l’habitude. 

N’y peut-on rien changer.!* On le pourra si on le veut; mais il 
faut vouloir fortement et long-temps, comme il faut vouloir quand il 
s’agit^de faire beaucoup de bien et qu’il y a de grands obstacles à 
surmonter. 

Pour y parvenir, deux moyens devraient être employés simulta¬ 
nément. Rendre les cabarets, et surtout les cabarets où l’on danse, 
inaccessibles aux pauvres par la cherté du prix d’entrée ou des objets 
de consommation ; ouvrir pour eux des lieux de réunion où, sous les 
yeux de personnes notables et même des magistrats, ils puissent pas¬ 
ser la plus grande partie des jours qui ne sont pas consacrés au tra¬ 
vail. Ce projet, si je ne me fais pas illusion, mérite toute l’attention 
des philantropes ; à son exécution, me semble attachée l’émancipation 
des pauvres et la prévention de la plupart des vices et des crimes 
qu’enfantent la misère et l’inconduite. Les moyens de parvenir à ce 
résultat si désirable, ne sont pas, je le crois, difficiles à trouver: 
pour peu que les hommes éclairés veulent travailler dans cette direc¬ 
tion , ils réussiront certainement. J’en ai pour garant un fait que vous 
connaissez tous, qui s’est passé près de nous, et je puis dire sous nos 
yeux. Un simple ouvrier devenu fabricant, M. Beauvisage, avait en¬ 
trepris de retenir dans le devoir chacun des ouvriers qu’il employait, 
d’arracher à l’oisiveté et à la débauche ceux qui, jusque-là, s’y étaient 
laissés entraîner. Il y est parvenu. Au milieu de Paris, il s’était créé 
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. une sorte de famille, composée de tous ses travailleurs, de leurs 
femmes et de leurs enfaiis. Chez lui, et sous-ses yeux, chacun de ceux 
qui formaient sa famille adoptive travaillait, et les jours de repos, 
trouvait de l’instruction et des amusemens. Tous connaissez comme 
moi tout le bien qu’ont fait ces mesures si sages et si paternelles ; les 
ouvriers se louaient tous les jours du bonheur dont ils jouissaient. 
.Vous savez aussi comment, à la mort de leur bienfaiteur, ces ouvriers 
ont exprimé l’amour qu’ils ressentaient pour lui. Qui ne connaît pas 
leur douleur.Qui ne sait les plaintes qu’ils ont fait entendre, et les 
cris de leur désespoir.!* Comme dernier hommage à leur chef, ils ont 
conduit eux-mêmes le char funèbre au champ du repos, l’entourant 
de leurs prières et de leurs bénédictions. 

Qu’un pareil exemple ne soit pas perdu. Nos magistrats sont 
institués pour être les pères et les chefs de la cité, qu’ils consentent 
à devenir pour les indigens ce que M. Beauvisage était pour ses ou- 
Triers. 

Ce projet, qui a pour but l’amélioration matérielle et morale des 
pauvres, a été suggéré aux médecins attachés au bureau de bienj^- 
sance de cet arrondissement, par la vue de l’état d’abandon dans le¬ 
quel se trouve notre population indigente. Je vous le soumets , mes¬ 
sieurs , avec une entière confiance, persuadé que si vous partagez 
notre conviction sur les avantages qu’il peut offrir, vous l’examine¬ 
rez avez soin, vous le rendrez exécutable et que, le présentant à l’an- 
tbrité supérieure revêtu de votre sanction, vous hâterez le moment 
désiré par nous tous, où la société aura préparé, à ceux qui naissent 
dans la misère ou qui ont eu le malheur d’y tomber, les moyens d’é¬ 
ducation et d’instruction dont ils ont besoin pour sentir les avantages 
du travail, d’une vie régulière, et les préserver de la débauche et de 
la corruption. 
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3e l’affection calcaire, vulgairement morve ; par M. Galy^ 
pharmacien chimiste de l’école de Paris. 

(Analysée par M. Dnpny.) 

L’ouvrage de M. Galy, qui se compose de 3o5 pages, comprend 
une introductiou, un précis historique, une description détaillée 
des lésions et des symptômes de l’affection calcaire. L’auteur s’oc¬ 
cupe ensuite dés causes , donne un résumé des symptômes, traite de 
l’influence de la nourriture sur les chevaiîx, fait connaîli-e comment 
les sels calcaires de solubles passent à i’élat de sels insolubles par les 
sécrétions et l’action des poumons ; parle de l’influence qu’exerce le 
sol, les engrais et lés eaux-sur les substances employées à la nour- 
rituie des animaux herbivores, en y comprenant la boisson. Après 
avoir exposé ce que les différens gisemens opèrent sur l’eau, il ar« 
rive à déterminer comment il se fait que cette affection est plus com^ 
mune dans certaines contrées que dans d’autres; il finit, dans les 
deux derniers chapitres, par indiquer l’influence secondaire de cette 
affection et rapporter les expériences qui démontrent que la morve 
n’est pas contagieuse. 

Faisons connaître successivement ce qu’offrent d’intéressant cha¬ 
cune de ces divisions. Nous terminerons notre analyse par les ré¬ 
flexions que la lecture de cet ouvrage nous aura suggérées sur une 
maladie qui, chaque année, fait abattre pour la valeur de plus d’un 
million de chevaux à la seule administration de la guerre. 

Dans l’introduction, l’auteur commence par avertir qu’il n’a pas 
Toulu consulter les ouvrages écrits sur cette matière, dans la crainte 
d’étre détourné de la véritable route que doit suivre un bon ob¬ 
servateur. S’il a fait quelque chose d’utile, il l’attribue à cette mé¬ 
thode. Il arrivait sur un terrain qu’il ne connaissait pas, il devait 
l’étudier de toutes les manières. Nous demandons pourquoi il a 
®xclu les recherches d’érudition de son premier travail. 
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Il est toujours nécessaire de connaître les faits, les observations; 
sans cette précaution, on s’expose à donner comme des faits nou¬ 
veaux des faits qui sont enregistrés^epuis long-temps dans la science. 
Est-il donc utile que chaque auteur reprenne la science ab ovo. 
Nous ne le pensons pas. 

D’ailleurs son titre de pharmacien devait, comme il en convient, 
élever contre lui des préventions, n’ayant pas fait des études spé¬ 
ciales d’hippiatrique. Il avoue que le titre de vétérinaire aurait été 
plus favorable pour réussir dans son entreprise. C’était une raison 
suffisante pour déterminer l’auteur à ne pas négliger les ressources 
que l’érudition pourrait lui offrir. 

Le théâtre de ses recherches sur cette maladie a été le clos de 
Montfaucon. Il raconte les dégoûts qu’il a eu à surmonter dans ces 
lieux qu’il nomme infects, où cependant vont s’engloutir plus de dix 
mille chevaux chaque année, sur lesquels on pourrait faire de si 
belles recherches de physiologie et de pathologie. Il ne serait pas 
entré dans ces détails, s’il n’avait pas cru nécessaire de répondre aux 
invectives et aux personnalités dont il a été l’objet. Il s’étonne avec 
candeur que des hommes qui s’occupent de science se montrent ja¬ 
loux des découvertes, des autres. Il ignorait sans doute qu’il y a une 
classe d’hommes uniquement occupés à détruire, qui mettent toute 
leur gloire à troubler celle des autres, toute leur jouissance à les 
affliger . On ne peut trop signaler ces tyrans qui n’élèvent leur répu¬ 
tation qu’en s’entourant de ruines. .. 

Les persécutions qu’aépouvées l’auteiir rontdéterminé à publier le 
projet d’une infirmerie vétérinaire qu’il avait proposé et qu’il n’a pu 
faire adopter à l’administration de Pomponne qui, suivant lui, était 
mue par des intérêts très différons de ceux de la science. Il finit par 
dire .à ceux qui ont débité tant de calomnjes_ contré lui de lire 
son projet, ils pourront juger alors s’il était capable de participer à 
.tout ce qui s’est fait contre les intérêts du gouvernement, et il ajoute 
contre ceux, de la science et de l’agriculture. Il inanque, en effet, 
une infirmerie à l’importante administration de la guerre. On, ne 
.trouve nulle part une école consacrée à l’étu.de pratique de. la morve 
où l’élève qui aurait étudié la théorie de l’art vétérinaire viendrait, 
sous, des maîtres habiles, apprendre tout ce qui concerne la pratique 
jaéeessaire pour l’exercice de l’art dans les régimens de cavalerie, au 
.moiiis PU aurait alors une garantie qu’on n’a pas de leur savoir. Sous 
cayapport, dausla médecine,comparée, on est encore dans une com¬ 
plète illusion. On imagine que les phénomènes de l’organisation des 
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aniraauîL doivent êüe étudiés par des définitions théoriques, et in¬ 
dépendamment des autres sciences physiques. Comme si c’élait per¬ 
fectionner une science que de la séquestrer, de l’isoler, d’élever im 
mur d’airain entre elle et celles qui, comme la médecine de i’homme, 
l’avoîsinenl, l’entourent de toutes parts. Rien ne nuit plus aux progrès 
ultérieurs de l’art vétérinaire que ces procédés artificiels Bullement 
fondés sur l’observation. Ils conduisent, il faut le dire, à se payer 
de mots, à élever une science factice qui n’a aucune base solide, 
puisqu’elle se compose d’entités et d’hypothèses, ül «este,prouvé pour 
nous que la ^ience qui s’occupe de l’organisation et de la vie des 
animaux domestiques, a des rapports nécessaires a vec toutes les scien.- 
ees qui constituent la philosophie nafureHei 

L’auteur s’applaudit d’avoir eu l’idee d’une pareille infirmerie. 
Mais il craint bien que l essai désastreux quMn a fait a Pomponne, 
et qu’on a continue quelque temps a Beiz , ne degoute-le gouverne¬ 
ment de fonder une aussi belle institution. Il est malhem-eux que des 
mtrigans soient parvenus a anéantir un etablissement qui .aurait pu 
rendrede très grands services a la science hippiatrique. C'est une 
perte irréparable qu’on ne saurait trop déplorer. Mais l’auteur promet 
de ne pas se laisser décourager.: Il mettra, au eontraire. toute lapersé- 
verance necessaire, pour faire triompher la vente. La seuleconsoJatioiî 
quil attend, c’est que les hommes éclairés et impacljaus vendront 
lustice a ses constans efforts, s il parvient, comme il bespm'. à 
atteindre le but quhl s est propose. 

Apres ces considérations préliminaires que nous avons^ sbregues 
autant.qu’il aele en nous, l’auteur s occupe de la partie historique et 
critique des auteurs qui. on t ecrif sur la morve ou affection calcaire. 
Dans cette partie une proposition generale domine tout. En effet , 
suivant M. Galy.. les auteurs qui out écrit sur la morve ont confondu 
cette affection avec des maladies analogues et avec des symptômes; 
Aussi quelques-uns oul-ds.éte conduits, par erreur, loin; de la tache 
qu.ils s?eta;entuïiposee. ■ 

. L’auteur reconnaît ad affecüon calcaire une cause unique; et .con¬ 
stant dans, sps.resulîatsi mais il admet qneJle peut etre développée 
sous, des mfluewpes. diverses aussi djfierentes entre elles, que. les- dî- 
verses locaUtesi que;lanimal peut, habiter, aussi vMiees que les di¬ 
vers, sols.qiir produisent la nourriture et les diverses qualités d^eau 
quii se trouve) oblige de boire. Il divise ces -lufluences-e» deux 
classes..Il.pS.acedans la preœija’e classe la: cause qui produit Imffec- 
iiou;,:et dans la sgeofide cefie qui ladéteçnîiBe. ■ . : , 




PARTIE. 


27 



414 


BIBLIOGRAPHIE- 


Dans celle partie, il expose les opinions des auteurs, en suivant 
l’époque, la date de leurs écrits. Il indique les fautes, lès progrès, 
les causes enfin qui les ont empêché d'arriver à la connaissance par¬ 
faite dé la maladie. Il ne donne l’analyse que des ouvrages des au¬ 
teurs français, parce qu’il est persuadé que les anciens hippialres 
noat pas avancé la science. Cette partie historique de trente-six 
pages nous a paru très incomplète. Les noms des auteurs y sont, 
pour la plupart, mal écrits. Ainsi J. Masse, pour J. Massé; J, Joui?- 
dain , pour J. Jourdin ; Vegesse, pour Vegèce. 

M. Galy a adopté l’opinion de La Fosse père, qui croit que la 
morve n’a été observée en Europe qu’en 1494 ; au siège de Naples. 

La Fosse n’avait consulté que la collection qui a pour titre Geopo- 
niconan sive de re riistïca. 

L’auteur ne paraît pas connaîire les vétérinaires grecs de Grynœus, 
dont l’ouvrage a été imprimé à Basic, en iSSy. Il s’y trouve cilé 
cinquante-deux médecins vétérinaires. Nous devons une traduction 
latine de cet ouvrage gre(>à Ruel, de Boissons , qui a été doyen de la 
faculté de Paris ; elle est dédiée à François 1er. J. Massé, docteur en 
médecine, a donné une traduction française du livre de Ruel , sons 
le titre Grande Maréchakrie^ Vaxn , i 563 , în-i®. J. Jaurdin-a 
également traduit en français les Vétérinaires grecs. Ce dernier ou¬ 
vrage a èü trois titres; voyez/a Fraye Cognoissance du Cheval, ses 
maladiés et ses remèdes 

Ou lit page 47 de cette dernièrë traduction que les signes de la 
morve indiqués par Apsyrte sont quand la matière flue par lés na¬ 
seaux du cheval, crasse puante et jaune, enfin qu’il respire difficile¬ 
ment. Il n’y a pas de remède à la morve confirmée. Le mulet est plus 
tourmenté de ce mal que le cheval. 

Apsy rte dit qu’il y a quatre sortes de morve : sèche, humide , ar¬ 
ticulaire et entre cuir et chair. Le même Jourdin rapporte l’opinion 
d’un Hippocrate, qui paraît ne pàsetre le grand Hippocrate;.Les vé¬ 
térinaires auraient donc aussi leur Hippocrate qui assure que la morve 
contagieuse est incurable lorsqu’elle est confirmée, quele chevàlqüi 
a eu le farcin devient facilement morveux. Quelques-uns conseillent 
d’extirper les glandès, d’autres y appliquent le feu ou emploient des 
onctions pour tâcher de lès faire suppurer': enfin, il y en a qui-in¬ 
troduisent des plumasseaux d’ellébore dans lesnaseauxpourdéchargèr 
le cerveau. Nous aurions pu multiplier le nombre de nés citations, 
mais celles que nous rapportons suffisent pour convaincre que-cette 
maladie, comme l’avance La Fosse, n’était par inconnue'aux anciens. 
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Vegèco est regardé par Sprengel comme un compilateur; il attri¬ 
bue l’ouvrage de Vegèce à un moine ignorant du douzième ou 
treizième siècle. Vitet etPaulet l’ont confondu avec Vegèce, comte 
de Constantinople, qui avait écrit sur l’art militaire. Saboureux de 
la Bonnetrie qui a donné une traduction de Wlulo medicince, a commis 
la même erreur. 

On doit s’attendre que nous n’entrerons pas dans une simple ana¬ 
lyse , dans tous les détails que ce sujet intéressant exigerait pour être 
traité d’une manik-e convenable. Nous avions observé dans l’ouvrage 
publié en 1817 , qui a pour titre De taffection tuberculeuse, 'vulgai¬ 
rement nommée morve, etc,, que ces descriptions des auteurs grecs, 
quoique incomplètes, étaient cependant des preuves irrécusables que 
les vétérinaires grecs avaient des notions sur cette maladie. 

Soleysel, écuyer de Louis XIV , traite de la morve dans son 
Parfait Maréchal, Cet auteur était très ignorant sur l’anatomie, il 
croyait que le cerveau du cheval recevait des reins, de la rate, du 
foie et des poumons, des vapeurs subtiles qui lui étaient portées par 
la veine cœliaque ; il croyait de plus, qu’il existait un réservoir parti" 
culier dans lequel était déposé la matière qui s’écoule par les na¬ 
seaux dans la morve. C’est une maladie froide; la gourme avait quel¬ 
que analogie avec la petite-vérole. On voit que le cerveau était 
comparé à un chapiteau d’alambic. Il ajoute qu’on ne guérit pas de 
chevaux morveux; il faut prendre ce mal lorsqu’on peut fortifier 
la nature pour il’obliger à consolider les poumons, et guérir 
l’ulcère malin qui consommé tous les lobes. Si l’ulcère est aux 
poumons, le voisinage du cœur causera une fièvre étique qui 
desséchera tout le corps et le cheval mourra au bout de six mois ou 
d’un an. Cette maladie, quoique incurable, ne va pas promptement, 
mais insensiblement l’acrimonie de la matière augmente à mesure 
que l’ulcère grandit; quelque nourriture que l’animal morveux 
prenne, il ne profite plus et la maigreur saisit le corps. 

De.Garsaült, dans son Voaceàa Por/ait Maréchal, s’^uise à son 
tour en explications hypothétiques pour faire connaître la môrvé ; 
il la croit engendrée par une humeur âcre et indigeste, ou par une 
lymphe épaissie que le sang dégorge dans les glandes du nez et de la 
-ganache; il faudrait s’armer d’un grand courage pour soutenir la lec¬ 
ture d’un jargon de cette nature. 

Nous passons au mémoire de La Fosse, présenté, en 1749» à 
l’Académie des Sciences. Cet auteur soutient que le véritable siège de 
cette maladie est la membrane pituitaire qui tapisse le dedans du 

27. 
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ne! ;. que Ja meilleure manière de la guérir est l’injection faite au 
moyen,du trépan. La Fosse, rassemblant sous un seul point de 
vue tous les faits, l’apparence de santé, le bon étal des viscères, 
l/épaississement et les ulcères de la membrane pituitaire, la matière 
qui remplit les sinus, l’engorgement de leur membrane , lui fout cou- 
clure qre la morve est une maladie inflammatoire et locale, ayant 
son siège dans la membrane piluitaire. 

Ge mémoire est,suivi du rapport de MM. Boiivart et Hérissant, 
qui disent que le travail de La Fosse suppose beaucoup de con- 
naissauces et.de sagacité, et qu’il serait fort à souhaiter qu’on lui 
procurât.la liberté et les moyens de perfeclionner ses découvertes 
et de. suisre sois projet;daüs loule son étendue. 

La Fosse, dans un supplément au mémoire précédent, publié 
SSk i. 7.5 ï 5 démontre que parmi les sept espèces d’éçoulemens qniont 
lîeji-par les narines, un seul méritait le nom de. morve propremeivt 
dite; Ronvardet Morand, commissaires de l’Académie des.Scienees, 
firent un rapport favorable, 

,. La Fosse fils., dans une ;disserlalion en forme de mémoire, pré¬ 
sentée., eu tj'jô.r, à l’Académie des Sciences, avance que la plupart 
des: marécliaux se croyant outragés par la découverte de son père, 
bien loin de se rendre à L’évidence, sa mutinèrent,et persistèrent 
dans leur système et soutinrent avec ehiêtemeàt que la morve avait 
son siège dansdes reins, le foie, les poumons, etc. Gn a peine, ên 
■effet, à revenir des préjugés avec, lesquels on a vieillL; y renoncer, 
c’esl renoncer!à une parfie de.soi-même. Gn. n’aime;pas à, voir,qu’on 
a passe sa vie dans l’erreur. L’amour-propre souffre à conveuiB-qu’on 
ne sait rien aussi, qu’arrjva-t-il ?; que,les défenseurs delà vieille jnoüve 
iiesolurent; bien de soutenir avee fmaneté leur, système, ce.quL jéta 
beaucoup d ineei lilude dans les espritSi.G’estpouEifaiFe.desser ces. in- 
;-cert tUtdes.que La Fossciflls, aprfe a.voir,fâiti des expéEiences .et Fouver- 
ture de chevaux morveux-, et indiqué les • désordres-,diffeBens/qa’on 
i observé, che? les chevaûx pulmoniques, se décida à défendre, ^opi¬ 
nion de son, père j eoncmnant le sjègçde la morve , et à en présenter 
Je résultat à l’A-çadémie des Seiençes. Ppjn' -se eonvjaincre dp,siège de, 
Jja, morve, il ne fairt , suivant lui-, qu’avoir des yeux. Il dit n’ayoir 
.jamais démontré la morve à un incrédule de.bonne£pi,quinesesoit 
retiré convaincu après la démonstraiion. Ên effet,.il demande: que 
voit-on chez un cheval véritablement morveux ? if répond, on, voit 
la membrane pituitaire; plus ou mpin.S;affeçt,^;. ies coynéls du nez 
fit les, sinus, remplis de pus et de morve, suivaut le degré de la, ma- 
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ladie, et rien de plus. On trouve les viscères et toutes les autres par¬ 
ties du corps dans un itarfait éiaï de santé. Nous ne suivrons pas plus 
loin l’auteur qui s engagedans un grand nombre de raisonneniens;, el 
rapporte des faits en faveur de son opinion.ün point important est de 
bien distinguer là morve des ' maladies avec lesquellfô elle a queiquè 
ressemblance. En effet, c’est tout confondre que de donner le nom 
de morve à toutes les maladies qui fournissent du pua par les na¬ 
rines. C’est ne pas faire attention que les naseaux sont un passage 
commun des matières qui viennent des narines , de l’arrière-bouche ; 
de l’estomac, de la tracliée et des poumons. Après ces considérations 
importantes , l’auteur définit la morve un écoulement de mucosité 
par les narines avec inflammation où ulcération de lâ meinbrane 
pituitaire. Que penser de certains auteurs qui j dans ces derniers 
temps i ont donné comme une découverte qui leur était propre, que 
la morve était uiie inflammation de la membrane muqueuse fiés fossel 
nasales.!* Oû voit ce qu’on doit penser dé cette prétendue découverte: 

Concluons que l’érudition est un bien , puisqu’elle per'mél de ren¬ 
dre justice à chacun. Il en est de même de ceux qui ont imaginé avôir 
fait faire des progrès à la science en plaçant le siège de la morve dans 
le système lymphatique f mais il leUr resterait à démontrer quéllé est 
l’altération que là lymphe éprouverait dans la morve ; ensuite cette 
opinion n’est pas nouvelle j il suffit pour se convainëre de ce que noôs 
avançons! de lire la page 87 dé cette dissertation. L’engorgement dé 
dessous la ganache m’a long-temps embarrassé, dit La Fosse, je ne 
pouvais comprendre pourquoi ces glandes ne roauquaient jamais de 
s’engorger dans h morve j mais après bien des réflexions-j’émÆi 
trouvé là cause. Je me suis assuré que.ces glandes.sont, eommele dk 
mon père dans son livre, non des glandes salivaires, mais bien.des 
glandes lymphatiques. L’auteur donne uné courte deseription dû sys¬ 
tème lymphatique qu’il estinulilé de rapporter: U ajouter la JÿmpHe 
de la membrane pituitaire se rendant épaissie par l’inflammation dans 
les glandes de dessous la ganache qui en sont lé rendez-voUs, cette 
lymphe épaissie doit y circuler difficilement, s’y arrêter enfin èl les 
engorger. >■ Il explique par la inême théorie pourquoi ces glandes sont 
engorgées dans d’autres maladies èt du côté où l’animal a pn écûule- 
«lient parla narine,'soit que la membrane pituitaire soit plus dis¬ 
posée à s’enflammer d’un eôté que de l’autre. 

Nous ne dirons rien de ce qrii concerne le diagnostic et la -guéri¬ 
son de cette maladie; Wous préférons faire cminaîtee l’opinion de 
Tenon, qui, dans un très bon rappôrt, avance qu’on peut distin- 
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guer deux espèces de morves relativement à leur cause ; une qut 
dépend d’une cause externe qui agit immédiatement sur la mem¬ 
brane pituitaire, et une qui procède d’une maladie préexistante 
qui, en déterminant un écoulement par les narines, donne lieu a 
l’altération de la membrane pituitaire. Ce que dit La Fosse fils sé 
rapporte plus particulièrement à la première, qui paraît la moins 
dangereuse. Les auteurs qui lui sont opposés ne semblent s’occuper 
que de la dernière qui est plus rebelle, attendu qu’elle est précé¬ 
dée et qu’elle est compliquée d’une autre maladie. On ne voit pas 
bien, dit Tenon, comment le trépan, les injections suffiraient dans 
la morve qui succède à une-pulmonie, au farcin et une à gourme ma¬ 
ligne. Kos doutes sont fondés sur la difficulté de porter des re¬ 
mèdes dans les sinus sphénoïdaux s’ils étaient attaqués. Ils sont 
encore fondés sur ce que la cause irritante qui prend issue par 
les narines doit perpétuer la maladie, quoiqu’on fasse des injec¬ 
tions. Aussi convient-il, indépendamment des remèdes locaux, de 
recourir à des moyens capables de détourner ou d’adoucir l’humeur 
afin qu’elle ne fasse plus aucune impression sur la membrane pi¬ 
tuitaire. 

Malooin se trouvait, dit M. Galy, du nombre de ceux qui ne par¬ 
tageaient pas l’opinion de La Fosse. Les observations et les expé¬ 
riences de Malouïn semblent replacer la morve au nombre des ma¬ 
ladies humorales, puisqu’on a vu un cheval morveux guéri par les 
seuls remèdes internes. Cette manière de voir se trouve confirmée 
par les ouvertures faites par Malouïn. Il ne donne aucune théorie 
sur la cause de la morve, pour ne point s’exposer à désobliger 
aucun de ceux qui ont écrit sur ce sujet, avec lesquels il aurait 
volontiers concouru pour l’avantage de la chose commune. Au reste, 
le régime de vivre était de manger de la paille et du son et de cou¬ 
cher dans une écurie sèche. Une des choses qui contribue le plus à 
la guérison de la morve est la purgation réitérée. Il n’est pas éton¬ 
nant qu’on ne réussisse pas à guérir des chevaux morveux seulement 
par les bêchiques, les sudorifiques et les altérans. On n’y employait 
pas la purgation , parce qu’en général le cheval est difficile à pur¬ 
ger à propos. Les mémoires de Malouïn sont imprimés dans le vo¬ 
lume pour l’année 1761 de l’Académie des sciences, et à la suite du 
P arfail Bouvier, par Boutrolle. Rouen, 1766, in-12. L’auteur n’a 
pas mis son nom. Ces dissertations de Malouïn ne sont pas même 
indiquées, dans le. titre ni à la table des matières. 

M. Galy ne parle point du fameux électuaire du baron de Sind, 



BIBLIOGRAPHIE. 


fcuyer de 1 électeur de Cologne, ni des expériences que le marquis 
de Beausset fit faire sur le prétendu préservatif dont le plan d’expé¬ 
riences avait été proposé par Bourgelat. Ce plan est imprimé en 
partie dans sa Matière médicale raisonnée, publiée en 1760. Peut- 
être que ce nouveau remède aurait acquis plus de confiance, dit 
Bourgelat, s’il n’avait été annoncé comme une, panacée, et si la 
vente qui eu a été proposée par une personne de ce rang, n’efit fait 
craindre à gens difficiles et toujours prêts à tout condamner, qu’un 
intérêt particulier n’ait eu plus de part au désir de la découverte 
que l’amour du bien public. - 

M. Galy ne parle pas de ce que dit Vilet, dans le tomé ii® de 
sa Médecine vétérinaire, imprimé en 1771. Pour cet auteur, la 
morve est une et contagieuse. Il est fortement question de sa con¬ 
tagion. 11 émet le vœu que tous les gouvernemens fassent abattre 
tous, les chevaux morveux au même instant dans toute l’Europe. 
Mais s’il en échappe un seul affecté de morve invétérée, si elle se 
communiquait par contagion, que deviendrait cette mesure, ce 
massacre général.!* Faudrait-il recommencer de nouveau cet assom- 
memeut.!* où s’arrêterait-on? Cette mesure est donc impraticable. 

Dutz, dans son Anti-Maréchàl ou le Miroir des maladies des 
chevaux, etc. Liège, 1778, 2 vol.Jn-8, compare les ulcères de la 
membrane nasale aux ulcères vénériens, aussi prescrit-il les fumi - 
gâtions, les injections, les sudorifiques, les préparations mercu¬ 
rielles et les lîumectans. Il rapporte des expériences, des observa¬ 
tions qui prouvent que cette maladie n’est pas contagieuse. 

Brugnone a aussi fait une bonne description de la morve. Il^roit 
également que les ulcères de la morve sont analogues aux ulcères 
vénériens. 

Paulel, dans le 2® vol. de ses Recherches sur les maladies épizoo¬ 
tiques, a adonné une dissertation étendue sur la morve. Jaloux de 
réunir ce qu’on avait écrit avant lui sur cette matière, il admet 
l’analogie de la morve avec la maladie vénérienne. Il croit que l’uu 
et l’autre virus exercent leur action à-peu-près de la même manière. 
La maladie restera aussi long-temps inconnue que les hommes 
croiront, dit Paulet, aux germes innés des maladies inflammatoires, 
aux gourmes, a ces prétendues dépurations du sang, tous mots 
propres à éterniser les erreurs. Il serait bien plus sage de recher¬ 
cher la véritable source de ces maladies. Le farcin est l’affection qui 
produi la plus dangereuse des morves. Ce virus est un Protée ca¬ 
pable de prendre toutes les formes. 
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L’auteur est purlé à crôire que puisqu’o» a trouvé un Si^ccifiquo 
contre le mal vénérieu, on pourt^ait en trouver un contre la morve. 

Il serait très avantageux de trouver up remède spécifique interne, 
au lieu de topiques administrés sur la membrane nasale par LaFosse. 
C’est dans cette vue que Malouïn fit des essais d’un remède, en 1759, 
sur plusieurs chevaux morveux des écuries du roi. 

Il paraît que M. Galy n’a connu de Chabert que rinstructiün 
sui- les moyens de s’assurer de l’existence de la morve et d’éu pré- 
vénir les effets (Paris, ijSS, in-8) et réimprimée depuis. Du moins 
il ne s’occupe pas du mémoire de Chabert, qui a été publié dans lé 
volume de la Société royale de médecine de Paris pour l’année 1779, 
où la morve est envisagée sous ces différens rapports. Ce qui con¬ 
cerne le traitement y est étendu. 

Cette circonstance rend rmson dé ce qu’avance M. Galy, que 
Chabert n’a donné aucune théorie nouvelle sur la morve. Il regar¬ 
dait cette recherche comme étrangère à son plan. Cependant Cha¬ 
bert , en combattant l’opinion que la morve a son siège uniquemènt 
dans la membrane pituitaire, prétend que son siège est dans le sang. 
On voit par ce que rapporte M. Galy qu’il a’à eu èn vue que 
l’instruction sur la morve, puisqu’il né parle, dans aucun endroit 
de son analyse, du mémoire publié en 1779. On y lit le passage 
suivant : « Dès que le virus inconnu attaque tantôt une partie, 
tantôt une autre, il faut nécessairement que son siège soit dans k 
sang ; circulant avec lui, il manifeste ses plus cruelles impressions 
sur les viscères les plus faibles et les plus disposés à être affectés. » 
H passe en revue un grand nombre de médicamens, tels que l’àm- 
moniaque, le carbonate d’ammoniaque, qui ont eu leurs bons et 
leurs mauvais effets. Il en a été de même des bois sudorifiques, des 
amers, de l’oximel seillitiqué, des vésicatoires, des purgatife. Le 
mercure et ses préparations ont été donnés sous toutes les formes, 
mais sans efficacité. Les èauses de ce fléau sont la contagion. Le 
flux caractérise la morve et la déeèle. La présence de l’engorgement 
des. glandes et leschancres de la membrane nasalé sans l’écoulement, 
constituent une maladie très différente de la morve. 

Gilbert a lu à la Société d’agriculture de Paris, en 1791 , des 
observations sur les causes de la morve des chevaux et sur les moyens 
d’y remédier. Elles ont été imprimées dans le trimestre d’été de cette 
Société, M. Galy dit que le commentaire de Gilbert est difficileà dê- 
flnir. Ses idées sont cependant claires. Il suppose que la gourme, la 
fausse gourme et la morve ont les mêmes caractères. Aussi il affirme 
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que la morve est une dégénéràtion de la gourme. C’est, suivaat lui, 
une gourme imparfaite; c’est à uu levain morveux qu’il attribue la 
morve, surtout lorsque, par des saignées intempestives , oa a arrêté 
l’évacuation du levain de la gourme, qui joue un rôle dans l’espèce 
du cheval comme la petite-vérole dans l’homme. Il faut donc laisser 
parfaitemmit jeter la gourme aux poulains. Ona dierehé en vain un 
spécifique contre cette maladie destructive : on a interrogé toutes 
les substances des trois règnes, et ce secret précieux est encore à 
trouver. Quoiqu’on ait annoncé lè contraire, sans Vouloir atténuer 
la gloire de ceux qui s’occupent de ces recherches, Gilbert pense 
qu’il serait plus sage de prévenir l’inVasion de ce fléau. 

Lès remarques que Gilbert rapporte sur l’influence des saignées 
employées par les noUtrisseurs et les officiers des remontes, sont 
regardées comme fausses par M. Galy. Il attribue la morve qui s’est 
manifestée chez les chevaux de la même remonte , non à une autre 
causé dont cés chevaux étaient dominés, mais à la nourriture 
qu’ils avaiênt reçue. Les principes immédiats dœ alimens étaient 
sufflsans pour amener ce résultat. Gilbert a-t-il mieux défini la 
nature dé la maladie que ses devanciers? Non, sans doute. Il 
n’indique pas les organes affesctés ni les désordres observés. Ces 
hypothèses ont peu avancé la science sous le point de vue de la 
nature de la morve. 

Mi Galy remarque que le traitement tenté par Gollaine est digne 
de fixer l’attention, quoique reposant sur les principes de E.asori. 
Il consistait dans des saignées répétées et l’administration du soufre 
à grandes d<^Si Les expériences qui ont été faites, ont été peu 
favorables à l’empl'oi de ceS moyens qu’on annon^it comme infail¬ 
libles contre iamorve. Aussi ce traitement a-t-il été abandonné de¬ 
puis long-tempSi Collainé a administré le soufre d’uûé manière 
tout empirique; îl ne fait pas connaître la nature de k morve; 
il n’en décrit pas les Symptômes ni les lésions. Il s’est contenté de 
vântér sa méthode et de faire croire qu’elle avait été efficace contre 
la raOrvei . 

M. Gaiy regarde l’ouvrage de M. Dupuy, publié en 1817 sous le 
titre ^Affection, tuberculeuse, comme un type utile entre la cause et 
l’effet. C’exacté description qu’il a donnée , sous le nom de tuber¬ 
cule, de la dégénérescence dés organes affectés, des diverses pé¬ 
riodes par lesquelles elle passé, nous prouve qu’il a connu la véri- 
tal)le marche <le l’affection calcaire, vulgairement nommée morve. Il 
croit que cet auteur a suivi une route vicieuse èn assignant à çette 
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dégénérescence une marche suigeneris, tandis qu’elle tenait à une 
cause aussi évidente que les lésions qu’il a décrites, c’est-à-dire à la 
présence d’un corps étranger dans l’organe affecté qui forme, le 
noyau de cette dégénérescence à laquelle il donne lieu, et de tous 
les désordres qu’on remarque. On nous permettra une simple obser¬ 
vation. Nous avons vu des effets matériels constans ; nous les avons 
décrits depuis leur origine jusqu’à leur terminaison ou leur trans¬ 
formation. Les effets matériels se présentaient comme des petites 
tumeurs. Nous leur avons donné le nom déjà usité de tubercule. 
Nous disons que la cause qui préside à la réunion des élémens qui. 
constituent la matière tuberculeuse nous était inconnue. Aurait-on 
préféré nous voir ajouter une nouvelle hypothèse à celles déjà trop 
nombreuses qui se trouvent dans la science ? M. Galy admet, sans le 
prouver, un corps étranger. Est-ce un simple dépôt .f pourquoi se 
fait-il ? Ce corps étranger est-il le résultat d’une sécrétion ? Pour: 
quoi cette sécrétion ne forme-t-elle pas constamment un pareil tu¬ 
bercule ? On voit qu’on est forcé d’admettre que ce sont des effets 
d’une cause qui nous est inconnue. Nous avions raison d’en-faire 
l’aveu. Si on le considère comme un petit calcul, quel est le chan¬ 
gement qui s’est opéré dans la sécrétion des reins pour qu’il se 
forme un, calcul dans la vessie ? Lorsqu’il est formé, on a beau 
administrer des e.vcitans, des toniques ou des débilitons , des. 
saignées, ces méthodes pourront modifier les parois de la vessie, 
mais ne feront rien sur le calcul. Aussi prend-on le parti de broyer 
ce ealcul ou de l’extraire par l’opération de la lithotomie. Avons- 
nous trouvé un remède ponr dissiper les élémens du tubercule pul¬ 
monaire ou des membranes muqueuses.f Gomme nous ne pouvons, 
lorsque le tubercule est formé, ni le broyer, ni l’extraire, jusqu’à 
présent, il faut en convenir, nos remèdes sont inefficaces. Com¬ 
ment agir sur ce corps devenu inorganique : il n’entre dans sa 
composition aucune trame cellulaire; il n’y arrive ni artères ni 
nerfs; il n’en part aucune veine. C’est done un eorps brut au mi¬ 
lieu des parties vivantes, qui les fatigue, les irrite et les use par 
son poids et par sa présence. C’est donc par ses propriétés phy¬ 
siques qu’il agit, puisqu’il n’a rien de vital. 

Ces considérations , qui termineront cette partie historique déjà 
trop étendue, nous conduiront à d’antres considérations qui ne sont 
pas sans importance, dans l’état actuel de l’art vétérinaire. 

Nous pensons que lorsqu’on voudra perfectionner la patholo¬ 
gie comparée, il faudra établir deux grandes elasses de maladies 
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des bestiaux parfaitement distinctes et séparées nettement l’une 
de l’autre. Dans la première seraient les maladies nerveuses, 
dans la deuxième se trouveraient rangées les maladies qui se¬ 
raient une dépendance des influences physiques ou chimiques. 
Dans cette idée, la cause de ces dérangemens serait d’une très 
facile explication, puisque la cause serait connue, déterminée, 
expliquée. On pourrait aussi bien connaître l’effet qui se serait 
manifesté. On passerait sans difficulté de l’une à l’autre, et •vice 
'versâ. Il s’agirait de bien établir les conditions physiques dans les¬ 
quelles se trouveraient les animaux au moment où les désordres se 
seraient manifestés. Dans cette catégorie se rencontrent toutes les 
violences extérieures qui constituent une grande partie des mala¬ 
dies dites chirurgicales. Elles peuvent se rapporter aux lois du 
choc, si claires, si exactes. Il faut en faire une sage application. 

On étudierait successivement les autres influences par l’observa¬ 
tion et l’expérience : on arriverait à les caractériser^ à les détermi¬ 
ner avec précision. .Ainsi nous avons bien observé que le mouton, 
plongé dans l’humidité pendant un certain temps, subit, quoique 
vivant, une véritable imbibition. Les fot-mes ne sont pas changées; 
mais si on l’examine vivant ou mort on remarque de l’eau sur¬ 
abondante qui imprègne tous les tissus. Cetté eau leur a fait subir 
un allongement qu’on ne peut mieux comparer qu’à ce qui se passe 
dans le cheveu qui compose l’hygromètre de Saussure. Le cheveu, 
en s’imbibant d’eau, s’allonge et marque l’humidité extrême. Chez 
le mouton, on attribue cet allongement à un dé&ut de ton, à 
l’atonie, au relâchement; Pourquoi n’emploiet-on pas les mêmes 
expressions pour indiquer les changemens qui s’opèrent dans le 
cheveu de l’hygromètre? On nous dira, il n’est pas vivant, tandis 
que votre mouton est doué de la vie. Mais ne peut-on pas ad¬ 
mettre , sans s’éloigner de la vérité, qu’à côté de la vie, inconnue 
dans sa cause, il se passerait des phénomènes tout-à-fait physi¬ 
ques, tels que l’imbibition des tissus par l’humidité: ce qui occa¬ 
sionne leur allongement, qu’on appelle mal-à-propos du nom d’a¬ 
tonie, de relâchement? Au reste, M. Hamont nous assure que cette 
expérience a lieu chaque année eu Égypte. U ajoute que les Be» 
douins nomades et les Égyptiens attachés à la glèbe et sédentaires, 
font paître leurs troupeaux sur les mêmes pâturages. On voit, à 
mesure que les eaux du Nil se retirent ,..croître la Bissa , plante 
dont les moutons se nourrissent. Il arrive qu’aussitôt que les Bé¬ 
douins s’aperçoivent que les moutons s’infiltrent, sont attaqués 
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dfe la maladie nommée cachexie aqueuse ou poumiure qui s’an¬ 
nonce par la tuméfaction et l’infiltration de la conjonctive qui de¬ 
vient pâle, il se forme à la peau du mouton un œdème que te 
bergers nomment la bouteille. Les Bédouins retirent de ces pâtu- 
rages humides leurs troupeaux de moutons et les conduisent dans les 
désm'ts, où ils se guérissent radicalement, en perdant cette suraI)on- 
dance d’humidité dont Ces animaux étaient imbibés. Sans remèdes, 
sans toniques, sans excîtans, ils guérissent chaque année leurs mou¬ 
tons de ce qu’on appelle si bizarrement là pourriture. Et bien, sui¬ 
vant M, Hamont, les Égyptiens qui sont forcés de laisser leurs 
tfoupeaux paître sur ces pâturages humides, en perdent de quinte 
à seize mille par an. 

Placez un hygrorqètre à cheveu dans les mêmes conditions où se 
sont trouvés ces moutons, tant qu’il.restera dans un air chargé 
d’humidité le pouvoir absorbant du cheveu sera grand. Il s’imbi¬ 
bera, s’allongera , et l’aiguille dé l’instrument tournera sans cesse du 
côté où est marquée l’humidité. Dans le désert, étant dans un air 
avide d’humidité, le cheveu eu perdra conime les autres objets, il 
se raccourcira, et l’aiguille, dans cette circonstance de dessèche¬ 
ment, se dirigera du côté où est marquée la sécheresse ou le pou¬ 
voir absorbant de l’air pour l’humidité; 

Ces phénomènes n’out-ils pas la plus grande ressemblance? 
Pourquoi les attribuer dans le mouton vivant à une autre cause 
qu’à celle qui agit sur le cheveu de l’hygromètre. Getté manière 
différente d’expliquer des phénomènes analogues, identiques même, 
est-elle raisonnable? Ces expériences né viétmenUeiles pas à i’appui 
de notre manière d’envisager ce sujet important.? 

Gilbert regardait l’humidité comme le fléau des bêles à laine. 
Tous les terrains où elle règne doivent être rejetés peur l’éducation 
dès bêles de race. «Jamais, dit lé même âüteurj avant 1786, on 
n’àvàit élevé de moutons dans le parc de Rambouillet qu’ils n’eu^ 
sent péri de la cachexie ou poufiiture. Depuis que le troupeau 
espâpioï y est établi, cette maladie est infconuue; ou le doit à Ce 
qUelès bergers ne laissent pas pâturer les animaux à la rosée ni 
dans des lieux humides; ouïe doit surtout â une nUurritUré Stiffî 
santé donnée â la bergerie avant de sortir. Toyez, pour plus de 
détails, VJffeciion tuberculeuse, p. 408 et suivantes. 

il est temps de revenir à l’ouvrage de M. Galy, dont ces consi¬ 
dérations nous ont éîoigiié pour un mômeut. On sera convaiücu 
qu’il attribué ce qci'il appelle raffectfon calcaire à des influencé 
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pliysiques. Pour mieux prouver notre proposition, nous paierons 
au II® chapitre , qui a pour titre : Dépôt des corps étrangers dans 
les organes. Ce simple expose suffit pour fortifier notre assertioq.. 
En effet, ce.dépôl de matière calc^e ne peut se fairo qu’à la sur¬ 
face des tissus vivans ou dans leur intérieur. S’il a lieu à la sui’façe 
des membranes muqueuses qui coiptnuniqufnt à l’extérieur, il peut 
être évacué sans occasiouer de désordres; graves. Si, au conti-aire., 
ce. dépôt s’établit dans la trame, des tiçsns,, sa pitésence délernrôern 
des maladies en raison de son, volume, de son poids.,, qui gêneront, 
comprimeront les pariies vivantes,, comme on le voit, pour le calcui 
des reins, de la vessie. Aussi l’auteur avance-.t-il que la dégéné-, 
rescen.ce organique est le récitât d’une, cause lymçpie y spi generU z 
c’est elle qui pinduit,tous les dérangemens plus gu moins. ^aves et 
tous les symptômes que l’on observe dans.l’affection calcaire,; .symp¬ 
tômes ,,.ajoute-tdl, qu’on a pris jusqu’à ce jour pour autant d’affec¬ 
tions différentes. Viennent ensuite des explications, qn’.çn. ne peut 
admettre que celte cause agit du centre à la circonférence, ayant 
la même marche que la nutidtion animale. Elle suit toujours le 
trajet des. vaisseaux sanguins. Il faut, pour se rendre çœnpte de çe 
que l’autepr va dire , avoir présent à l’esprit la force vitale ou la 
tendance des organes vers la_ conservation de la vie, et riiabitude 
qu’ils, peuvent, prendre de la présence .d’un.corps étranger à leur 
organi^tion, Pour appuyer son raisonnement, il cite un long pas¬ 
sage emprunté à. X& phpifdogie à&M. Richerand.sur la force vitale; 
un autre;sur l’habilud.e. II déçiût ensuite ce qu’on observe lorsqu’on 
ouvre des, chevaux njorvçus;,. Il se mitme. ejt djsaut qu’on trouye 
constamment nncoi;p.y étranger .cq.inposé ^e pl^spbate et de C;m'b,opate 

deç-bans;, sek très répandus dans k naître,. d^P®. pi^^tEPPte. osseme, 
lie chOT.me;des céréales, leur, grain,^ les,luzernes, les fourrais, de 
toHje,esp,qçe .eu,eontiennent en,grande quantité., aiiîà que les eauts 
qui. servent .dn bqjsspn aux-animanx. Çe,cqrps agit d^S|l,eS;tissus,. des 

organes:€omme ferait un corpsnrécaniqueÿitn’exercesur ems'anpnffif 

action GoruOsive, ÜIÇ. Galy croit quefés organes peuvent s’habitner à 
.sapresence , suplopl lqrs,qna,_pour.éviter sfin, ç'ontac.t immédiat,r,.k 
fnrce.yitele a amené la formation ji’une en.velqpp.é, qui sert.djinter- 
médipbrp ®P,ÎFdfé ‘^aïP®, iuorgpique et la gortion^de tisp 4 j,uj n’a 
pas enegre.^bi. sa^ dégénérescence.. Cette, préçjantipn. qnpîia/fetf® 
vitale pret)4-,paut,,snivan/M. donnei' une id^ de la, dPfée 
dp. Ijnîfection, et dç; la, caqse -qui. k, fait. regarder comme nnç, 
ebrouique. Ges sels étani ,insblni)les les inettent dans ri.mpq.s^i|ilé 
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d’exercer une autre action que celle d’un eorps brut. L’auteur ie 
compare à un pois à cautère. Il admet une période latente; il in¬ 
dique les signes qui peuvent le faire reconnaître. Dans la seconde, 
les symptômes sont bien plus tranchés : ils annoncent la désorgani¬ 
sation des tissus, comme l’écoulement de pus par les narines, 
qu’on ne'confondra pas avec les mucosités abondantes qui fluent 
avant l’ulcération de la pituitaire. M. Galy passe ensuite à la dégé¬ 
nérescence des poumons ,• difficile à reconnaître, à moins qu’elle 
ne «oit très avancée; et il ne décrit pas les affections du foie, des 
reins, des testicules, parce que les symptômes qu’on observe en 
diffèrent pas de ceux des maladies aiguës de ces organes. La dégé¬ 
nérescence du tissu cellulaire sous-cutané forme des tumeurs nom¬ 
mées le farcin. Ce symptôme de l’affection calcaire est le plus facile à 
apprécier et à faire disparaître. 

La dernière période de la maladie est appelée par l’auteur rescisive. 
Les tissus perdent leurs facul tés vi taies au point qu’on est surpris que la 
force vitale pui^ise résister si long-temps contre la force désorganisa- 
Irice qui la presse de toutes parts. L’auteur rapporte des exemples à 
l’appui de ce qu’il avance. Il revient après à l’action du corps étran¬ 
ger sur les tissus organiques. Il dit qu’il n’ya pas de doute que la 
membrane qui enveloppe le corps étranger et qui s’est formée par sa 
présence, ne cesse de vivre jusqu’à ce que la dégénérescence ait amené 
la destruction des vaisseaux qui lui apportaient la nourriture. Le 
corps étranger lui-même renfermé est envisagé comme tout-à-fait in¬ 
organique, puisque les sels qui le forment sont du domaine de la 
chimie minérale. On conçoit, dit M. Galy, que tant que la force vitale 
retranche l’effet destructif du corps étranger dans l’enveloppe dégé¬ 
nérée que l’organe lui a fourni, les symptômes doivent se borner à 
peu de choses ; mais lorsque cette force vitale vient à diminuer la 
maladie marche avec plus de rapidité. A l’âge adulte, les dépôts sont 
plus rapprochés, parce que le système osseux a acquis toute la consis¬ 
tance nécessaire, et qu’il n’a plus besoin que d’une petite quantité de 
sel calcaire pour réparer ses pertes. A cette époque , le phosphate 
surabondant se porte sur un autre émonctoire où il occasionne ces 
dérangemens que l’on connaît sous le nom de gourme. Richerand 
dit que l’urine des enfans contient très peu de phosphate de chaux 
(nous ajouterons qu’on n’en rencontre pas dans l’urine des herbi¬ 
vores ), tandis que celle des vieillards eh contient beaucoup. Le 
grand nombre de tissus qui sont attaqués par cette cause offrant dés 
variétés très grandes; on doit s’attendre à trouver de la diversité dans 
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îes symptômes que ces lissus'présentent, quoiqu’ils aient la même 
cause pour principe. Ainsi la marche de la maladie sera plus lente 
si elle a son siège dans la membrane nasale que dans l’organe pul¬ 
monaire, ou s’il y a complication de ces deux affections. 

L auteur a cru utile d exposer dans un tableau synoptique, les symp¬ 
tômes des différentes périodes de l’affection calcaire, nous ne pouvons 
mieux faireque d’y renvoyer. Il passe en revue les différentes fonctions 
et parties de l’économiequi offrent des signes dans cette maladie ; il fait 
trois groupes de ces symptômes : ceux qui caractérisent la première 
période pendant que l’affection est encore violente ; la deuxième pé¬ 
riode, qui commence à la dégénérescence des tissus jusqu’au moment 
de la destruction on la corruption des humeurs. Imprime un aspect de 
dissolution à tout le système en général, ce qui constitue la troisième 
et dernière période qui est ordinairement très courte. 

Ce compte rendu de l’ouvrage de M. Galy s’est trop étendu pour 
que nous entrions dans de nouveaux détails sur-Lin fluence de la 
nourriture sur le chyle, sur la composition du sang, celle du climat, 
des lieux , des eaux sur l’économie, sur le tableau qu’il donne des 
analyses du sang. Il arrive à prouver qu’il n’est pas un seul des li¬ 
quides qui ne contiennent des sels calcaires déposés sous l’iniuaace 
de certaines conditions qu’il tâche d’établir. Il n’oublie pas les in¬ 
fluences du sol, des engrais et des eaux, sur les substances em¬ 
ployées^ la nourriture des herbivores. 

Enfin, il donne le résultat dés expériences de contact qui démon¬ 
trent que la morve ou l’affection calcaire n'est point contagieuse. 

M. G. fait observer que tous les chevaux dont il parle mangeaient, 
buvaient et Couchaient avec les chevaux atteints ; que tous, à l’èx- 
ception de quelques-uns , habitaient continuellement ensemble ; ces 
derniers sortaient de l’écurie seulement aux heures de travail -pour 
y rentrer après. Jamais aucun de ces chevaux n’a montré le moindre 
signe de l’affection nommée morve. ; : : ' . ' 

On voit par ce compte irendu que M. G. a embrassé une inatière 
d’une grande étendue. Il a fait les efforts pour prouver que l’affec¬ 
tion calcaire , comme il la nomme , est déterminée par le dépôt dans 
l’intérieur des tissus, d’une matière inorganique que l’analyse chi¬ 
mique a fait renaître des sels carbonate et phosphate de chaux. 
C’est ce dépôt, ce corps étranger, qui occasionne par sa présence tous 
les désordres qu’il a décrits et divisés en trois groupes ou périodes. 
Il recherche l’origine de ces sels qu’il rencontre dans un grand 
nombre de corps, dans les alimens dont les herbivores font usage. 
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îvous avions fait observer page 25 p de noire ouvrage que, dans la 
pommelière des vacbes., le phosphate de chaux était surabondant, 
puisqu’il se déposait dans le parencbyme des poumons, du foie, 
dans le tissu des gaugliosn lymphatiques et dans celui des membi’anes 
mu- queuses, Nous demandions si cette surabondance provenait des 
osP' Les alimens y contribueraient-ils ? ce serait donc de ces deux 
sources que proviendraient ce phosphate et ce carbonate de chaux. 
Nous verrons, ajoutions-nous, loi-squ^il sera question du traite- 
ineSitj s’il ne serait pas possibje de ,taidr une des sources qui fournit 
te phosphate de chaux et ralentir' par là la maladie. Lo,rsque les 
jwtmons des vaches, sont transformés en une.substance inorganique, 
l’hétnatose peut-elle: avoii- lieu? Quel changement le sang éprou- 
v«ra'>t-il? La nutrition, l’assimilation seront donc dérangées,;prop 
fondément, Iç dépérissement de ranimai en sera l’effet. JLa.eaiise 
qui détermine l’affeclioa tuberculeuse^ agit d’une manière toute 
opposée à.ççlle de la force vitale.:;Apr^ d’autres raisonnemens, que 
nous, passons pour abréger^nous concluons que celle cause reconnue 
simplifie le contpQsé animal. Elle détermine des combinaisons bi¬ 
naires cm*de .deux élémens. résultat différent et opposés aux-com¬ 
binaisons.opérées par les actions vitales. Or. celte, cause en déposant 
des substancesLinorganiqnes. dans le tissu pulmonaire tend; :done a 
affaiblir les aetions vitales et a changer le mouvement nutritif: ce qm 
rend raison du deperissement et du- peu d effet que, prodi^usent les 
jnédicajHfins ^r des organisations influencées par l affection tuber¬ 
culeuse.,. 

Ce passage et rd antres que nous, aurions pu rapporter doit ©m- 
vaiucre le leetem que la marche que nous avons sm'ue en 1.81 ; 
époque, on nous a^ons. pnbbe netre traUe sur laffeetion tubetcu- 
leiise vulgairement morve farem, etc , n etajit pas aussi vicieuse 
gne le prétend NI. Ç.aaquel;,-du reste, nous rendons toute justice 
pour les recherches auxquelles ilslest . livré;. 

iEaisonSijife .vœux pour qpae l’administration réponde enfin à 
def) b-otnines instruits, efenoseikisseipas. plus longhtemps ih- 
IbtentSr ffar ides intrigans; et des chæslatan&de toutes des coulfei» s. 
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Rapport sur le choléra-morbus asiatique , qui a régné dans 
le Midi de la France en i835, présenté à MM. les 
ministres de Finstmction publique et du commerce, 
par les professeurs DubpiDeil et Rech , commissaires 
deda Faculté de médecine de Montpellier. 

(In-8 de 363 pages.) 

Ce travail est divisé en six chapitres. Dans le premier, les au¬ 
teurs rendent compte de leur exploration dans les communes 
qu’ils ont parcourues. Ils présentent un aperçu topographique de 
celles-ci. Ils indiquent l’invasion, la marche, les ravages de l’épi¬ 
démie dans chaque localité; enfin ils font connaître les opinions 
émises par les médecins sur les causes et le mode de propagation de 
!a maladie dans les lieux où ils l’ont observée. 

Dans les chapitres suivans, ils discutent les faits et les théories. 
Ainsi, le second chapitre est consacré à l’étude des symptômes de 
la inaladie, de sa marche et de sa durée; de son diagnostic, de son 
pronostic et de ses terminaisons. Ceux qui auront été témoins d’une 
de ces grandes scènes de désolation, que le choléra a apportées par¬ 
mi nous, reconnaîtront dans ce chapitre un tableau fidèle de la ma- 
fadie, qui a été partout la même avec toutes ses anomalies , avec 
toutes ses particularités. Chaque symptôme est soumis à une ap¬ 
préciation rigoureuse eu égard à son importance intrinsèque et re¬ 
lative. MM. Rech et Dubrueil signalent avec raison une circonstance 
qui n’avait pas encore été énoncée d’une manière explicite, cest 
l’individualité de tous les symptômes dans cette maladie. Ils se mon' 
trent isolément , et il nen est peut-être pas deux entre lesquels on 
put trouver un rapport constant d’intensité, ni même d’existence. 
Cette circonstance a été pour eux une des plus remarquables, et ils 
croient qu’elle peut amener à des idées exactes relativement à la na¬ 
ture du choléra asiatique. 

Le troisième chapitre sè compose de l’appréciation des résultats 
nécroscopiques. Ce chapitre est remarquable en cela surtout qu’il 
nous montre l’école de Montpellier abandonnant,ses théories spé¬ 
culatives et comprenant enfin, que la plus saine doctrine médicale 
est celle qui repose principalement sur la connaissance de l’orga¬ 
nisation dans l’état de santé, comme dans l’état morbide; utile pro¬ 
grès dont l’honneur revient en partie à M. Esquirol, qui sut faire 
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suivre son inspection en iSaS de l’inlroduction dans cette école des 
Dugès, des Lallemant, des Dubrueil, etc., etc., lesquels ont im¬ 
primé déjà les plus heureuses modifications à ses doctrines; d’où 
lui viendra un nouveau lustre. MM. Dubrueil et Rech suivent les 
faits anatomo-pathologiques relatifs au choléra dans chaque organe. 
Ils les soumettent à une discussion sévère et éclairée, qui les con¬ 
duit à établir les propositions suivantes ; 

Le choléra-morbm asiatique na point de siège anatomique déter- 

Ilnüestpas de nature spécialement nerveuse ou spécialement in- 
Jlammaloire. 

Il ne consiste pas uniquement en une 'viciation des humeurs. 

Il est le résultat d’une entoxicaiion agissant sur tout Vorganisme ; 
il constitue une maladie de nature spécifique. 

Ces propositions résultant déjà de l’individualité signalée dans 
les symptômes, et de l’absence avérée de toute lésion organique 
constante, trouvent un nouvel appui dans les notions que fournit 
l’élude du traitement et celle des causes. 

Le traitement, en effet, qui est le sujet du chapitre quatrième n’à 
eu nulle part aucune règle fixe généralement adoptée. Chaque mé¬ 
decin a eu le sien, auquel il est rarement resté fidèle. Les remèdes 
les plus usités comme les plus insolites, ont été tour-à-lour mis eu 
pratique. Leur emploi a été tantôt utile, tantôt sans succès dans des 
circonstances qui paraissaient être tout-à-fait semblables. Néan¬ 
moins , après avoir passé en revue les principaux remèdes mis en 
usage et avoir essayé d’en déterminer la valeur en exposant les ré¬ 
sultats de leur propre expérience, nos auteurs tracent rapidement 
les règles générales à suivre pour guérir le plus souvent possible une 
maladie trop constamment rebelle à toutes les ressources de Vart. Si 
ces règles ne reposent pas sur la connaissance précise du siège et de 
la nature de la maladie, qui peut seule révéler les principes d’une 
médication directe, elles sont au moins les corollaires d’une sage 
expérience et parfaitement appropriées aux seules indications cura¬ 
tives qu’il ait été jusqu’ici possible de saisir. 

Passant dans le cinquième chapitre à la recherche des causes et 
du mode de propagation du choléra, MM. Rech et Duhrueil ne 
pouvant le ranger dans aucune des quatre classes de maladies épi¬ 
démiques généralement admises, proposent un nouvel ordre de prin¬ 
cipes morbifiques, tenant des principes infectieux et des principes 
eontagieus, auxquels ils assignent les caractères suivans : 
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1 “ Chacunct eux est fournipar la maladie qu’il engendre à son tour 

2 ° Ils s’échappent du corps vivant non élaborés et dans un état 
de volatilité extrême. Il faut, pour devenir morbifiques, qu’ils soient 
repris et vivifiés en quelque sorte par l’atmosphère, qui en est le seul 
véhicule ; 

3® Ils ne peuvent être modifiés morbifiquement par l’atmosphère 
conservant ses conditions ordinaires; 

4° Ils ne sont pas modifiés au moment de leur exhalation du corps, 
qui les a.fournis; il faut un temps, qui peut être court, mais qui se 
prolonge ordinairement pendant plusieurs jours; 

5° L’atmosphère qui les reçoit, les transporte quelquefois à une 
assez grande distance ; , - 

6“ Ils agissent sans doute plutôt en raison de leur qualité que de 
leur quantité ; 

qo Un de ces principes (auxquels nos'confrères donnent la (ïéno- 
mination de semind) est la cause spécifique' du choléra asiatique , 
comme aussi, peut-être, de la fièvre jaune , de ïu’peste', etc. 

On lira aveo intérêt les développeméns de cètte théofie'nouvelle, 
qu’il serait trop long d’exposer ici dans son entier, et qui appartient 
plus particulièrement à M. Réch. Si elle n’est pas à J’abri dé toute 
contestation, si elle manque de démonstrations dans bien de ses 
points très importans, elle ne laisse pas que d’être spécieuse et de 
donner une explication assez satisfaisante dé; tous des faits propres 
au choléra relativement à son origine, et à son mode de transmis¬ 
sion , lequel, suivant ce qui:précède, he peut être autre que la voie 
d’importation. Cette importation s’opère par tous les moyens possi¬ 
bles de transport des ïemi/zû!, principes volatils, reproducteurs du 
choléra. Il ne suffit pas que ces semisft soient transportés dans un 
lieu non contaminé, pour y produire la maladie dont ils recèlentie 
germe, il faut encore qft’ils y trouvent l’atmosphère dans des condi¬ 
tions spéciales proprès à les modifier rhOrbifiquement, à développer 
en eux la propriété reproductrice. 

Dë ;ces circonstances capitales , l’existencfr dé principes sémîni- 
fères ; leur importation j et la néces.sité d’iin état particuliéf de l’at- 
mosphère propre à vivifier leur propriété morbifique, déconièht lès 
règles de piophilaxie tracées, dans le sixième chapitre. On conçoit 
que cés règles doivent se borner à des préceptes généraux d’hy¬ 
giène , tant qu’on ignorera les conditions atmosphériques nécessaires 
pour rélaboration des semina cholériques , et qu’on ne connaîtra 
aucun préservatif spécifique contre cètfé affreuse maladie. MM. Dn- 

2S. 
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brueil et Rech repoussent les cordons sanitaires. Ils accordent quel¬ 
que confiance aux quarantaines, comme pouvant dans certains cas, 
retarder, prévenir même l’importation. Mais nous ne saurions 
faire connaître ici tous les moyens de préservation qu’ils proposent. 

Voici les pi’incipaux résultats fournis par les tableaux qui termi¬ 
nent le rapport de MM. Dubriieil et Rech : 

loLe choléra asiatique (importé, suivant nos confrères, de l’A¬ 
frique ou de la Catalogne), a commencé dans le midi de la France, 
au mois de décembre i834. Il a éclaté presque au même jour dans 
les deux villes dont les ports dans la Méditerranée sont les plus 
fréquentés par la marine marchande de toutes les nations. Le pre¬ 
mier décès bien constaté qu’il a causé a eu lieu à Marseille le 11. 
Le second également bien constaté a été reconnu à Cette, le i3; 
d’au très ont suivi immédiatement dans l’une et dans l’autre de ces villes. 

2° Le choléra s’est renfermé dans Marseille tout l’hiver. Il en a 
même disparu le i8 avril i835, avant qu’aucune autre commune 
des Bouches-du-Rhône ait été atteinte; et cinquante jours après 
seulement, le i'’’ juin, Saint-Chamas a été frappé. Grasse l’a été 
une semaine plus tard. 

Il n’a cessé entièrement à Cette qu’au mois de septembre iS35; 
jusqu’alors il y a toujours amené quelques décès, à des époques 
assez rapprochées. Il s’est de là bientôt propagé dans l’Hérault : 
Bouzigues, petit village séparé de Cette par un étang vaste, en à 
souffert beaucoup dès le, mois de janvier. Sérignan, très rapproché 
de la mer, mais éloigné de Celte de 7 à 8 lieues, a été frappé à la 
même époque. Quelques cas ont apparu à Gigeau, situé dans les 
terres, à une lieue de Bouzigues, dans le mois d’avril; et Agde, 
ville commerçante, placée à l’embouchure de l’Hérault, a été enr 
vahie dès le mois de mai. 

3“ Le choléra n’a pénétré dans le Var que le 20 juin, quand six 
grands mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait paru à Marseille et à 
Cette. Le premier cas a été constaté à Toulon, où la maladie a ac¬ 
quis en peu de jours une grande violence, et d’où elle s’est propa¬ 
gée rapidement dans tout le département et dans les Bouches-du- 
Rhône. C’est de là qu’elle a été rapportée à Marseille le 5 juillet. 

A la même époque on l’a vue se répandre d’Agde dans un grand 
nombre de communes de l’arrondissement de Béziers, dont quel¬ 
ques-unes ont été fort maltraitées ; et de Cette, dans plusieurs de 
l’arrondissement de Montpellier où elle a exercé peu de ravages. 

4® Le choléra parti de Toulon ne s’est pas arrêté à Marseille, à 
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Ak , à Arles où il a fait de nombreuses YÎclimes; il a euv^hLencore 
le Gard et Vaucluse. Ou a réconnu sa présence le x4 juillet à 
Beaucaire, et le 19 à Avignon. 

Vers la fin du même mois, l’Aude, limitrophe de l’arrondisse' 
ment de Béziers, a été atteint à son tour : l’épidémie a éclaté le 27 
à Gruissan, petite presqu’île baignée sur la Méditerranée. 

5“ De ces six départeraens, cinq sont situés sur le littoral de la 
Méditerranée; Vaucluse seul en est séparé par les Bouches-du- 
Piliône; encore s’y joint-il par ce fleuve que remontent sans cesse 
des navires chargés de marchandises de toutes sortes. 

6» L’épidémie s’est rarement avancée dans les terres à une dis¬ 
tance de plus de 8 à 10 milles ; elle s’est tenue continuellement sur 
le littoral de la Méditerranée en partant d^bord de Marseille et de 
Cette, et plus tard d’Adge et de Toulon. 

7“ Le choléra asiatique a régné dans le midi de la France, de¬ 
puis le II décembre i834 jusqu’aux derniers jours d’octobre 1 835. 
Pendant tout ce temps , il n’a pas cessé de faire des victimes dans 
l’Hérault, excepté dans le dernier mois; il n’a suspendu ses coups 
dans les Bouches.du-Rbône que pendant cinquante jours, et n’y a 
exercé de grands ravages que quand le Var a été envahi. Il s’est 
apesanti dans ce dernier département jusqu’à la fin. Il n a duré 
dans Vaucluse que du mois de juillet à celui d’octobre, et dans le 
Gard et l’Aude du même mois de juillet jusqu’à celui de septembre. 
En résultat il a régné sans interruption pendant dix mois. 

8“ La plus forte mortalité a été supportée par les Bouches-du- 
Rhôae; il y a eu 4,58 2 décès sur 319,614 babitans. 

L’épidémie a pesé spécialement sur Marseille, Aix, Arles' et 
quelques petites communes. 

Le Var a beaucoup souffert aussi. Il acompté 3,941 décès sur une 
population de SoSjOgô babitans. Cette grande mortalité a été due 
non-seulement à l’intensité deFépidéniie dans Toulon, mais encore 
à ce qu’un grand nombre de communes ont été frappées. 

L’Hérault vient fort loin après pour la mortalité, il n’a eu que 
1,252 victimes sur 824,200 babitans, quoique lecholéra y ait régné 
bien plus long-temps. Il en a été ainsi, parce que Agde est la seule 
ville qui ait réellement souffert et qu’il n’y a eu ensuite que de pe¬ 
tites localités maltraitées. 

Le Gard n’a perdu que 944 personnes sur 334,164 babitans. 
Aii«i a-t-il été envahi un des derniers, son ütloral est-il resserré , 
et le choléra n’y a-t-il sévi dans aucune grande ville. 
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VauclHse n’a compté que 443 décès sur 224,431 habitans. On 
peut expliquer cette faible mortalité par l’éloignement de ce dépar¬ 
tement de la mer. Avignon, arrosé par Je Rhône, a fourni à lui 
seul presque la moitiédes décès ; iCadenet, très voisin de la Du¬ 
rance, en a donné 53, et dans aucune autre commune le nombre 
des victimes ne s’est élevé jusqu’à 3o. 

Enfin l’Aude n’a perdu que 229 habitans sur un total de 263,000. 
Ce départemrat, frappé le dernier par l’épidémie ^ en a été délivré 
le premier; «lie ne s’est introduite que dans quatorze communes, 
et n’a acquis de l’intensité qu’a Caaelnaudary et à Gruissan.- 
, Le total de la mortalité dans les six départemens est porté à 
11,4165. ;ce qui est beaucoup sans doute, spécialement pour les 
localités sur lesquéîles le fléau s’est apesanti ; mais ce qui donne à 
peine pour une population dé t,770,5o 5 habitans, i décèssur i55 
(Dans le dépar.tentent de la Seine la proportion des décès occasio- 
nés par le choléra, a été de 2-27 pour 100;) 

La mortalité pendant l’épidémie a eu lieu par rapport aux âges, 
dans les proportious suivantes, sur un total de3,235 décès, il y 
a eu : 

De la naissance à 6 ans. 916 décès ou les 5. 3/4 vingtièmes. 

De, 6,à,16,, . . ... ï48 7/8 

De 16 à 60. . . V .1371 3-7/3 — 

De 60 ans et au-delà. . 800 4.1/2 — 

C’est-à-dire que le choléra a fait un grand nombre de victimes 
parmi les enfans et pai'mi les virillards; que la seconde enfance en 
a compté fort peu ; qu’il y en a eu davantage dans l’âge adulte ïCt 
dans l’âge mûr. 

En comparant ces résultait à ceux qu’on a obtenus dans les épi¬ 
démies de choléra déjà connues, on reconnait que celle du midi de 
la France, en i835, n’a présenté rien de particulier par rapport 
aux âges. Elle s’est comportée, à cet égard j comme l’avaient fait 
toutes celles qui l’avaient précédée. . 

Les proportions.des décès entre les deux sexes ont varié de loca¬ 
lité à loealité, mais généralement ont été plus fortes chez les hom¬ 
mes dans les grandes villes, et chez les femmes dans les villages. Il 
est mort à Aix 265 hommes et rien que 160 femmes; à Avignon 
290 hommes et seulement 127 femmes. On a compté au contraire 
parmi celles-ci 17 décès à Fourques et 16 à Sauve, tandis qu’il n’a 
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succombé que 4 hommes dans le premier et 7 dans le second. (Getle 
proportion plus considérable des décès du côté des femmes dans la 
campagne, s’est aussi montrée dans le département de la Seine. La 
mortalité a été également plus forte pour les femmes que pour les 
hommes dans Paris, mais dans une proportion moindre que dans la 
campagne.) 

L’épidémie a été plus funeste aux hommes qu’aux femmes de 16 
à 60 ans (725 contre 646), et a plus maltraité les femmes que les 
hommes de 60 ans et au-dessus (43.8 contre 3.62.) 

Dans la totalité, les deux sexes ont été à-peu-près également 
frappés. Il y a eu 1,087 décès parmi les hommes et 1,084 parmi les 
femmes. 

Aucune profession n’a été plus maltraitée que les autres. AI. le 
docteur Robert a constaté à Marseille que de 400 marchands d’huile 
queroncompte dans cetteville, pas unseul n’a été victime derépidémie. 

Pour plus de détails nous renvoyons au livre lui-même; c’est 
très certainement un des meilleurs écrits qui aient été publiés sur le 
choléra. Un bou esprit d’observation et de saine critique a présidé 
à sa rédaction. Nous n’hésitons pas à le proclamer, nos coiifrères 
ont dignement accompli la mission de confiance dont ils avaient été 
investis par la Faculté à laquelle ils appartiennent l’un, comme 
professeur d’anatomie et doyen, et l’autre, comme professeur de 
pathologie interne; cela, au reste, ne surprendra personne de la 
part de deux hommes que recommandent un savoir éprouvé, d’u¬ 
tiles publications et d’honorables services. 

MtTtviÉ , d. m, p. 


traité théorique etprçaique de médecine légale, par Alph. 
Devergie , agrégé de ja Faculté de médecine de Paris ; 
professeur de médecine légale et de chimie médicale ; 
médecin du Bureau central d’admission aux hôpitaux 
de Paris ; avec le tëxte et l’interprétation des lois re¬ 
latives à la médecine légale ; revu et annoté par J. B. 
F. Dehaussx de Robegourt, conseiller à la Cour de 
cassation, etc... 2 tom. en 3 vol. in- 8 S. 18 fr. 
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Cet ouvrage se trouve à la librairie médicale de GEaiuER Baillière , 
rue de l’EGole-de-Médecine, n. l3 bis. 

L’ouvrage dont nous avons à rendre compte, est d’un haut inté¬ 
rêt pour les praticiens qui s’occupent de cette partie de la science. 
Depuis les travaux de M. Orfila, personne ne s’était hasardé à traiter 
la médecine légale d’une manière complète. Quelques livres cepen¬ 
dant avaient paru, mais leurs auteurs n’ont pas eu la prétention 
de présenter un corps d’ouvrage complet, ou ce sont des mémoires 
sur quelques points de la science, ou Lien des résumés, des manuels 
enfin, qui par leur brièveté ne peuvent servir qu’à initier le jeune 
médecin dans l’étude de celte science si difficile. 

M. Devergie n’a pas craint de livrer à la publicité un traité com¬ 
plet, ses anlécédens, ses études spéciales ont dû l’encourager dans 
eette tâche longue et pénible, dans laquelle nous nous empressons 
de le dire, il nous a paru apporter un .sens droit et éclairé, un rai¬ 
sonnement, appuyé sur des faits, sur des expériences ou de hautes 
autorités , et l’ensemble des connaissances nécessaires à cette partie 
de la médecine. 

Quelque habitude que nous ayons de la partie du code qui rentre 
dans nos attrffintions, quoique nous trouvant dans des circonstances 
qui nous obligent à y apporter une attention fréquente et scrupu¬ 
leuse , il doit cependant y avoir des nuances, des intentions du 
législateur qui nous échappent, M. Devergie a senti que, dans un 
ouvrage semblable, obligé de lire et de commenter chaque article de 
la loi, l’association d’un jurisconsulte habile en éclairant son travail 
eu formerait le complément. Félicitons donc M. Devergie de l’heu¬ 
reux secours sur lequel il s’est appuyé. 

Dans son introduction, l’auteur expose la marche des affaires 
judiciaires dans lesquelles est indispensable la présence d’un homme 
dé l'art. Il regrette avec raison de voir si peu de médecins se livTer 
à une spécialité si utile et si honorable : certes nous avons plus d’une 
fois eu à déplorer le peu d’habitude que des médecins même de mé¬ 
rite, montrent dans les affaires judiciaires, lorsqu’ils sont appelés 
les premiers ,à constater un fait de médecine légale; mais nous ne 
pouvons cependant admettre que dans certains cas, de blessure par 
exemple ; un chirurgien praticien n’aura pas les mêmes vues qu’un 
médecin légiste sur les suites probables d’une blessure, et nous ne 
pouvons croire que le but de guérir qui occupe le premier, puisse en 
l ieu influer sur les réponses qu’il fera au magistrat ; qui n’a pas ad- 
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miré la précision et la lucidité des rapports de Dupuytren ! nous ne 
pensons pas qu’il serait le seul. Le premier chapitre de l’ouvrage est 
consacre aux rapports, certificats, consultations. Après avoir donné 
la définition, et expliqué les différences que ces mots présentent 
entre eux, parlé des formes employées par les magistrats pour les 
provoquer etc., M. Devergiedonne des modèles de rapports et de 
consultations. Le premier rapport est extrait des Annales , c’est 
celui sur les inconvéniens du battage des tapis par feu Parent- 
Duchâtelet. Ce rapport peut être effectivement présenté comme un 
modèle de netteté et de discussion ; pourtant Fauteur ne pourait-il 
pas trouver des modèles de rapport liés plus essentiellement avec son 
sujet, sans les prendre dans l’Hygiène? Le modèle de consultation qui 
est de l’auteur, est remarquable par le soin de la rédaction, et la 
discussion sévère [qu’il'renferme, mais,cette consultation est sur un 
c^ d’infanticide fort difficile, et eu supposant que l’ouvrage de 
M. Devergie tombe entre les mains d’un étudiant n’ayant encore 
aucune notion de médecine légale, il serait impossible qu’il pût 
la comprendre; elle aurait été placée plus convenablement au 
chapiti-e infanticide, et aurait pu être indiquée par une note en 
traitant des consultations. 

Après avoir exposé les articles du code relatifs aux décès, passant 
aux modes suivant lesquels la mort peut survenir, Fauteur présente 
les caractèi-es auxquels on reconnaît qu’un individu a cessé complè¬ 
tement d’exister. Passant en revue tous les signes proposés, depuis la 
raideur, le froid, l’absence de circulation et de respiration, jusqu’à 
la décoloration de la peau, la perte de transparence dés doigts , et la 
direction en dedans que prennent les pouces recouverts par les autres 
doigts, Fauteur rapporte divers accidens d’inhumation précipitée, 
l’histoire de Tésale, de l’abbé Prévost, ainsi que ce cas d’accouchement 
de Digaudeaux, trop connu pour que nous en parlions ici ; mais à l’ab¬ 
sence de respiration et de circulation Fauteur cite un fait-trop singu¬ 
lier pour ne pas trouver place dans cette analyse. Le colonel Towuns- 
hend, malade depuis fort long-temps, fait appeler les docteurs Cbeyne 
et Baynard ainsi que son pharmacien, pour être témoins de l’expérience 
la plus singulière, celle de mourir et de renaître en leur présence, ils 
viennent ; le colonel se couche sur le dos : Gheyne palpe Fai’tère ra¬ 
diale; Baynard applique sa main sur la région du cœur, et Shrine 
présente un miroir à la bouche: un moment s’est écoulé, et déjà il 
n’y a plus de respiration, de battement d’artère, ni de battement du 
cœur, la glace n’est plus ternie, une demi-heure se passe, etlesspec- 
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tateurs soat sur le point de se retirer, persuadés que le malade est vic¬ 
time de son expérience, lorsqu’ils aperçoivent un léger mouvement 
respiratoire ; les battemens de l’artère radiale reviennent par degrés, 
et le malade a repris connaissance? le colonel appelle ensuite son no¬ 
taire, fait faire un codicille à son testament, et meurt très paisible¬ 
ment 8 heures après. Les détails de ce fait sont tellement étranges 
qu’ils auraient dû engager M. Devergieà citer la source où il l’a puisé : 
où sont les garanties de son authenticité ? 

. L’auteur passe ensuite aux moyens de déterminer l’époque de la 
mort. Dans une première époque, la chaleur s’éteint graduellement; 
puis la rigidité cadavérique se développe, le volume ainsi que le poids 
du corps diminuent, enfin les solides elles liquides tombent sous l’em¬ 
pire des lois physiques. Après avoir développé chacun de ces phéno¬ 
mènes et en avoir rapporté plusieurs exemples, les résume ainsi : 

Première époque. —Caractérisée par la conservation de la chaleur 
à un degré plus ou moins élevé et par le relâchement des muscles 
soit général, soit partiel. Cette dernière circonstance ne coïncide pas 
constamment et nécessairement avec la conservation de la chaleur du 
corps; toujours est-ilqu’un premier temps, peut dans certains cas, pré¬ 
senter réunis les deux phénomènes que je viens de citer; à cette épo¬ 
que, les muscles se contractent sous l’influence du fluide électrique, 
et quelquefois .même des slimiilans les plussimples, lorsqu’il n’y a pas 
de rigidité coïncidant avec la chaleur. La mort peut dater de .deux à 
vingt heures. 

Deuxième époque.~l& chaleur est éteinte et la rigidité cadavéri¬ 
que est développée; les muscles ne peuvent plus se contracter sous 
l’influence des stimulans simples ou électriques. La mort peut dater 
de dix heures à trois jours. Ce rapport de l’extinction delachaleur.ani- 
male et dé la manifestation de la rigidité cadavérique n’est point tel 
qu’on puisse admetti-e .avec l’auteur ., qui d’ailleurs ne fait que repro¬ 
duire ropinion de îïysten, que le premier de ces phénomènes soit 
la cause du second, .car on voit assez sou vent la rigidité cadavérique 
exister avec la conservation d’une chaleur encore notable. 

Troisième époque. —La chaleur est éteinte; tontes les parties sont 
souples, les muscles ne se contractent plus sous l’influeuce des sti¬ 
mulais simples ou électriques, la couleur de la peau est naturelle. La 
mort peut dater de trois à huit jours. 

■Quatrième époque. — Augmentation du volume du corps; élasti¬ 
cité et rénitence de toutes les parties, sous l’influence d’un développe¬ 
ment de gaz. Aucune contraction sous l’influence du fluide électiïque; 
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teinte verdâtre de Pabdomea. C’est là l’origine de la putréfaction, la 
mort date de six à douze jours. 

La deuxième période comprend tous les phénomènes de la putré¬ 
faction. L’auteur expose d’abord les phénomène de la putréfaction 
en général, puis ilia montre dans les divers milieux, l’air fibre, la 
terre, l’eau etc. Il passe en revue les conditions favorables ou défa¬ 
vorables à la putréfaction. Après avoir cité les expériences de Hilde- 
brand sur la putréfaction dans les divers gaz ; dans l’eau des fosses 
d’aisance qui retarde plus efficacement la putréfaction que l’eau, M. De- 
vergie s’appuie sur les expériences de Fourcroy et de M. Chevreul sur 
les produits cbimiques auxquels la putréfaction donne lieu ; nous ne 
le suivrons pas dans cette suite d’expériences qu’il faudrait transcrira 
entièrement qu’on ne saurait analyser. Parlant des diverses compo¬ 
sitions formées dans la terre, l’auteur a omis de parler de ces produc¬ 
tions particulières, espèces de végétations, ordinairement arrondies, 
quelquefois amorphes, formées par le sous-phosphate de chaux uni au 
gras de cadavre, signalées pour la première fois par MM. Chevallier 
et Ollivier (d’Angers), et qui nous ont servi dans une circonstance bien 
importante à déterminer l’époque de l’inhumation d’un fœtus. ( Voir 
les Annales, janvier i836). Arrivant à la putréfaction à l’air libre, 
M. Devergie suit ses différentes phases jusqu’à ce que les parties molles 
soient réduites à un peu de matière semblable à du cambouis, et en¬ 
fin jusqu!à l’époque eù les os se séparent et twnbent en poussière. Mais 
la putréfaction a des périodes différentes suivant que l’air est sec ou 
humide, chaud ou froid. L’air sec et chaud détermine d’abord tous les 
phénomènes de la putréfaction, puis on voit ces phénomènes s’arrêter, 
le corps diminuerde volume, se dessécher: c’est ainsi que nous avons ren¬ 
contré dernièrement le cadavre d’un fœtus qui avait été abandonné plu¬ 
sieurs mois sous les combles d’un grenier exposé à l’ardeur du soleil. 

Toute la succession des phénomènes de la putréfaction dans le 
sein de la terre, est emprunté à l’ouvrage de M. Orfila sur les exhu¬ 
mations juridiques. M. Orfila, après les nombreuses et pénibles exhu¬ 
mations publiées dans son ouvrage, déclare qu’il est impossible de 
présenter des approximations pour les époques; en effet si l’on 
considère que la diBerençe de saison, de température, de nature de ter¬ 
rain, de profondeur du sol etc., influent considérablement sur la pu¬ 
tréfaction , sans compter que le .cadavre renfermé dans une bierre 
est soumis à d’autres influences que lorsqu’il est entouré d’une ser¬ 
pillière, ou que le Corps est déposé nu dans une fosse; que l’âge, 
le maladies , l’état de maigreur ou d’obésité influent également de 
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manières très difîéi'eutes sur l’activité de la puUéfaction, ou conçoit 
alors la difficulté d’établir des données, même approximatives. 
M. Devergie ne se trouve pas ici entièrement d’accord avec M. Orfila; 
il pense qu’avec une masse plus imposante de faits, on pourra être 
conduit à quelque résultat plus positif. 

La position de M. Devergie comme médecin inspecteur de la 
Morgue, le mettait à même de faire de nombreuses et intéressantes 
recherches sur la putréfaction dans l’eau. Aussi l’auteur a-t-il pro¬ 
fité de cet avantage. Il avait déjà publié dans les premiers volumes 
des Annales, le résultat de ses recherches sur la putréfaction des 
noyés. Les nouveaux faits qu’il présente dans son ouvrage, viennent 
à l’appui de ses premiers travaux. 

M. Devergie a observé neuf phénomènes distincts dans la putré¬ 
faction dans l’eau : 1° putréfaction en vert. Elle débute d’abord pai’ 
la,peau du sternum et de la face, s’étend au cou, à l’abdomen, aux 
épaules, gagne les membres supérieurs et s’étend en dernier lieu 
aux membres abdominaux, ce qui est tout-à-fait distinct de ce qui 
se passe à l’air libre : dans ce dernier cas, elle envahit d’abord l’ab¬ 
domen , s’étend aux aines, à la base de la poitrine, aux cuisses, au 
thorax,aux jambes; les bras et la face sont les dernières parties sur 
lesquelles elle se montre. La couleur gagne d’intensité et envahit les 
muscles superficiels, mais rarement les profonds, cependant ce phé¬ 
nomène peut se manifester en été. Les vaisseaux sont souvent mar¬ 
qués par des traces plus foncées ou noirâtres. C’est vers le troisième 
jour que se manifeste la coloration verte en été, du douzième au 
quinzième en hiver; 2° production gazeuse. L’estomac, les intestins, 
les poumons et les cavités du cœur sont peu après l’apparition de la 
coloration en vert, le siège d’un développement de gaz. Le sang 
reflue dans le système veineux, principalement le superficiel et capil¬ 
laire , il en résulte une coloration rouge de presque tous les tissus 
blancs, des muqueuses, de la membrane interne des vaisseaux, etc,, 
cette coloration s’étend par imbibition, et bientôt la peau la partage. 
Cet état ne serait complet en hiver qu’à un mois et demi à deux mois; 
en été le développement gazeux a lieu du quatrième au sixième jour- 
La production gazeuse est tellement considérable, que le corps prend 
une forme arrondie, que les bras et les jambes tuméfiés s’écartent. 
C’est ce développement de gaz qui est cause qu’en hiver on ren¬ 
contre ordinairement des sujets plus ou moins anciens dans l’eau, 
lorsqu’en été ils n’ont guère plus de cinq à six jours ; 3° putréfaction 
en brun. A ces premiers phénomènes , succède la coloration brune ; 
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il est rare qu’elle s’étende à une grande surface, elle occupe les 
points les premiers envahis par la coloration verte, elle est presque 
toujours limitée à la peau. Ges deux colorations constituent deux 
degrés bien tranchés de la putréfaction ; mais il est possible que 
d’autres colorations se manifestent : ainsi on rencontre des cadavres 
de noyés dont la peau est parsemée de taches vertes, jaunes, bleues, 
violettes, etc., comme marbrée; cette périodeserattache à un mois 
de séjour dans l’eau en hiver, et à dix à douze jours en été; 4° ré¬ 
duction en putrilage. Les parties qui ont subi la putréfaction en vert 
et en brun, tombent en deliquium, et sont entraînées par l’eau. De 
là la destruction ^u nez, des lèvres, des paupières, de la peau du 
sternum, etc. Cette période est ordinairement du deuxième au troi¬ 
sième mois A cette époque, la peau perforée laisse échapper les gaz, 
les organes distendus s’affaissent, ils occupent tous tm petit espace, 
en même temps un fluide brun et fétide environne le cadavre d’une 
atmosphère infecte; ô" saponification. Le reste de la peau devient 
opaline, grasse au toucher. Les parties sont alors dures, consistantes, 
jaunâtres ou brunâtres. Le tissu cellulaire sous-cutané est plus ou 
moins saponifié, les cellules sont remplies par des paquets de cette 
matière savonneuse. La peau et le tissu cellulaire ont acquis un plus 
grand volume ; mais les organes internes diminuent, le cerveau est 
réduit à moitié, les poumons n’occupent qu’une partie de la poi¬ 
trine, le cœur racorni, les intestins décolorés et blancs. La peau est 
quelquefois amincie, plus dense, et ressemble à du parchemin; 
6° dessiccation. Les tissus semblent perdre une partie des fluides 
qu’ils renferment, et acquérir une grande solidité. En même temps 
la saponification s’étend à tout le tissu cellulaire intermusculaire; les 
muscles semblent se soustraire à çet état, ils sont rouges, luisans, 
humectés. Cet état a lieu ordinairement vers le quatrième mois ; 
7“ corrosion. La peau semble érodée, ses bords sont taillés en bi- 
seaii, cet état suit à-peu-près la même marche que la putréfaction 
en vert et en brun, il est toujours la suite de la saponification. 
Cette période est très prononcée à quatre mois et demi ; 8° incrus¬ 
tation. Transformation du savon ammoniacal en savon calcaire. Ce 
phénomène produit un état tout particulier de la peau que l’auteur 
a signalé le premier. Les bulbes des poils et l’épaisseur de la peau 
augmentent considérablement ; celte enveloppe acquiert de là soli¬ 
dité , tellement que la peau devient sonore comme une pierre. Cet 
état ne se présente que sur les parties qui ne reposent pas sur le 
fond de la rivière. Les bulbes des parties abdominales représentent 
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de petits tuyaux de plume couchés les uns sur les autres , ceux des 
cuisses sont arrondis, moirs saillans, mais presqu’aussi gros ; aux 
épaules et au dos ils sont beaucoup plus petits, pyramidaux, pointus 
au sommet. Le tissu musculaire se saponifie, les muscles entourés 
d’aponévrose se consei’vent mieux. Les os deviennent friables, les 
poumons se réduisent au quart de leur volume. Les cerceaux de la 
trachée restent en place, mais sont disséqués, cet état commence 
vers le quatrième mois ; 9° destruction des parties, dernière période 
qui ne s’arrête qu’à la destruction complète du cadavre: les parties 
saponifiées s’altèrent, disparaissent insensiblement, les os se dis¬ 
joignent, s’érodent, etc., etc. Après avoir parcouru ces divei'ses 
phases, l’auteur expose les causes qui ralentissent ou hâtent la pu¬ 
tréfaction. Ainsi toute partie se putréfie d’autant moins vite qu’elle 
est plus garantie du contact de l’eau, c’est ce que l’on remarque chez 
les femmes dont le corps est entouré d’un corset. L’eau stagnante, 
l’élévation de la température j paraissent hâter la putréfaction. Cette 
dernière circonstance produit quelquefois une différence d’un mois 
entre l’apparition des mêmes phases de la putréfaction. Il est rare 
d’observer la saponification en été, le développement des gaz étant 
si abondant que les cadavres surnagent au bout de quelques jours. 
Bien n’est plus commun en hiver que d’en rencontrer sous le sable. 
La saponification n’a presque jamais lieu lorsqu’une partie est dé^ 
pourvue de peau. La seconde période de la putréfaction, la saponifi¬ 
cation, la dessiccation, etc., etc., e^ d’autant plus facile à se pro¬ 
duire , que le sujet est plus jènne, et plus chargé d’embonpoint. Les 
expériences de M. Orfila constatant que l’eau des fosses d’aisance 
fetardè la putréfaction, ne paraissent constantes à l’auteur que pour 
la putréfaction en vert et en brun, mais il pense que ce' milieu avance 
la saponification. L’auteur après avoir observé la putréfaction dans 
chaque tissu séparément, termine ce chapitre par une série d’obser¬ 
vations de noyés depuis un jour de séjour dans l’eau jusqu’à la période 
la plus avancée. Én lisant les observations relatives aux noyés ayant sé- 
journé dans l’eau plus de quatre à cinq mois ; èn voyant entre' autres, 
la description d’un cadavré retiré de l’eau après un séjour de ix 
à douze mois, observation écrite avec le plus grand soin, et vie 
dans ses détails les plus intimes, on né sait s’il faut accordei plus 
d’éloges aux connaissances médico-l%ales de M. Devergie, qu’à la 
persévérance de ses investigations. 

Après avoir traité la putréfaction dans l’eau, M. Devergie rappelle 
les altérations cadavériques que l’on peut confondre avec lès altéra- 
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lions pathologiques. Comme ces altérations sont rndîspensables à 
connaître pour un médecin légiste, et que cette partie est traitée 
d’une manière complète, nous croyons bien faire en donnant ici 
un extrait de son travail. 1° Coloration. La teinte violacée de 
la peau est la seule coloration qui puisse imposer aux méde¬ 
cins; elle simulé les contusions, et a été l’objet de méprises de 
ce genre, tellement qu’à moins d’une très grande habitude on y 
est trompé. La dissection seule de la partie colorée levé les doutes à cet 
égard. Sous la peau de couleur violette existe du tissu cellulaire 
rouge-foncé dont là coloration se continue au delà du lieu de la colo- 
râtioh de la peau, et se perd en diminuant d’intensité ; ce tissu cellu¬ 
laire est imprégné d’un liquide rouge-brunâtre, souvent de gaz qui 
s’échappent sous le scalpel ; quand au contraire il y a eu ecchymose 
pendant la vie, ses caractères se conservent malgré une putréfaction 
avancée: la production gazeuse éstgénéralement moindre; le sàtig 
coagulêoùliquidey séjournelong-temps, et s’y conserve d’autant mieux 
que la coagulation était plus complète au moment de l’infiliratiOn ; 
peu-à-peuil devient plus fluide. Se putréfie, les gaz sé disséminent 
dans le tissu cellulaire environnant, cé qui peut faire croire à une con¬ 
tusion beaucoup plus étendue qu’elle ne Ta été réellement ; enfin à 
une époque plus avancée, il n’est plus possible de la disüüguér déS 
phénomènes cadavériques. 

Les muqueuses peuvent offrir toiiteslés colorations possibles sons 
l’influence de la putréfaction: la teinte rouge foncée accompagné 
sonventla putréfaction gazeuse et peut simuler une phlegmàsieintense. 
On l’a vue quelquefois sous formé ramifiée, arborisée, le sang transsude 
à travers les parois des vaisseaux et les accompagne. L’auteur insiste 
sur un caractère de la putréfaction des membranes avec rougeur, c’est 
que la rougeur putride occupe la totalité de l’épaisseur de l’intestin, 
lorsque, dans les phlegmasiëS, la muqùèuse Ou la séreuse, seules pré'— 
sentent cette coloration. 

tin second effetdela putréfaction, Source d’eif eUrSi c’est léràmollis- 
sement du tissu des organes : ce phénomène est constant à une certai¬ 
ne époque de putréfàction.L’auteur entre, à cé sujet, dans les cOn'sidé- 
rationssuivantes: i° le ramollissement vital est rarement général, il est 
presque toujours limité à une étendue assez restreinte; dans la putréfac¬ 
tion au contraire, il envahit tout un organe et lui feit Subir une diminu¬ 
tion de cohésion qui est en raison de la densité des diverses parties qui 
constituent l’organe; 2° lorsqu’une phlegmàsie aiguë amène un ra¬ 
mollissement, la substance de l’organé est ordinairement infiltrée de 
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pus, et un travail inflammatoire paraît à l’entour ; rien de semblaWe 
lorsque la putréfaction est la source de cette altération. 

L’auteur a remarqué, le premier, un ramollissement du cerveauavec 
production gazeuse dans les membranes; l’arachnoïde et la pie-mère 
avaient été rompues et la matière cérébrale s’était introduite dans des 
sinus de la dure-mère et jusque dans les veines jugulaires. 

M, Devergie n’a jamais rencontré de ramollissement des muqueuses 
gastriques et intestinales qui pût être pris pour un travail morbide; 
la muqueuse ramollie se présentait avec une teinte grisâtre, homogène 
dans tous les points de son étendue, avec diminution d’épaisseur, 
sans injection vasculaire. Cependant il pense que des erreurs pour¬ 
raient être commises à cet égard, à plus forte raison s’il s’agissait d’une 
perforation du genre de celles dites spontanées , ,qni pourrraient être 
attribuées à une action vitale, à l’action des sucs gastriques, ou à la 
putréfaction. Rien n’est plus rapide que la production des gaz, sous l’in¬ 
fluence de la putréfaction, elle peut avoir lieu dans presque tous les or¬ 
ganes, mais les gaz s’y développent rarement d’une manière simultanée 
dans tous; dès-lors la difficulté de caractériser les emphysèmes pulmo¬ 
naires, sous-séreux, le pneumothorax etc., etc.; il faut dans cescas avoir 
égard à la nature de la maladie cause de la mort,àla température, aux 
variations atmosphériques etc., etc. La force expansive dépendant de 
la putréfaction gazeuse est très grande ; elle chasse le sang du cœur et 
des gros vaisseaux dans les capillaires, force l'anus à s’ouvrir pour 
donner issue aux gaz et aux matières contenus dans le gros intestin, 
détermine la sortie par l’oesophage des matières contenues dans l’es¬ 
tomac, etc., etc. Les conséquences de ces faits sont les suivantes ; des 
matières contenues dans le gros intestin pendant la vie, peuvent en 
avoir été expulsées après la mort ; dans certains cas de mort par as¬ 
phyxie pn retrouve des corps étrangers dans la trachée, des alimens 
par exemple : il est quelquefois difficile de déterminer si ces ali¬ 
mens y ont été introduits pendant la vie ou après la mort, et si c’est 
à ce corps étranger qu’il faut attribuer la mort, ou à l’atmosphère 
avec laquelle l’individu a été en contact. 

Epanchemens. — Les épanchemens très communs qui ont pour 
cause la putréfaction, ont toujours leur siège dans les séreuses, ils 
ne sont que rarement semi-.transparens comme ceux sécrétés pen¬ 
dant la vie. Jamais d’épanchemeus de sang dans les muqueuses, ja¬ 
mais d’épanchemens putrides ni de fausses membranes dans les cavités 
des séreuses. Ils sont la conséquence de la production des gaz dans le 
çœiir et les vaisseaux, leur siège est principalement dans les plèvres 
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«l kpéricarde, quelquefois aussi clans le péritoine; variable en qua¬ 
lité,^ le sang décomposé est très fluide, il transsude à travers ces mem¬ 
branes , et colore en rouge les lamés du tissu cellulaire sous-jacent. 
L’épanchement cadavérique ne peut avoir lieu qu’après la production 
gazeuse, ne peut imiter que des épanchemens de sang ou de sérosité 
sanguinolente, et ne pourra être cause d’erreur que dans quelques cas 
exceptionnels. 

M. Devergie expose dans tous ses détails la manière de procéder 
à l’autopsie d’un cadavre ; l’examen attentif et minutieux des véte- 
mens, l’aspect général du cadavre,son âge, son habitude extérieure, 
l’auteur n’a rien omis pour compléter entièrement ce sujet. L’examen 
des ouvertures naturelles, nous fait souvenir d’un cadavre de noyé, 
extrêmement mutilé : la figure, rongée par les rats, était entièrement 
méconnaissable. En ouvrant la bouche de ce cadavre, on s’aperçut 
que trois incisives étaient remplacées par une pièce artificielle. Pré¬ 
sentée à divers dentistes de Paris, elle servit à faire reconnaître ce ca- 
davrepour celui d’un étranger qui depuis quelques jours avait disparu. 
L’auteur traite dans toute son étendue, de la manière de procéder à l’au¬ 
topsie dans le cas de blessures, suivant les diverses régions du corps ; re-. 
venant ensuite sur l’ecchymose, les meurtrissures et sugillations, l’au¬ 
teur cite les expériences de Chaussier. Si les blessures sont faites 
trente heures après la mort, lorsque les membres sont devenus l'aides, 
que le corps est refroidi, que le sang est exprimé des tissus parenchy¬ 
mateux ou coagulé dans les vaisseaux, on reconnaîtra queces violences 
sont consécutives à la mort, parce que les lèvres de la division sont 
pâles, sans gonflement, sans altérations, qu’il n’y a pas d’infiltration 
de sang dans les aréoles de la partie déchirée ou des tissus environ- 
nans ; si la percussion avait eu lieu peu de temps après la mort,lorsque 
le corps est encore chaud, le sang fluide, et que les muscles conservent 
encore une grande partie de leur c^mlractilité, dans ce cas il a’y 
aura ni tuméfaction, ni infiltration dans le tissu cellulaire, le sang qui 
aura suinté-par les orifices des vaisseaux dilacérés sera fluide. Ou ne 
formera qu’un caillot sans adhésions aux surfaces divisées. D’après les 
expériences et observations de M. Christison, d’Edimbourg, et celles 
que l’auteur a faites lui-même, il tire les conclusions suivantes : le 
gonflement résultant de l’épanchement sanguinolent ne peut jamais 
avoir lieu à la suite de violences exercées après la mort; lorsque le 
coup a été porté plusieurs jours avant la mort, la marque noire qui én 
résulte est entourée d’une bande jaunâtre plus ou moins large. A la 
suite des coups portés pendant la vie, il peut y avoir des caillots de 
sang dans le tissu cellulaire sous-jacent avec ou sans gonflement. 
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M. Chrisiison n’en a jamais trouvé dans les cas de violences après la 
mort; il pourrait peut-être s’en former si le coup avait été appliqué 
peu de temps après la mort, et si un vaisseau considérable avait été 
ouvert. Dans les cas où le sang est resté fluide après la mort, il est tou¬ 
jours facile de reconnaître les contusions produites pendant la vie à 
leur profondeur et à la distension du tissu cellulaire par le sang, effet 
([ii’il est presque impossible de déterminer chez le cadavre. Un des si¬ 
gnes les plus caractéristiques des coups reçus pendant la vie, c’est peui- 
êtrel’incorporation dusang avec le tissu de la peau dans toute son épais¬ 
seur, incorporation qui lui donne sa couleur noire, et augmente sa 
densité. Les hémorrhagies intérieures peuvent avoir lieu sur le ca¬ 
davre toutes les fois qu’un vaisseau assez considérable a été ouvert et 
qu’il communique avec une cavité. 

Parlant ensuite des ouvertures dans les cas de suspension, de submer¬ 
sion, d’empoisonnement, d’infanticide, l’auteur termine ce chapitre 
par les exhumations judiciaires, les précautions à prendre pour prati¬ 
quer ces opérations et les dangers auxquels elles exposent ; il présente 
les tableaux M. Orfilapour déterminer la taille d’une personne au 
moyen d’une de ses parties, soit recouverte de chair, soit à l’êlat de 
squelette. L’auteur dit qu’il lui est pénible d’être forcé de faire sentir 
qu’après tant de labeurs, ce travail ne conduit qu’incomplètement 
aux résultats que l’on a voulu obtenir. Sans doute on ne doit accor¬ 
der à cette manière de procéder que la valeur que l’on donneà toute 
moyenne proportionnelle, aux règles de probabilité; pourtant nous 
avons eu l’occasion dans trois circonstances, dé nous servir des ta¬ 
bleaux de Sue et de ceux de M. Orfila, et trois fois nous avons eu à 
nous en féliciter. Le squelette de la femme Houet auquel nous avons 
appliqué les données fournies par ces tableaux, était tellement com¬ 
plet qu’il n’est pas étonnant que nous ayons pu parvenir à un résultat 
fort juste : mais nous avons eu depuis deux portions de squelettes 
consistant seulement en plusieurs ôs des extrémités supérieures et 
inférieures, ainsi que la tête de l’un d’eux, et le résultat que nous 
avons obtenu a été reconnu exact. 

Parlant des attentats à la pudeur, l’auteur décrit avec beaucoup 
de soin les parties génitales des jeunes filles. Il est vrai que l’acte du 
coït est rarement entièrement consomtné chez les très jeunes enfans '; 
nsïis avons vu, dans plusieurs circonstances, des jeunes filles ayant 
été pendant assez long-temps en but à des tentatives de viol, présen¬ 
ter le périnée en entonnoir refoulé en-dedans, c’est-à-dire Tentrànt 
vers le vagin, son orifice un peu élargi et écarté en bas. C’était peut- 
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être le lien de parler ici des travaux des chimiste.s oiodernes, sur 
l’analyse des différentes humeurs qui ressemblent au sperme, que 
l’auteur aura sans doute placée dans la seconde partie de son ouvrage. 

Les travaux de MM. Billard et Denis sur la détermination de l’âge 
de l’enfant naissant ont été répétés par l’aufeur, et lui ont fourni les 
résultats suivans : l° L’expulsion du méconium peut avoir lieu 
quelque temps après la naissance, plusieurs heures, quelquefois 
plusieurs jours. Elle pourrait s’effectuer après la mort par la force 
contractile des intestins, mais il est probable qu’elle ne serait pas 
complète. Il ne faut pas confondre le méconium avec là ma¬ 
tière jaune-verdâtre qui se foi’me peu de temps après la nais¬ 
sance : c’est à la matière poisseuse renfermée dans le gros intes^ 
tin qu’il faut seulement donner ce nom. Outre le méconium, il existe 
une couche de mucosité adhérente aux parois du canal digestif, qui 
forme une espèce d’enduit à la surface de la muqueuse ; c’est elle et 
non la muqueuse du gros intestin qui est teinté en vert par le 
méconium. Comme cet enduit se détache ordinairement du premier 
au quatrième jour de la naissance, il suit de là que, passé cette épo¬ 
que, on ne trouve plus l’intérieur dtv gros intestin coloré en vert; 
d’où l’on peut admettre que, lorsqu’on trouvera le colon teint forte¬ 
ment et uniformément én vert, on sera porté à croire que le méco¬ 
nium est récemment expulsé, et que l’enfant avait au moins un jour,, 
ou trois au plus. 2° Chute du cordon ombilical. Chez- l’enfant qui 
vient de naître, le cordon est frais, ferme, bleuâtre, et contient eu 
plus ou moins grande quantité de la gélatine de Warthinï. Le, pre- 
mièr phénomène qui suit la section du cordon, est sa flétrissure; qui 
a lieu du sommet à la basé du cordon ; elle peut commencer quelques 
heures après la naissance; elle est toujours effectuée trente heures ou 
deux jours après, il sè développe assez ordinairement une. injection 
assez prononcée an pourtour de l’anneau ombilical. Le second phéno¬ 
mène est la dessiccation du cordon, qui brunît de son sommet à sa 
base, perd là gélatine de Warthon. Les membranes s’aceollent sur elles- 
...émes; èn sorte que le cordon est aplati ; elles deviennent diaphanes, 
parcheminées ; on aperçoit les vaisseaux ombilieanx oblitérés, et con¬ 
tenant du sang concret; la dessiccation est complète le troisième jour. 
Lorsque la dessiccation â lieu après la mort, le cordon devient grisâ¬ 
tre, son enveloppe forme une pellicule desséchée, le cordon n’est 
pas vrillé, et le calibre des vaisseau-x n’est pas bien sensiblement 
diminuéiLa chute, suivant Billard , est différente dans les cordons 
maigres et les Cordons gras ; les premiers ne donnent le plus souvent 

29. 
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pas lieu à une phlegmasie, les autres sont accompagnés d'inflamma¬ 
tion. Les cas dans lesquels on rencontre une phlegmasie sont moins 
communs que les autres, quoique M. Denis ne pai-tage pas cette opi¬ 
nion. La chute du cordon s’opère du quatrième au cinquième jour, 
la base du cordon s’érode, les artères ombilicales se rompent,,1a 
veine persiste plus long-temps. Lorsqu’il y a suintement séreux, les 
traces d’inflammation persistent jusqu’au dixième ou douzième jour, 
époque à laquelle la cicatrisation s’opère. Dans la chute naturelle du 
cordon, les membranes sont détachées sans offrir aucun lambeau, 
ce qui est rare lorsque l’arrachement a eu lieu. L’oblitération des 
vaisseaux s’effectue de l’anneau ombilical à leur jonction, avec les 
artères iliaques ; leurs parois s’épaississent et leur canal diminue de 
plus en plus ; c’est une espèce d’hypertrophie concentrique qui, sans 
diminuer en apparence la grosseur des vaisseaux, en diminue cepen¬ 
dant le calibre. Les vaisseaux lâchement unis à l’anneau contractent 
avec lui des adhérences, en sorte qu’on ne peut plus exercer de 
traction sur eux, sans tirer en même-temps l’anneau-ombilical. La 
veine-, offibilicale se rétrécit plus lentement que les artères.Vingt- 
quatre heures après-iâ.riaissance, celles-ci présentent déjà une diminu¬ 
tion notable de leur canal, lorsque l’on pouvait quelquefois introduire 
encore un stylet dans la veine ombilicale, dix à douze jours après la 
naissance. La cicatrisation de l’ombilic a lieu du huitième au dou¬ 
zième jour; suivant M. Denis, l’anneau cutané temporaire se ren¬ 
verse, en laissant entre lui et l’extrémité des artères et de la veine, 
un petitespace au fond duquel se trouvent ces vaisseaux, la veine en 
haut, les deux artères en bas. Cet espace prend une organisation 
analogue aux membranes muqueuses, c’est la cicatrice ombilicale 
temporaire. Ce n’est qu’au quarantième jour que ce suc muqueux 
disparaît; on cherche alors vainement lés traces de l’espace qui 
existait entre les points où s’abouchaient les vaisseaux et les lèvres du 
cercle qui les entourent. Sur dix-huit enfans d’un jour, Billard a 
trouvé une seule fois le trou de Botal complètement oblitéré : quatre 
fois sur vingt-deux enfans de deux jours; deux fois sur vingt-sept 
enfans de quatre jours; les caractères tirés du trou de Botal sont donc 
loin d’être constans ; la plus grande irrégularité existe sous ce rap¬ 
port. Les données sur le canal artériel sont tout aussi incertaines. 

L’exfoliation de l’épiderme- se dessine d’abord par des lignes ou 
sillons, puis par d.es écailles plus ou inoins larges, des lames de gran¬ 
deur, variable; elle commence par rabdomen , s’étend à la poitrine, 
aux aines ; aux aisselles, aux membres ; elles ressemblent aux éràil- 




BIBLIOGRAPHIE. 


449 


lures de la peau de l’abdomen chez les femmes enceintes. L’e-tfo- 
liàtion se fait par écailles ou pai’ lames, quelquefois sous la forme 
d’uue poussière. 

Une question bien importante de l’infanticide, est de déterminer 
si l’enfant est né vivant. Un enfant putréfié dans l’utérus, présente 
un aspect tellement différènt d’un enfant putréfié à l’air^libre, qu’on 
ne peut s’y méprendre lorsqu’on l’a observé. Flaccidité deJ|toutes les 
parties molles, telle que la tête s’aplatit sur eHe-même par sa propre 
pesanteur. Les parties molles du thorax dessinent les côtes ; le devant 
de la poitrine est fortement aplati, l’abdomen affaissé, creux près <lu 
nombril, et formant sur les flancs deux saillies arrondies. La peau est 
rouge-brunâtre, principalement à l’abdomen.Le cordon n’est pas tordu, 
c’est un cylindre charnu, mollasse, rougeâtre, imprégné d’un fluide; bru¬ 
nâtre. L’épiderme est détaché dans une grande partie de son étendue; 
il laisse à nu le derme humide, gluant, alors la peau qnend l’aspect 
dâm rose vif. L’épiderme , des pieds et des mains est blanc, et plissé 
comme par une application de cataplasme. Le tissu cellulaire sous- 
cutané est infiltré de sérosité rougeâtre ; il en est de même de celui 
qui sépare les muscles, et quelquefois du tissu musculaire lui-même. 

Le tissu cellulaire qui tapisse le cuir chevelu, est infilti-é d’une 
sérosité semblable à de la gelée de groseille. Les trois cavités splanch¬ 
niques renferment un fluide séro sanguinolent en quantité nota¬ 
ble. Enfin si on veut soulever le fœtus, il glisse des mains à cause 
du fluide muqueux qui recouvre sa surface. 

Le vagissement utérin est admis par M. Devergie, qui cite deux 
faits circonstanciés de ce phénomène. Pour jeter un cri, il faut 
le concours des parois musculeuses de la poitrine et d’uiie cer¬ 
taine quantité d’air dans la trachée. Béclard ayant ouvert le ven¬ 
tre de femelles pleines, et incisé l’utérus sans intéresser les mem¬ 
branes, a remarqué la dilatation des narines et l’élévation du 
thorax. Il y a donc dans le sein de la mère une inspiration, les 
muscles de la poitrine ne sont donc pas tout-à-fait.inactifs avant la 
naissance ; ne voit-on pas l’eau de l’amnios restée, dans la trachée , 
devenir cause d’asphyxie au moment de la naissance ? pourquoi ne 
pénètré-t-elle pas dans le tissu pulmonaire ? c’est que l’action mus¬ 
culaire étant fort restreinte, ne permet pas une dilatation de poi¬ 
trine capable d’opérer dans sa cavité un vide suffisant ; au reste, 
l’auteur ne donne cette solution que comme l’expression d’un raison¬ 
nement. L’enfant dans le sein de sa mère peut-il être dans des con¬ 
ditions telles qu’il puisse inspirer de l’air? Billard a fourni sur ce 
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point des données qu’il est important de reproduire. Il reconnaît 
deux parties distinctes : i° le cri très sonore et très prolongé se fait 
entendre pendant l’expiration, cesse et commence avec elle, il ré¬ 
sulte de l’expulsion de l’air à travers la glotte ; il suppose que la 
respiration a été complète ; 2° un bruit plus court, moins percep¬ 
tible que le cri, variant depuis le bruit d’un soufflet jusqu’au cri 
d’un jeune coq; il est le résultat de l’inspiration; c’est une sorte de 
reprise entre le cri qui vient de finir et celui qui va commencer. 
L’enfant dans les poumons duquel l’air ne pénètre pas, mais qui 
traverse seulement la glotte pendant l’inspiration, ne jette aucun cri ; 
il ne fera entendre que la reprise qui sera ordinairement aiguë, 
quelquefois étouffée, et après la mort, on trouvera que les poumons 
n'ont pas respiré une quantité d’air appi-éciable. La conséquence que 
l’on est en droit de tirer de notre manière de voir sur la réalité du 
vagissement utérin, c’est que les expériences de docimasie hydrosi 
tatique qui permettent de conclure l’existence de la respiration, 
ne prouvent pas, dans certains cas, que l’enfant ait vécu après être 
sorti du sein de la mère. 

Arrivant à déterminer si la respiration a, ou n’a pas eu lieu, l’éfat 
des poumons est ce qu’il y a de plus important à examiner avec soin. 
Deux fluides pénètrent à-la-fois dans ces organes t l’air qui arrive 
à l’aide de quelques efforts inspiratoires ; 2® le sang destiné à entre¬ 
tenir la vie du fœtus soustrait à la circulation de la mère. Quelques 
instans suffisent pour l’entrée de l’air dans toutes les parties du pou¬ 
mon, lorsque ces organes sont sains et que l’enfant n’a reçu aucune 
atteinte funeste à sa viabilité. Il est moins facile de déterminer le 
temps nécessaire à l’introduction de la quantité de sang qui doit vi¬ 
vifier toutes les parties du fœtus, après son contact avec l’air; prompte 
si les artères pulmonaires ont acquis à l’époque de la naissance un 
développement suffisant pour que le sang y pénètre et les emplisse; 
lente, au contraire , si l’extension des parois artérielles est soumise 
à la force expulsive du cœur, ou si elle est le fait d’uu développe¬ 
ment gradué, soumis aux. lois vitales ordinaires. Fodéré pense que 
les artères et les veines des poumons de fœtus qui n’ont pas 
respiré, sont vides et dans un état de eollapsus. M. Orfila établit, au 
contraire, qu’il est facile de s’assurer que les artères et les veines 
pulmonaires contiennent du sang, mais qu’on les trouve même 
quelquefois remplies de ce fluide, dans le tissu pulmonaire. I’auteur 
n’ayant pas d’expériences qui- pourraient le conduire à une solution 
complète, ne résout pas la question ; cepenflant il se range de 
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l’aviî de. Fodéré, sans déterminer si les parois artérielles sont af¬ 
faissées et vides de sang, ou si elles se distendent peu-à-pen par le 
fait de l’ampliation pulmonaire. Après avoir examiné beaucoup 
d’enfans à la Maternité, l’auteur a été amené à faire les remarques 
suivantes qui suffisent à déterminer à priori si des poumons appar¬ 
tiennent à un enfant mort-né ou à un enfant chez lequel l’air a dilaté 
toutes les parties du poumon, ou certaines portions de cet organe. 
Les poumons non dilatés par l’air ne paraissent pas remplir les ca¬ 
vités de la poitrine. Billard pense au contraire qu’ils y sont pressés 
à tel point qu’ils reçoivent quelquefois l’empreinte des côtes à leur 
bord postérieur, c’est une circonstance qui n’a jamais été observée 
par l’auteur. Des enfans arrivent au terme dé neuf mois, bien con¬ 
stitués, et périssent immédiatement après. Les poumons sont très 
volumineux, plus denses que dans l’état habituel, compactes,: 
charnus , décolorés, blafards ^ très lourds , puisqu’ils immergent- 
en totalité. Leur tissu est infiltré d’un liquide séreux incolore qui 
sort avec peine du tissu cellulaire qui le contient. L’air n’y pénètre 
pas par l’insufflation, le thymus a également augmenté de volume et 
a subi la même altération. Ce n’est pas l’état squirrheux, ni l’ihdu-- 
ration blanche qui précède la fonte dés tubercules, ce seraitÜdiétat 
œdémateux ou d’endurcissement lardacé. En exarriioant des poumons 
non pénétrés d’air, on voit qu’ils sont composés de lobules à tissu 
rouge, denses, charnus, séparés par des lames ce'IliileUses; leur' 
forme est presque quadrilatère, d’autant plus unis entre eux que 
l’on approche davantage de l’époque de la naissance. Ils sont corn-' 
pactes, sans aréoles visibles, imprégnés d’une petite quantité de sang. 
La couleur se rapproche de cèlié du foie et du corps thyroïde de l’a¬ 
dulte. La couleur du thymus est généralement plus pâle que celle 
dès poumons. Aussitôt que les lobules pulmonaires sont distendus 
par l’air, la èôulèur change, chaque lobule paraît forme de quatre' 
divisions intimement unies entre elles. La surface de ces petits lo¬ 
bules est;constituée par des cellules pulmonaires blanches disposées 
en carré, dans l’épàisseur desquelles on voit ramper beaucoup de 
capillaires injectés par le sang ; ce n’est pas une couleur uni¬ 
forme, mais une marbrure rose à fond blanc. Quand on insuffle 
les poumons d’iin enfant qui n’a pas respiré , les cellules se disten¬ 
dent comme dans le Cas précédent, mais l’injection capillaire ne 
s’effectue pas, lés quatre divisions des lobules s’aperçoivent diffici¬ 
lement. Une consistance spongieuse remplace l’apparence charnue 
qu’avait le tissu du poumon. 
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La disposition physique du tissu pulmonaire dont nous venons de 
parler, n’est applicable qu’aux poumons sains, elle reçoit des in¬ 
fluences diverses par les maladies que les enfans présentent à leur 
naissance. Dans i’hépatisation rouge, les poumons présentent une 
teinte plus ou moins violacée, ils sont plus consistans , leur tissu se 
laisse déchirer plus facilement, et il en suinte un sang épais, abon¬ 
dant , écumeux , si la respiration a eu lieu. L’air n’y pénètre qu’avee 
beaucoup de difficulté par l’insufflation, ils vont au fond de l’eau 
même lorsque l’enfant a respiré. 

L’auteur parcourt ensuite dans leurs details, toutes les expé¬ 
riences docimasiques, il discute avec méthode la valeur de chacune 
d’elles; arrivé à l’emphysème pulmonaire, la docimasie hydrosta¬ 
tique fournira, dit-il, un moyen facile de distinguer l’état emphy¬ 
sémateux de l’introduction de l’air dans les aéroles du poumon, il 
consiste à comprimer sous l’eau leur tissu coupé par morceaux. Dans, 
le cas d’émphysème, il s’en échappe des bulles larges, et le frag¬ 
ment qui les a fournies , abandonné à lui-même, tombe immédiate¬ 
ment au fond du liquide. Mais on peut même à l’oeil nu distinguer 
L’état emphysémateux. Les gaz résultant de la putréfaction ou de 
l’emphysème ne se développent que dans le tissu cellulaire qui unit 
les lobules des poumons, de sorte que l’on distingue très bien ces.lo¬ 
bules , d’un tissu analogue à celui du foie , séparés entre eux par des 
vé sicules gazeuses en général déformé objongue et assez volumineuses. 

Mais la docimasie hydrostatique ne résoudra pas la question de savoir 
si l’introduction de l’air dans les poumons est le fait de la respiration 
ou de l’insufflation des poumons après la mort. Si l’on isole les pou¬ 
mons du corps, et qu’on les insuffle parla trachée, on distend assez 
acilement les vésicules pulmonaires, en sorte que les poumons sont 
beaucoup plus volumineux, et surnagent facilement. Si l’insufflation 
se pratique au moyen d’un tube introduit par la bouche dans la tra¬ 
chée, on peut alors distendre les poumons au point d’abaisser le 
diaphragme, de déterminer la voussure du,thorax et de remplir tou¬ 
tes les cellules aériennes: ici il y a^ressemblance parfaite entre les 
deux cas, cependant on a fait remarquer que dans l’insufflation le 
tissu devenait blanc, et qu’on n’y voyait pas dessinés les capillaires 
sanguins comme dans le cas où la respiration a eu lieu, mais il faut 
beaucoup d’habitude pour établir cette distinction; d’ailleurs pour 
que ce cas arrive, il faudrait supposer qu’une personne ait voulu 
faire peser une accusation d’infanticide sur la mère, que cette. per 
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sonue eût des connaissances étendues en médecine, et cette suppo¬ 
sition, dont on n’a pas d’e.xemple, est inadmissible et ne se rencon¬ 
trera peut-être jamais. 

La mort a-t-elle été naturelle.^ cette question conduit M. Devergie 
à traiter toutes les causes qui peuvent déterminer la mort de l’enfant. 
Lors d’un travail long et pénible, principalement lorsque les eaux de 
l’amnios se sont écoulées avant la dilatation complète du col, la tête 
de l’enfant reste long-temps au détroit inférieur du bassin ou à la 
vulve, elle reçoit des contractions de la matrice une compression 
plus ou moins forte et prolongée ; la mort de l’mifantpettî provenir 
de l’interruption de la circulation par la compression du cordon om¬ 
bilical, ou de la compression du placenta, ou même de celle du cerveau. 
Est-il des. moyens de reconnaître ce genre de mort ? La tumeur sé¬ 
reuse au sommet de la tête, est commune à presque tous les enfàns 
nés après un accouchement laborieux. La difformité et l’alongement 
de la tête est un caractère plus concluant, il est accompagné de la 
tumeur séro-sanguinolehte, de l’enfoncement des os, de leur mobilité , 
du décollement du périoste, de la fracture des os : Chaussier dit : « que 
ces désordres qui peuvent être te résultat, l’effet immédiat du travail 
même de l’accouchement, doivent être examinés avec beaucoup de 
soin pour n’être pas présentés comme preuves de violences Intentées 
contre la vie de l’enfant; mais on'les distinguera facilement de celles 
qui auront été produites par quelques violences extérieures, par la 
nature de la tumeur qui existe sur la partie qui se présentait. » Ces 
faits, reproduits par la plupart^des accoucheurs, paraissent rapportés 
d’une manière bien générale et bien vague : d’abord y a-t-il beau¬ 
coup d’exemples de femmes qui aient accouché par les seuls efforts 
de la nature, et sur les enfans desquelles on ait observé de pareils 
désordres? Ne serait-ce pas plutôt pendant l’application du forceps 
etc. que les fractures se seraient produites? Cela paraît bien plus 
probable, cependant nous ne nierons pas la possibilité de pareils ré¬ 
sultats, mais combien doivent-ils être rares! 

Une hémorrhagie interne ou externe résultant du décollement du 
placenta, interne si cet organe est implanté dans la cavité de la ma¬ 
trice, externe s’il est situé sur le col utérin. Le sang provient 
alors de deux sources différentes, de la mère, ensuite de l’enfaiit. 
Comme la perte de sang exerce une influence beaucoup plus grande 
sur l’enfant, celui-ci présente le cachet anémique d’une manière 
beaucoup plus prononcée, il sera décoloré, à peau diaphane, les 
poumons et le foie pâles, les cavités du coeur et des principaux vais- 
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seaux vides de sang. La compression du cordon ombilical engagé 
avec la tête.de l’enfant pendant l’accouchement, ne peut laisser 
aucune trace de son existence, et l’absence de lésions sera constatée 
par le médecin. Un accouchement où l’enfant sortant par les pieds, 
les genoux, la tête resterait long-temps dans la cavité du bassin, 
arrêtée par le col de la matrice qui se reserre sur le cou : la com¬ 
pression du cordon ombilical serait ici cause de mort. Il n’existerait 
qu’un seul indice de cette disposition, des taches rouges, livides , 
plus ou moins ecchymosées que l’on observerait sur les parties en¬ 
gagées les premières, et qui coïncideraient avec des indices de stase 
sanguine à la face et au cerveau. L’entortillement du cordon ombi~ 
lical autour du cou de l’enfant, susceptible d’amener la.mort, soit 
par strangulation, soit parce que le cordon est comprimé par le col 
utérin, amènerait les mêmes phénomènes. La rupture du cordon 
ombilical pendant le travail, aurait pour résultat, dit M. Capuron, 
une hémorrhagie qui peut devenir mortelle pour l’enfant s’il ne vient 
pas promptement au monde pour respirer, et recevoir les soins qu’il 
exige. L’auteur combat cette opinion ; l’hémorrhagie, dit-il, n'a pres¬ 
que jamais lieu, lorsque.le cordon n’est pas coupé,et que le placenta, 
décollé entièrement , sort en même temps que l’enfant. Quand le 
cordon est coupé près du placenta, il est extrêmement rare 
de la voir survenir. Elle est d’autant plus fréquente, que le 
cordon est coupé plus près de son insertion à l’ombilic. Si la section 
du cordon a lieu par un instrument tranchant immédiatement après 
la naissance, l’hémorrhagie est beaucoup plus probable que dans le 
cas où la section du cordon n’aura lté effectuée qu’après quelques 
instans de vie. Si le cordon est rompu par traction, l’hémorrhagie 
est très rare ; en effet elle ne pourrait avoir lieu que par la veine 
ombilicale, car les artères se rétractent en vertu de leur élasticité, 
à la suite de l’extension forcée qu’elles ont subie. Or il faut supposer 
un retour du sang sur lui-même pour concevoir la possibilité de l’hé¬ 
morrhagie par la veine. Dans tous lescas , l’hémorrhagie est possible. 
Les causes naturelles de la mort del’enfant après l’accouchement sont 
la faiblesse de naissance, un état anormal ou pathologique des or¬ 
ganes qui, s’oppose soit à l’établissement de la respiration , soit à 
l’entretien de la vie. Les diverses altérations des poumons, l’hépa- 
tisation rouge et grise, les tubercules, l’œdème, s’opposent à l’in¬ 
troduction de l’air et par cela même au développement de la respi¬ 
ration. L’engouement peut être local ou général : dans le premier cas, 
ce sera toujours le bord postérieur et la partie Inférieure qui seront 
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engoués, alors la partie lantérieure de l’organe offrira la couleur et 
la texture du tissu sain. Dans le second cas, tout le poumon imbibé 
de sang présente une texture granuleuse, il est flasque, pesant, et 
doué d’une assez grande solidité pour que son tissu ne puisse être 
rompu sans un certain effort : le sang s’écoule en nappe des incisions 
faites aux poumons qui colorent fortement le liquide dans lequel on 
les immerge. L’engouement a quelquefois lieu en quelques points 
disséminés’, et est accompagné d’une exhalation sanguine assez 
abondante pour constituer l’apoplexie pulmonaire. Dans l’bépatisa- 
tion le tissu est compact, dur au toucher, se coupe nettement en 
criant sous le scalpel, il a une pesanteur remarquable, il tombe 
avec vitesse au fond de l’eau qu’il colore moins que dans l’engoue¬ 
ment, son tissu est fort analogue à celui du foie, l’altération peut 
être portée au point qu’il est impossible de distinguer les rameaux 
bronchiques et artériels. Il existe fréquemment de la sérosité citrine 
ou sanguinolente dans la cavité flu péricarde. Il est très,commun de 
trouver des pétéchies et même de l’emphysème à la surface du cœur ; 
lesystème capillaire est très développé chez les enfans, et pour peu 
que la putréfaction gazeuse se manifeste, il se produit bientôt des 
épanchemens dans les membranes séreuses; les muqueuses de la 
trachée et des bronches sont souvent colorées en rouge ; les plèvres 
souvent injectées et contenant des épanchemens sanguins, séreux ou 
séro-purulens. 

M. Devergie ne range pas l’hydrocéphalie au nombre des mons¬ 
truosités; c’est une maladie qui produit une sécrétion abondante de 
sérosité, et qui s’oppose, par la suite au développement des diverses 
parties de l’encéphale. Lorsque l'épanchement a lieu dans la cavité dé 
l’arachnoïde, et autour du cerveau, cet organe est bien développé 
et la vie est possible. Si la sérosité existe en même temps en plus ou 
moins grande quantité dans ses ventricules qui sont distendus et 
agrandis, la chance de viabilité diminue en proportion de l’épanche¬ 
ment et de l’amincissement des diverses parties du cerveau. Enfin 
la quantité de liquide épanché est tellement grande, que le cerveau 
ne se trouve plus qu’à l’état rudimentaire, et alors la vie est impos¬ 
sible. Dans l’état normal, la substance cérébrale est très molle, elle 
peut acquérir .plus de consistance par le fait d’une altération patho¬ 
logique ; la substance blanche est plus injectée que chez l’aduîté, ce 
qui lui donne souvent unecouleur plus foncée que celle de la sub¬ 
stance grise; souvent aussi les vaisseaux du cerveau sont injectés au 
point de suivre leur trajet et leurs ramifications. La moelle peut être^ 
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ramollie, jaunâtre, quelquefois sauguinolente; le moindre effort la 
réduit en bouillie. Lorsqu’on rencontre, dit Billard, cette altération, 
l’enfant a vécu quelques jours au plus, il a respiré péniblement, ses 
mouvemensont été presque nuis, ses membres pendant la vie étaient 
dans un état de flaccidité remarquable. On rencontre presque tou¬ 
jours en même temps des congestions de sang dans les poumons, ou 
des épanchemens sanguins dans l’abdomen, le erâne, etc. ; on a vu 
quelquefois une partie de la moelle se ramollir, lorsqu'une autre 
avait acquis plus de consistance. 

, La peau de l’enfant naissant est toujours plus ou moins colorée en 
rouge, ce n’est que du huitième au quinzième jour qu’elle commence 
à blanchir, apès avoir passé par les nuances rose et jaune. On voit 
des enfans naître avec des nœvi materni, ou bien des ecchymoses, 
ou des pétéchies qui peuvent être lé résultat d’un accouchement dif¬ 
ficile; on les rencontre au cuir chevelu, au sommet de la tête, et 
au niveau des parties qui. se sont trouvées comprimées pendant le 
travail de raccouchement. Mais il faut surtout s’attacher à distin¬ 
guer la peau qui est parfaitement organisée, de celle qui n’a pas en¬ 
core acquis l’entier développement du temps révolu de la grossesse. 
Quand la peau n’est pas bien organisée, outre qu’elle est plus molle, 
moins dense, elle a encore une certaine transparence, et l’on y 
aperçoit les lignes celluleuses diaphanes qui séparent les plaques 
du derme, non encore parfaitement confondues entre elles. On .voit 
quelquefois des ecchymoses scorbutiques à la base de la langue. La 
muqueuse de l’œsophage est souvent le siège d’une injection plus ou 
moins marquée sous les diverses formes de plaques, de stries, de 
ramifications ; dans l’estomac, des ulcérations avec exsudation d’un 
liquide sanguinolent, brun ou noirâtre, peuvent faire croire,à un 
empoisonnement ; une rougeur plus ou moins vive, une injection 
de la muqueuse intestinale, peuvent se développer dans la dernière 
période de la vie intra-utérine, prendre de l’accroissement après la 
naissance, et amener la mort de l’enfant. 

Entraîné que nous sommés par la rapidité forcée de l’analyse, 
nous passons, quoique à regret, les chapitres de la viabilité, de 
l’avortement et des monstruosités, pour nous occuper, d’une ma¬ 
nière bien concise encore, du second volume. Le chapitre des bles¬ 
sures est traité avec un_soin et une étendue qui ne laissent rien à 
desirer. S’occupant des plaies par instrument piquant, M. Deyergie 
n’a pas omis les remarques de Dupuytren et de M. Filoz,surles 
plaies ü iangulaires occasionées par une arme piquante et arrondie. 
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Passant en revue les plaies par armes contondantes , ces plaies, ainsi 
que celles pai’ armes à feu, lui fournissent l’occasion de les traiter 
dans leur ensemble^le plus complet, et de faire part d’observations 
neuves et intéressantes. Puis, après avoir parlé de chaque espèce 
de fracture et de luxation, du temps approximatif d’incapacité de 
travail occasioné par chacune d’elles, il offre le diagnostic des bles¬ 
sures. On lira avec plaisir plusieurs observations de blessures simu¬ 
lées; ce sujet nous fait desirer que l’ouvrage que M. Mai'c prépare 
sur cette matière soit bientôt publié. 

Chaque région du corps est ensuite présentée comme siège de 
blessures; la gravité des blessures pénétrantes de poitrine, dit-il, 
repose principalement sur la lésion du eœur et des gros vaisseaux ; 
M. Ollivier (d’Angers) a rassemblé à ce sujet des documens précieux, 
et a fait une monographie complète de ces lésions. Sur 64 observations 
de plaies du cœur, î 9 avaient leur siège au ventricule droit ; 12-au 
gauche; 9 dans les deux ventricules; 3 à l’oreillette droite; i à l’o¬ 
reillette gauche, d’où il résulte que le ventricule droit et l’oreillette 
du même côté sont le plus souvent intéressés. Les plaies qui pénè¬ 
trent' dans les cavités du cœur sont toujours mortelles quelle que soit 
l’arme qui les ait produites. Cependant l’acupuncture n’a pas agi d’une 
manière funeste chez les ^imaux. Il n’en serait pas de même si des 
aiguilles étaient introduites et laissées dans le cœur, les faits démon¬ 
trent qu’elles déterminent la mort au bout d’un temps plus ou moins 
long. Les blessures du ventricule droit, sont tout à-la-fois les plus com¬ 
munes et les moins promptement mortelles, car à l’exception de 2 in¬ 
dividus sur 29, aucun blessé n’a vécu moins de 2 jours ; d’autres ont 
péri au 4®, au 5®, au i5®, 20® et même 28® jour. On a cherché à ex¬ 
pliquer ces variations dans la durée delà vie, MM. Ollivier et Sanson 
les attribuent à, la direction différente des fibres, qui constituent les 
plexus charnus du cœur, disposition qui tend à oblitérer la blessure. 
Il est toutefois probable, que les plaies parallèles à l’axe du cœur 
doivent être moins promptement mortelles que celles qui lui sont 
transversales. 

L’article blessure, terminé par les brûlures, présente les expé¬ 
riences de Christison, pour reconnaître si une brûlure a été produite 
pendant la vie ou après la mort. 1° Toute brûlure superficielle est im¬ 
médiatement suivie d’une rougeur, qui s’étend à une grande distance 
du point brûlé; elle disparaît pàr une pression légère, se dissipe en 
peu de temps, et ne persiste pas après la mort; 2° si la brûlure est 
plus profonde, comme celle qui résulte de l’application d’un cautère 
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actuel, il se manifeste, outre la rougeur, et autour du point brûlé, 
un cercle rouge ne disparaissant pas par la pression du doigt, en 
sorte que le sang paraît incorporé avec le tissu de la peau ; 3° cette 
ligne rouge est séparée de l’escharre par une ligne d’un blanc mat ; 
4° le dernier phénomène de réaction vitale immédiate, est la vési¬ 
cation ou pMyctène. Le développement de la rougeur est instantané 
dans toute brûlure, le temps nécessaire à la formation des phlyctènes 
varie beaucoup suivant l’espèce de brûlure et l’âge du sujet; il 
n’est pas constant, en sorte que le caractère essentiel d’une brûlure, 
c’estle cercle rouge qui persiste après la mort. 

Si l’on applique de l’eau bouillante ou un fer rouge à la surfare 
d’un cadavre dix minutes après la mort, il ne se manifeste jamais de 
rougeur ni de phlyctènes, il peut se produire quelques vésicules, 
mais elles sont remplies d’air ; cependant des phlyctènes remplies 
d’une sérosité rougeâtre peuvent se former 24 heurés après là mort 
par le contact d’un réchaud avec la peau d’un cadavre infiltré, ce 
qui n’a pas lieu quand il n’existe pas d'œdème. 

Je né m’arrêterai pas sur le chapitre des combustions spontanées, 
M, Devergie l’a transcrit en entier d’un article qu’il a publié dans le 
Dictionnaire de médecine-pratique^ 

Les asphyxies terminent ce volume. Comme l’auteur a été souvent 
à même d’observer les signes et lès variations que présentent les or¬ 
gues des asphyxiés par submersion, nous allons extraire cètte partie 
du chapitre concernant l’axphyxie. 

La face d’un noyé est le plus souvent exempte de toute colora¬ 
tion.. Elle peut être, quoique rarement, généralement rosée. Lès 
pupilles sont à l’état ordinaire, la langue assez fréquemment placée 
entre les dents, cependant elle est plus communément derrière les 
arcades dentaires. Bave êcumeuse, fréquente en été, rare en hiver. 
Le corps œst générâlement pâle. On rencontre assez fréquemment 
des écorchures aux doigts, ce qui est toujours le résultat d’un frotte¬ 
ment sur Un corps dur, et peut indiquer que l’individu a lutté pem 
dant un certain temps contre la mort. 

L’existence dé vase, de sable dans làeoneavité du bord libre des 
ongles, est Un phénomène fort rare chez les noyés récèns ; presque 
constant chez'les noyés anciens, c’est le résultât d’un dépôt sembla¬ 
ble à celui qui s’opère à la surface du corps dans toute eau bour¬ 
beuse. 

Très fréquemment les vaisseaux veineux contiennent peu dè sang , 
et il n’y a qu’une faible proportion de sérosité dans les ventricules, 
mais la substance cérébrale est piquetée , et une foule de gouttelettes 
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de sang suintent à la surface. Le phénomène indiqué par Delharding 
de l’abaissement de l’épiglotte, est complètement faux, il ne s’ob¬ 
serve jamais;, chez les noyés qui sont restés long-temps dans l’eau, 
l’épiglotte retombe sur le larynx, parce que son tissu s’est ramolli. 

On a beaucoup contesté l’existence de l’eau et de l’écume dans la 
trachée-artère. M. Devergie, après avoir cité les auteurs qui se 
rangent de l’un ou de l’autre avis, présente plusieurs faits concluans 
en faveur de la pénétration de l’eau et même de vase et d’herbe dans 
la trachée. Enfin on a vu les alimens passer dans la trachée ; il est 
rare de trouverlestror.es veineux et les cavités droites gorgés de sang 
et distendus au point indiqué par les auteurs. Les veines-caves et 
l’artère pulmonaire sont les vaisseaux qui contiennent le plus de 
sang. La coloration du ventricule droit. est peu marquée chez les 
noyés récens, elle est le résultat du séjour prolongé de ce fluide 
dans le cœur, et même d’une décomposition du sang. La fluidité du 
sang des noyés est très remarquable, elle égale presque celle de 
l’eau, aussi le sang s’écoule-l-il rapidement des vaisseaux ouverts. 
M. Orfila n’a trouvé qu’une seule fois du sang coagulé dans les ca¬ 
vités du cœur. 

On a avancé que le diaphragme devait être refoulé vers l’abdo¬ 
men , t la poitrine élevée. Cette assertion est fausse : le diaphragme 
est toujours aussi refoulé en haut que dans tout.autre genre de mort. 

Rien n’est plus commun que de trouver de l’eau dans l’estomac 
des noyés, la quantité peut égaler jusqu’à deux litres, le tube digestif 
offre parfois une coloration rosée assez prononcée. 

Rien n’est plus variable que la quantité d’urine que l’on trouve 
dans la vessie des noyés ^ quelquefois elle est complètement vide, 
d’autres fois entièrement pleine, mais un phénomène assez soüyent 
observé est la coloration de l’urine par le sang. 

Nous allons maintenant mettre en parallèle les phénomènes obser¬ 
vés dans l’asphyxie par suspension. 

État du cou., — Il y a constamment chez les pendus, un ou plu¬ 
sieurs sillons qui sont en rapport avec le nombre, le volume, et les 
dimensions du lien qui a été appliqué. Dans le suicide le sillon est 
presque toujours unique, dirigé obliquement de la partie antérieure 
à la postérieure, en se relevant en haut et en arrière, aussi est-il 
toujours placé latéralement derrière les angles de la mâchoire; quel¬ 
quefois il y a deux sillons, si l’un d’eux est tranversal ^ l’autre est tou¬ 
jours oblique. Il est. important de rechercher si les sillons sont en 
rapport pour, le'nombre et la direction avec le nombre et le volume 
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de la corde. La largeur est toujours la même que le diamètre du 
lien. La profondeur du sillon est en rapport avec la tenuité du lien et 
du poids qui a exercé la traction; la situation du lien est variable, 
cependant le plus ordinairement il est entre le menton et le larynx. 

1 apeau du sillon peutêtredela mêmecouleurquelerestedelapeau; 
lorsque le corps est^nouvellement pendu, la blancheur du sillon con- 
trasteavecune injection violacée que l’on remarque sur les deuxbords; 
cette injection a, au plus, deux lignes de hauteur, et estd’autant plus 
marquée que la dépression est plus considérable ; le sillon prend quel¬ 
quefois la couleur du lien qui a été appliqué sur le cou ; cette circon¬ 
stance devient alors une présomption de suspension pendant la vie. 

La peau du sillon offre fréquemment une teinte brune, elle est 
en même temps desséchée et comme parcheminée, ce-qui a lieu lors¬ 
que la pression du lien a été forte, lorsque la peau est restée exposée 
à l’air., ou que le lien est resté sur la peau ef que la pendaison date de 
plusieurs jours. La couleur brune, la consistance parcheminée de la 
peau ne sont pas toujours uniformes, elles se fait remarquer princi¬ 
palement sur les.points résistans où porte le sillon, à la partie anté¬ 
rieure et moyenne du cou, etc. 

Quand on dissèque la peau du sillon, en ménageant tout le tissu 
cellulaire sous-cutané, on trouve une trace celluleuse, blanche, qui 
peut avoir un aspect argenté ou blanc, non brillant, formé par du 
tissu cellulaire desséché. L’aspect argenté se remarque lorsque peu 
de temps.s’est écoulé depuis la mort et que le cadavre n’a été exposé 
à l’air que vingt-quatre à trente-six heures. L’aspect du tissu cellu¬ 
laire desséché se rencontre dans les cas contraires, les auteurs ont 
heaucoup-exagéré le nombre des ecchymoses qui se rencontrent dans 
le tissu cellulaire sous-êotané, quoiqu’on en trouve quelquefois; la 
suspension amène rarement des ecchymoses au cou, circonstance très 
importante à connaître, puisque l’état contraire peut faire naître des 
soupçons d’homicide. - 

Les muscles offrent souvent la trace du sillon, principalement les 
stornomastoïdiens, mais il faut que le lien ait opéré une constriction 
fort considérable. 

.Les cartilages du larynx et l’os hyoïde sont presque toujours in¬ 
tacts, alors leur fraciuire établit des présomptions d’homicide; ce¬ 
pendant il y a quelques exemples de ces fractures à la suite de sus-i 
pension volontaire. 

M. Amussat a fait connaître un résultat possible de l’action de la 
corde, c est la section de la tunique moyenne et interne de la caro- 
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tide primitive. L’auteur l’a rencontrée depuis, mais une seule fois. 

Rien n’est plus fréquent que de ü-ouver le linge taché de sperme , 
il est plus rare de rencontrer la verge dans une demi-érection. Remer 
en a constaté quelques exemples. 

Les ligamens qui imissent les vertèbres peuvent être déchirés, 
ceux de la première vertèbre avec la seconde, le ligament odon- 
toïdien; ces désordres ne se rencontrent jamais dans , le suicide, un 
seul cas en a.été rapporté par M. Ausiaux de Liège. 

Les veines du cerveau sont remplies de sang; on a vu le sang 
répandu à la base du crâne, le tympan déchiré et le sang épanché 
dans l’oreilje. :■ ^ 

La mâchoire inférieure est souvent portée en arrière, et la langue 
vient se loger entre les deux mâchoires; elle peut être mordue et 
même déchirée par les'dents. L’auteur a vu cet organe ramassé sur 
lui-même et bombé dans la bouche. Ba base est presque constamment 
rosée ainsi que la muqueuse du larynx et de la trachée. On rencontre 
rarement, de l’écumc dans la trachée, elle est alors sanguinolente. 

Les poumons sont plus ou moins gorgés de sang; les cavités droi¬ 
tes du coeur contiennent une quantité notable de sang ^ plus considé¬ 
rable que celui contenu dans les cavités gauches. 

L’ouvrage dont nous venons de^rendre compte est remarquable par 
les recberches qu’il a coûté à l’auteur .Pourtant, il présente, selon nous, 
quelques imperfections qu’il sera facile à M. Deva-gip de faire disparate 
tce, et qui n’attaquent en rien le fond de son travail. M. Devergie a peut- ■ 
être trop multiplié ses observations ; elles sont tellement nombreuses 
qu’elles occupent une grande partie de l’ouvrage. La multitude de 
ces observations, qu’il était facile d’abréger, et qui renferment, 
souvent beaucoup de détails étrangers au fait pour lequel l’auteur 
bs rapporte, vient souvent interrompre la suite d’un chapitre, ce 
qt(i rend la lecture difficile à suivre, le commencement d’une ex- 
pli^tion ou d’une description se trouvant ainsi coupé. Il eût été 
facile d’éviter cet inconvénient réel, en plaçant en nofes toutes les 
observations, au lieu de les intercaler dans le texte. On pourrait 
encore reprocher à l’auteur des longueurs et des redites : ainsi, après 
avoir décrit avec beaucoup de soin les ouvertures de cadavres de 
fœtus, de pendus, etc, au chapitre des autopsies, il est forcé d’y 
revenir une seconde fois, lorsqu’il traite de l’infanticide. 

Dans un ouvrage, d’aussi longue haleine, des incorrections de 
style étaient inévitables ; elles sont assez nombreuses ; mais elles dis¬ 
paraîtront facilement dans une seconde édition. En parlant d’une 
•ïsOsiE 5v.r. a' PARTIE. 3Q 
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autopsie juridique à laquelle assistait l’auteur, « on s’empresse, dit- 
« il, de remettre en place les parties de la poitrine, qui avaient été 
« dérangées, on foitrre\& couteau à travers la plaie, il y pénè- 
« tre, ete., B L’expression n’est pas seulement déplacée', elle a 
quelque chose de blessant pour les médecins chargés de celte opé¬ 
ration, et qu’a la vérité il ne nomme pas. Telle est l’impression que 
sa lecture nous a causée.-Je'conseillerais de faire di.sparaître l’obser¬ 
vation d’attentat à la pudeur, rapportée page 367: on ne peut ap¬ 
peler naîfles r^onses d’une petite filledegansàun médecin qui 
l’interroge sur de telles matières. Oh est quelquefois obligé d’avoir 
des conversations'à-peu-près semblables, mais nous ne pensons pas 
qu’on ait été jamais forcé dé les raconter textuellement, et surtout 
de les imprimer. . . ' 

Nous bornons ici les critiques que nous adresserons à M. Dever- 
gie; l’ordre., la méthode, qui régnent dans son ouvrage, les obser¬ 
vations intéressantes qn’il renferme, les vues nouvelles dont l’an- 
teiir a enrichi la science, font facilement oublier de légères taches, 
qui nous auraient certainement échappé si nous n’avions lu phi- 
sieiu-sfois cet ouvrage avec l’esprit d’analyse, qui comprend néces¬ 
sairement celui de critique. 

Nous rendrons compte dans un prochain numéro , de la deuxième 
partie de cet ouvrage; les connaissances chimiques de l’auteur ne 
nous permettent pas de douter qu’il ait' traité cette seconde partie 
avec,le même soin et le même mérite que jg première. 

Manuel complet de médecine légale, ou résumé, des meitr 
leurs ouvrages publiés jusqu’à Ce jour sur cette matière:, 
précédé de Considérations sur les expertises médico-lé- 
galés, sur leurs formalités, sur la manière d’y procé¬ 
der, ét sur la responsabilité des médecins; et suivi dç 
modèles de rapports, du iaiif des honoraires dus aux 
médecins jcUrurgiens, officiers de santé, sages-femmes et 
pharmaciens; des lois , ordonnances et articles des. codes 
relatif s à leur réception, à leurs attributions respeetives, 
à t exercice de leurs professions , etc. ; par j. Bkia.nd , 
d. îh. p., roeGiijre de la société médicale d’émulation , 
et J.-X. IBrossoh , avocat à la Cour royale de Paris. 
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(Troisième éditioa, dans bqnelle toutes les questions médico-légales 
sont traitées conformément aux modifications les plus récentes faites 
aux Godes pénal et d’instruction crinûnelle ; et toutes les décisions 
. sont fondées sur des arrêts des Cours royales et de cassation. i336, 
1 Tol.'in-8, de 8lo pages. Prix : 8 fr. '5o c. A Paris, chez J.-S. 
Chaudé, libraire, rue du Foin Saint-Jacques, n. 8.) 

Nous rendrons compte prochainement de cet ouvrage. 

Eléments of medical jurisprudence , by A.-S. jATton , 
lecturer oq medical jurisprudence and chemistry, in 
Guy’s hospital. 

(London, i836. Tome ler, in-8 dé Sia ptages. Prix: 20 fe.j 

Recherches sur J’éneéphale J sa. structure, ses fonctions et 
ses maladies I par Parchappé , médecin en chef de 
l’asile dés aliénés de la Seine-Inférieure, professeur à 
l’école secondaire de médecine de Rouen. 

(Premier MÉMOIRE. — Du volume de là, tête et de Vencéphale chez 
Vhomme. In-8 de 112 pages, avec 12 tableaux. Prix, ,3 fr. 5o c. 
Paris, i836, à la librairie de Just Rouvier et E. Lé Bouvier, 8, 
rue de l’Ecole-de-Médecine.) 


3E B0Ï.1CE 

- CONCERH ART LA SALUBRITÉ. . - 

Ustensiles et 'vases de cuivre. 

n'ordonnance de.^police du 28 juillet i83a (i), concernant lés 
ustensiles et vases de cuivre, a prescrit,' pour le ressort dè la pré- 

(i) Paris, le 23 juillet 1832. — TMous, conseiller d’éiat, préfet 
de police, vu : 1“ l’art; 20 du titré i*'’ de la loi du 22 juillet 1791; 
2° les arrêtés du gouvernement du 12 messidor an viii et 3 bru- 
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fectiire de police, des mesures de précaution qui ne peuvent être 
négligées sans compromettre la santé publique. 

Il importe donc que MM. les maires des communes rurales, et 
MM. les commissaires de police, chargés par l’article to de cette 
ordonnance dé faire les visites qü’elle prescrit, se transportent fré¬ 
quemment dans les établissemens on se préparent et se vendent des 
alimens, des liqueurs et autres substanees de consommation journa¬ 
lière, tels que sel, tabac, etc. ; ils doivent saisir les lames deplomb, 
les balances et ustensiles de cuivré partout où leur usage est défendu» 
et faire transporter chez le chaudronnier lè plus voisin, les vases 
et ustensiles de cuivre dont l’étamage^ est en mauvais état. Les con¬ 
traventions de cette nature doivent être constatées par des procès- 
verbaux destinés à faire apprécier au préfet de police la gravité des 
faits et à provoquer la sévérité des tribunaux contre leurs auteurs. 

Les robinets fixés aux barils des hquoristes, des vinaigriers ou 
autres marchands débitant du vinaigre, sont également de nature à 
mériter l’attention des autorités qui doivent s’opposer à,ce que Ces 
robinets soient employés, s’ils ne sont pas étamés à l’étain fin, ou 
remplis d’un cylindre d’étain fin, lorsqu’ils sont fixés à des barils 


maire an ix; 3° lés ait. Sïg, Sao èt 471, §. 15 du Gode pénal; 
4° Ordonnance de police du 17 juillet 1816; 5® les rapports du 
conseil de salubrité; ordonnons ce qui suit : 

Art; 1®^. Il sera fait de fréquentés visites de? ustensiles ot vases 
de cuivre, dont se servent les marchaûds de vin, traiteurs, auber¬ 
gistes, restaurateurs, pâtissiers, charcutiers, bouchers, gàrgotiers, 
fruitiers, etc., établis dans le ressort' de la préfecture de police, à 
, l’effet de, vérifier ces Ustensiles, sous le rapport de la salubrité. 

■2.'Les ustensHes et vases empreints de vert-de-gris, seront saisis 
et envoyés'à là préfecture de police avec le procès-verbal constatant 
la saisie. 

3. Les ustensiles de cuivre dont l’usage serait dangereux par le 
mauvais état de l’étamage, seront transportés sur-le-champ, à la dili¬ 
gence dé qui de droit, chez le chaudronnier le plus voisin, pour 
être, étamés aüx frais des propriétaires, lors. même qu’ils déclare¬ 
raient ne pas s’en servir. En cas de contestation sur l’état de l’éta¬ 
mage, il sera procédé à une expertise-, et provisoirement ces usten- 
silés seront mis sous scellfe. 
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renfermant des liqueurs, et s’ils ne sont pæ en bois, pour les barils 
qui contiennent du vinaigre. 

La sollicitude de M. lè préfet de police pour cette partie impor¬ 
tante du service sanitaire, doit être partagée par MM. les maires et 
commissaires de police dont le concours, les soins et la vigilance 
peuvent seuls écarter les chances de danger qu’une tolérance cou¬ 
pable laisserait subsister en ce qui concerne les vases} et ustensiles 
de cuivre. 

Un fait récent, consigné dans le Moniteur du 19 novembre, jus¬ 
tifie de nouveau la prohibition prononcée par-Fart. 7 de l’ordon¬ 
nance de police du 28 juillet 1882, des vases de plomb pour servir 
à déposer et à transporter, les liqueui-s ^ vinaigres et aulrés acides ; 
nous citons textuellement d’article dont il est l’objet: ' 

- O II paraît que sur quelques navires du commerce, on continue à 
se servir-de vases de plomb, pour la distribution du vin aux équi¬ 
pages. Trois marins du même bâtiment ont été traités récemment, 
dans un des hôpitaux de nos colonies, de coliques de plomb qui 


4. Il est défendu aux marchands désignés en l’articleT®'’, de laisser 
séjourner, dans des vases de cuivre étamés ou non étamés, aucuns 
alimens et aucunes préparations, quand même ils. seraient enve¬ 
loppés de linge. 

5. Il est défendu aux marchands de vin, d’avoir des comptoirs 
revêtus de lames de plomb; aux débitans de se1 et de tabac de se 
servir de balances de cuivre, et aux nourrisseurs de vaches, crémiers 
et laitiers, de-déposer le lait dans des vases de cuivrei / 

6. Il est défendu aux rafSneurs de sel, de sé servir de chaudières 
de cuivre pour le raffinage. 

7. Il est défendu aux vinaigriers, épiciers, fabricans et mar¬ 
chands de liqueurs, db déposer et de transporter dans des vases de 
cuivre ou de plomb leurs liqueurs, vinaigres et autres acides. ' : ~ 

8. Les robinets fixés aux barils des liquoristes devront être 
étamés à l’étain fin, ou remplis d’un cylindre d'étain fin, dans lequel 
sera foré le conduit d’écoulement. Ces robinets devront être en bois, 
lorsqu’ils seront fixés aux barils dans lesquels les vinaigriers, épi¬ 
ciers ou autres marchands renferment leur vinaigre. 

9. Les lames de plomb , les balances, les vases et ustensiles de 
cuivre, qui seraient trouvés chez les marchands désignés dans les 
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n’ont pu être attribuées qu’à des vases de ce métal, dont on se ser¬ 
vait à bord pour recevoir le vin. La colique de plomb est une ma¬ 
ladie douloureuse, opiniâtre et qui donne souvent lieu à des suites 
très fâcheuses. On croit utile d’instruire de ce fait, les armateurs et 
capitaines du commerce, en les engageant à renoncer à l’usage des 
vases en plomb pour la distribution du vinqui, par son action sur 
ce métal, peut déterminer des coliques atroces, la paralysie dfô 
membres, en un mot, un véritable empoisonnement. » 
ies fonctionnaires publics sentiront combien il est essentiel que 
cet avertissement salutaire donné à la marine, reçoive de publicité, 
pour prémunir les administrés contre les dangers rque l’ignorance 
favorise; la persuasion auprès des personnes que l’ordonnance ne 
peut atteindre, la répression envers celles désignées en l’article i®*’, 
et qui sont soumises à ses dispositions, seront toujours les moyens 
les'plus efficaces de détruire le mal en en faisant disparaître les 
causes. ' 



articles précédons, seront saisis et envoyés à là préfecture de police, 
avec les procès-verbaux constatant les coutraventions. . 


10. Les commissaires de police, et les maires des communes ru¬ 
rales du ressort de la préfecture de police, sont chargés de faire les 
visites prescrites par la présente ordonnance, et d’en dresser des 
procès-verbaux qu’ils nous transmettront. 

11. L’inspecteur-général des halles et marchés, les inspecteurs-des 
poids et mesures concourront à fexécution des dispositions ciédessus, 
et nous rendront compte du résultat de leurs opérations. ^ 

12. Les contraventions aux disppsttions de la présente ordon¬ 
nance seront poursuivies conformément aux lois. 

. 13. La présente ordonnance sera imprimée et affichée. Les sous- 
préfets des arrondisseinens de Saint-Denis et de Sceaux, les maires 
des communes rurales, le chef de la police municipale et les com¬ 
missaires dé police.sont chargés de concourir à son exécution. . 

'l Le conseiller à'état, préfet de police , 

Gjsquet. 

- {Extrait du Recueil administratif du département de la Seine; 
, février i836.) 
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